BIBLIOTECA 


NAZIONALE 

B-  Prov. 

< 

H 

i 

m 

— 

j JtL  / 

' — 

.679 

NAPOLI 


BIBLIOTECA  PROVINCIALE 


Palchetto 


Digitized  by  Google 


\ 

» 

(E  uy  R E s 

• COMPLÈTES 

DE  CQNDILLAC. 

T O M E X ■'  V 

« 


I 


Digitized  by  Googli 


A PARIS; 

Gratiot,  cul-de-sac  Pecquay» 
rue  des  Blancs  • Manteaux. 

Hou  EL,  rue  du  Bacq  , N°.  940. 
Guillaume  , rue  de  l’Ëperon; 
N®.  12. 

PouGiK,  ruedes  Pères,  N®.  61. 
Gide,  place  St.-Sulpice. 

Et  A STRASBOURG, 

Chez  Levrault,  libraire. 


. Digitized  by  Google 


ŒUVRES 

DE  GONDILLAC, 

Revues , corrigées  par  l’Auteur,  imprimées  sur 
ses  manuscrits  autographes,  et  augmentée» 
de  La  Langue  des  Calculs, 
ouvrage  posthume. 

COURS  D*  ÉTUDES 
POUR  l’instruction 
DU  PRINCE  DE  PARME, 


HISTOIRE  ANCIENNE. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  ANCIENNE. 
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CHAPITRE  PREMIER. 
Ohj  et  de  ce  Ui^reÛ  4 

T ' . 

E S premiers  philosophes  onfe^egarii^j 
tour  d’eux,  et  ausfitôtils  ont  crulbut^é^. 
prendre.  H semble  qne  leur  première  pensée 
ait  été  : nous  voyons  tout,  nous  pouvons 
rendre  raison  de  tout.  Ils  voyoieat,  comme 
en  songe , l’utûvers  se  former  à leure  yeux  : 
ils  rêvoient  les  principes  des  choses,  leur» 
essences  , leur  génération  : et  ils  ne  s’éveil- 
loient  point. 

, Cest  ainsi-,  Monseigneur,  que  les  anciens, 

c’est-à-dire,  les  premiers  ignorai  , se  sont 
crus  .instruits.  Malheureusement  , parce  1 
qu’ils  croyoient  l’être,  on  n’a  pas  douté 
qu’ils  ne  k fussent.  On  a cru , sur  leur  pa- 
role, pouvoir  s’instruire  d’après  eux;  et  leur 


r VgfloranflB  ^ 

prétompttoa  d«« 
•neitas. 


DIgitized  by  Google 


1 


\ 

a MIStOlRË 

ignorance  a été  , pendant  des  siècles  , une 
decouverte  à faire.  Vous  verrez  les  Grecs  in-> 
terroger  les  Egyptiens,  parce  q^ueles  Égyp- 
tiens étoient  leurs  anciens.  Par  la  même 
raison , vous  verre®  les  Romains  interroger 
les  Grecs,  et  nous, à notre  tour, nous  inter- 
rogerons les  Grecs  et  les  Romains. 

Les  empires  se  succèdent,  et  sous  leurs 
ruines  les  nations  s’ensevelissent  : mais  le» 
'opinions  restent.  Elles  sont  de  tous  les  âges  : 
elles  ne  vieillissent  point.  Lors  même  qu’il, 
paroît  se  faire  une  révolution  dans  la  façon' 
de  penser  , souvent  celle  révolution  est* 
moins  une  opinion  nouvelle  , qu’une  an-  ; 
cienne  opinion  qui  se  déguise. 

' Avant  d’avoir  rien  observé,  les  philoso- 
phes ont  enti-epris  de  tout  expliquer , se  fai-  ' 
sant  des  questions,  sans  savoir  si  la  solution 
en  étrjit  possible  ouirapossible,  et  se  flattant 
de  tout  découvrir  , lorsqu’ils  n’avoient  au- 
cun moyen  pour  faire  des  récherches, du 
même  lorsqu’ils  ne  savoient  pas  ce  qu’ils 
cherchoient.  Curieux  uniquement  des  cho-  ' 
ses  qui  n’étoient  pas  à leur  portée  , ib  corn- 
binoient  des  idées  vagues  , obscures  ou 
fausses;  ils  faisoient  des  liypothèjesj  et,* 
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parce  qu’ils  n’observoieiit  pas , ils  f eprodui-  ^ 

«oient  continuellement  les  mêmes  opinions^ 
ions  de  nouvelles  formes.  • i ' . ; 

V ous  ne  serei  donc  pas  êtormé^  si:  Je  vous 
dis  que  toutes  les  opinions  des  philosophes 
de  l’antiquité  sont  comme  concenti'^es  dans 
un  petit  cercle  d’idées,  où  elles  se  confon- 
dent. Aucun  d’eux  ne  s’élance  au:<ielà.  Tous 
sont  attirés  vfers  ce  centre,  en  r-aison  de  fit 
ghotance  qui  les  y ramène.'  ■ rij  o.  .n 
La  vraie  philosophie  nefaif  que  de  naître 
étc’estl’observâtion  qui  ain^iméau  génie_  •. 
cette  force,  qui  étend  la  sphère  de  nos  con- 
noissances.  Cependant,  quelle  que  soit  cette 
sphère , elle  a des  bornes  que  nous  ne  pou- 
vons ’ franchir.  Moins  nés  pour  "la  lumière 
que  pour  les  ténèbres,  nous  retombons  tou- 
jours vers  ce  centre,  d’où  nous  nous  sommes 
écartés.  Mais,  si  nous  sommes  condamnés  à 
ignorer  bien  des  choses , il  est  au  moins  en 
notre  pouvoir  d’éviter  souvent  l’erreur.  Ac- 
coutumons-nous à ne  juger  que  de  ce  que 
nous  pouvons  véritablement  cOnnoître  : igno- 
rons le  reste  sans  inquiétude  , et  avouons 
notre  ignorance.'  - - i 

Il  semble  que  les  erreurs  de  l’esprit  hu- 

■ r 
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peut  main  méritent  peu  d’êtte  étudiées.  En  effet, 
pourquoi  perdre , dans  de  pareilles  rocher* 
elles,  un  temps  qu’on  pourroit  employer  4 
acquérir  de  vraies  connoissances  ? Ge(tq  ré- 
flexion, Monseigneiu-  , prouve  qu’il  fallt 
s’appliquer  à cette  étude  avec  beaucoup  d'e 
réserve.  Il  ne  s’agit  pas  d’étudier  des  opi- 
nions pour  savoir  des  opinions  : rien  ne  seroit 
plus  frivole.  Il  les  faut  étudier,  comme  un 
pilote  étudie  les  naufrages  de  ceux  qui  ont 
navigué: avant  lui.  , , ' 

• . Les  erreui^sont  le  partage  de  ceux  qu^ 
commencent.  Si  nous  .avions  précédé  ceux 
qui  s.e  sout^fegarés,  nous  nous'serions.donç 
égarés  comme  eux.  Par  conséquent,  nous 
nous  égarerions  encore,  si.aujpurd’hui  nous 
nvions  uous-mêmes  à Gommepeer.  < > 

Or,  Iprsqu’oa  tente  une  chose , sans  avoir  / 
aucune  connoissance  des  tentatives  des  au- 
itres,  on  est  dans  le  mên>e  cas  que  si  on  étoit 
le  .premier  à la  tenter.jOn  est  donc  exposé 
aux  mêrUes  erreurs.  , r 
. [ Nous  commencerions  donc  pd^  raisonner 
mal,  si  nous  raisonnions  sans  savoir  com- 
ment on  a raisonné  avant  nous*  Nous  refe- 
I d’ions  les  systèmes  qu’on'a  faits,'  nous  répé- 

■ I . ' . • 
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terîons  les  absurdités  qu’on  a dites  ; et  ou 
les  répéteroit  d’après  nous  , jusqu’à  ce  que 
quelqu’un  ayant  observé  les  routes  qui  nous 
auroient  engagés  d’erreurs  'en  erreurs , ap- 
prit enfin  à les  évitèr  , et  se  trouvât  dans  le 
chemin  des  découvertes.  C’est  ainsi , Mon- 
seigneur , que  les  philosophes  modernes  se 
sont  éclairés  ; et  c’en  est  assez  pour  vous 
faire  comprendre  qu’en  vous  faisant  un 
tableau  des  difiérentes  opinions , je  vous 
donnerai,  dans  l’espace  de  quelques  jours , 
l’expérience  de  plusieurs  siècles. 

D’après  tout  ce  que  j e \dens  de  dire , vous 
jugez  , Monseigneur , que  mon  dessein  n’est 
pas  de  m’appesantir  sûr  des  systèmes  , qui 
ne  sont  que  de  vieux  monumens  des  pre- 
tniers  efforts  de  l’esprit  humain  dans  son 
enfance.  Il  ne  s’agit  pas  de  les  développer 
dans  tout  leur  détail.  J’en  veux  seulement 
tirer  pour  vous  des  leçons  utiles.  Voilà  l’ob- 
jet que  je  me  propose  , et  c’est  dans  cet  es- 
prit que  vous  devez  étudier. 
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CHAPITRE  II. 


Considératioiis  générales  sur  les 
opinions  des  a.nciens* 

s.  * 

premit-rrs  O N conçoit  que  les  opinions  sont  plus  an- 
qu“’  I ciennes  que  les  monumens  qui  auroient  été 

niem  4ui  Im«u-  , , . 

«ITM.  propres  a les  conserver.  11  y avoit  long- 
temps que  les  sociétés  civiles  étoient  for^ 
mées  , lorsque  les  hommes  ont  imaginé  des 
moyens  pour  transmettre  leurs  pensées  d’âge 
en  âge  , et  cependant  les  corps  de  doctrine 
avoient  commencé  avec  ces  sociétés. 

Il  est  même  naturel  de  supposer  que  lea 
différentes  opinions  , dont  on  a fait  des  corps 
de  doctrine , sont  antérieures  aux  temps  où 
les  hommes  ont  commencé  à former  des  so- 
ciétés civiles.  Car  les  premiers  législateurs 
ont  moins  pensé  à créer  des  opinions  , qu’à 
recueillir  , avec  quelque  choix  , celles  qu’ils 
trouvoient  établies.  C’est  dans  les  conven-  - 
tions  tacites  qu’ils  ont  pris  les  premières 
lois  positives.  Or  , ces  conventions  n’étoient 
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que  le  résultat  des  opinitHis  qu’on  avoit 
avant  la  formation  des  sociétés  et  , parmi 
ces  opinions,  celles  qui  avoient  prévalu» 
formoient  le  corps  de  doctrine,  d’après  le- 
quel on  se  conduisoit. 

Vous  voyez- donc  que  les  premières  opi- 
nions remontent,  pour  ainsi  dire,  aux  pre- 
mières pensée^  des  hommes;  et  vous  jugez 
encore  que  lescffconstances  ont  dû  les  chan- 
ger et  les  altérer  de  bien  des  manières , long- 
temps avant  qu’on  eût  des  moyens  pom*  les 
transmettre.  Il  ne  les  faudroit  donc  pas  cher- 
cher dans  les  monumens  historiques. 

■ Elles  ont  dû  souffrir  bien  des  altérations!  Cauiea  ani  sni 

^ altéré  df  uonoa 

lorsque  lumqiïë  moyen  de  les  conservOT 
éloit  de  les  confier  à la  mémoire.  Un  mot 
pouvoit  être  substitué  à un  autre  : il  pouvoit, 
dans  différens  âges,  avoir  des  acceptions 
différentes,  et  dans  le  même,  il  pouvoit  en- 
core être  entendu  différemment.  Cesincon- 
véniens,  où  nous  tombons  aujourd’hui,  dé- 
voient être  beaucoup  plus  fréquens  dans  le» 

•siècles  où  l’on  n’écrivoit  pas  : car,  tant  que  . 
les  hommes  n’ont  pas  su  écrire,  ils  n’ont 
pas  su  donner-  au  langage  cette  précision 
qui  écarte  toute  équivoque  et  toute  obscu- 
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ritë.  Ils  saîsissoient  vaguement  des  id^e« 
mal  déterminées,  des  notions  trop  compli- 
quées ; et  ils  prononçoient  les  mêmes  mots, 
sans  avoir  exactement  la  même  façon  de 
penser. 

C’est  ainsi  que  les  opinions  s’altèrent  in- 
sensiblement, lorsque  les  mêmes  mots  les 
transmettent  de  génération  en  génération. 

• Que  sera-ce  donc,  lorsqu’elles  passeront  par 
plusieurs  langues  ? 

, La  poésie  pouvoit  êtredequelquesecours 
à la  mémoire.  On  le  sentit  de  bonne  heure, 
et  les  f>oëtes  ont  été  par-tout  les  dépositaires 
des  opinions.  Mais  ils  ne  pouvoient  qu’abu- 
ser.de  ce  dépôt  dans  ce  tempsoù  les  esprits, 
encore  grossiers,  préféroient  le  merveilleux 
au  vraisemblable.  Ils  en  abusèrent  donc,  et 
les  fables  se  multiplièrent. 

L’écriture  bièrogly pliique , employée  au 
même  effet,  avoit  les  inconvéniens  de  la 
-poésie,  et  de  plus  grands  encore.  Propre  à 
rendre  les  idées  sensibles,  ce  n'est  que  bien 
imparfaitement  qu  elle  exprime  les  idées 
abstraites  : à peine  les  indique-t-elle.  Les  si- 
gnes obscurs,  équivoques  dont  elle  se  sert, 
montrent  toute  autre  chose  que  ce  qu’elle 
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dit;  et  son  langage  allégorique  est  un  tissu 
d’énigmes  à deviner. 

^ Il  est  de  la  nature  des  allégories  de  souf- 
'fi-ir  successivement  des  interprétations  dif- 
férentes. On  peut  même  assurer  que  la  plus 
grande  marque  d’esprit  étoit  de  leurdonner 
des  sens  détournés,  pour  les  accommoder 
au  besoin  qu’on  en  avoit.  L’écriture  hiéro- 
glyphique devoit  donc  contribuer  à changer 
les  opinions  : mais  elle  cachoit  les  change- 
mens,  et  les  , opinions  pai’oissoient  les  mê- 
mes , parce  que  les  signes  allégoriques , des- 
tinés à les  conserver  , ne  chàngeoient  pas. 
C’est  ainsi  qu’après  plusieurs  siècles,  les  na- 
tions croyoient  quelquefois  penser  comme 
«lies  avoient  toujours  pensé.  La  doctrine 
qu’elles  enseignoient,  étoit  l’ouvrage  d’une 
longue  suite  d’interprètes , et  cependant 
elles  l’attribuoient  toute  entière  à un  seul 
auteur. 

Il  se  sera  fait  dans  les  corps  de  doctrine 
deschangemens  plus  grands  et  plus  subits, 
lorsque  les  émigrations  des  peuples  et  les 
révolutions  des  empires  auront  mêlé  et  con- 
fondu les  opinions  comme  les  nations.  On 
ne  peut  pas  supposer,  par  exemple,  que  lej( 
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' Égyptiens  aient  conservé  invariablement  la 
meme  façon  de  penser  sous  lesrois  pasteurs, 
sous  les  rois  d’Ethiopie,  sous  les  Perses  et 
sous  lessuccesseurs  d’Alexandre.  Il  est  même 
vraisemblable  que  bien  des  opinions  fai-, 
soient  une  pai-tie  des  dépouilles,  que  Sésos- 
tins  enleva  aux  nations  vaincues.'  Les  peu- 
ples de  l’Asie  ont  aussi  pensé  différemment 
dans  des  temps  différens  : car  les  émigra- 
tions ont  été  fréquentes  parmi  eux,  et  ils  ont 
été  exposés  à de  grandes  révolutions. 
comirMit  lu  Quoiqu’il  se  soit  fait  bien  des  chancemens 

nêfuea  opiuioof  ^ 

Suà’tiMw'  les  opinions;  quoiqu’il  ne  soit  pas  pos- 
sible  de  les  observer  dans  les  siècles  où  elles 
ont  commencé , il  est  cependant  facile  de 
comprendre  comment  les  mêmes  ont  quel- 
quefois été  communes  à plusieurs  peuples, 

^ qui  ne  se  les  communiquoient  pas. 

Les  hommes, portent  les  mêmes  juge- 
mens,  lorsqu’ils  se  tx’ouvent  dansles  mêmes 
circonstances  , avec  la  même  manière  de 
voir.  Or  les  principales  circonstances  sont 
au  moins  les  mêmes  pour  eux , toutes  les 
fois  qu’ils  ont  les  mêmes  besoins  et  en  mê- 
.me  nombre;  et  ils  ont  la  même  manière  de 
voir , toutes  les  fois  qu’égalemcnt  dépourvu* 
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d’expA-ience  , ils  sont  également  îgnorans. 

Dans  tous  les  climats , les  sociétés  se  sont  , 
donc  fait,  à leur  naissance , à^peu-près  les 
mêmes  opinions  : car  les  hommes  ayant 
commencé  par-tout  avec  les  mêmes  besoins 
et  avec  la  même  ignorancé , ils  së  sont  trou- 
vés par-tout  dans  des  circonstances  à-peu- 
près  semblables,  et  avec  la  même  manière 
de  voir.  • 

D’après  cette  réflexion , vous  pouvez  pré-  AaalogTe  p«r  U* 

^ ^ ^ quelle  lel  bom» 

voir  que  vous  remarquerez  dans  les  opi- 
nions  anciennes  un  fonds  qui  sera  à-peu-près 
le  même  chez  tous  les  peuples  profanes  (i). 

Ce  fonds  variera  avec  le  temps,  parce  que 
les  circonstances  varieront  elles-mêmes  : 
mais  les  changemens  seront  successivement 
analogues  les  uns  aux  autres.  Les  fables 
qu’on  croira , prépareront  à croire  celles 
qu’on  ne  croit  pas  encore  ; et  on  ira  par  ana- 
logie d’opinion  en  opinion.  C’est  par  cette 
analogie  que  les  mêmes  erreurs  se  propa- 


(i)  On  comprendra , sans  que  je  le  dise , qu’il 
ne  s’agit  point  ici  du  peuple  de  Dieu.  Je  ne  parle 
que  des  peuples  qui  ont  été  abandonnés  à eux- 
îuèmes. 
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geront , s’accommoderont  de  tous  les  clî-  * 
mats, se  transplanteront, se  grefferont, pom* 
ainsi  dire , sur  les  tiges  que  chacun  produit. 

Cette  analogie  est  facile  à concevoir  , 
quand  on  considère , d’une  vue  générale, 
Fesprit  humain  et  les  jugemens  qu’il  porte. 
Mais, si  on  veut  observer  en  détail  les  diffé- 
rentes opinions,  alors  l’analogie  est  un  fil 
qui  nof^  échappe,  parce  que  nous  ne  pou- 
vons pas  nous  représenter  successivement 
toutes  les  circonstances  par  où  les  hommes 
ont  passé.  C’est  une  difficulté  de  plus  à sur- 
monter pour  vous  rendre  compte  des  opi- 
nions des  anciens.  Heureusement  il  importe 
bien  moins  de  savoir  précisément  l’erreur 
de  tel  peuple  ,ou  de  tel  philosophe  , que  de 
savoir  comment  ce  peuple , ou  ce  philoso- 
phe , a pu  se  tromper.  C’est  pourquoi , Mon- 
seigneur , vous  né  devez  pas  attendre  de 
moi  que  j’expose  exactement  toutes  les 
opinions  dont  j’aurai  occasion  de  parler. 
Yous  devez  voir  seulement  si,  d’après  la 
façon  de  penser  que  j’attribuerai  aux  an- 
ciens, il  ne  vous  sej’a  pes  possible  , à vous , 
de  penser  mieux.  G’esJtJout  le  fruit  que  vous 
devez  retirer  de  cette  étude,  ■ • 
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Vous  savez  qu’en  Égypte  et  en  Asie , les 
arts  ne  sortoient  point  des  familles  qui  les  avott  poini  (la 

1 ^ aoctci&e  uetiiu 

çultivoient.  Lè  métier  du  père  ëtoit  un  pa-  , 
ti’imoine  pour  le  fils  : la  loi  le  lui  assuroit 
par  un  privilège  excltisif.  Il  en  ëtoit  de* 
même  des  opinions,  qu’on  a honorées  du 
nom  de  philosophie  : elles  appartenoiènt  aux 
seules  familles  sacerdotales  qui  en  avoient 
le  dépôt.  • 

Il  est  vraisemblable  qu’originairement  les 
prêtres  enseignoient  au  peuple  toute  la  doc* 
trine  dorlt  iW  étoient  les  dépositaires.  Je  me 
^ fonde  sur  ce  que,  dans  les  comménCeméns 
des  sociétés  civiles,  cette  doctrine  néfoit  et 
ne  pouvoit  être  qu’une  collection  des  opi- 
nions que  les  circonstances  ou  quelques  lér 
gislateurs,  avoient  répandues.  Elle  appar* 
tenoit  donc  à tôut  le  monde:  elle étoit l’ou- 
vrage même  de  la  société;  et  je  ne  vois  pas 
comment,  ni  pourquoi,  ôn  auroit  imaginé 
de  faire  un  mystère  de  quelques-üns  des 
dogmes  qu’elle  renférmoit.  ' ' ■ ' , 

D’ailleurs*  les  prêtres  ne  fomioient  pas 
alors  un  corps  séparé  du  testé  des  citoyeni 
Les  pères  de  famille,  les  chefs  du  gouvéi> 
nement,  étoient  les  setds  prêtres.  Ils  eései* 
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gooient  le  Culte  public,  et  les  idées  qti’il* 
s’en  forraoient,  ne  pouvoient  être,  dans  les 
commenceinens , que  des  idées  communes 
à tous. 

• Si’  dans  la  suite  ils  y ont  ajouté  .quelque 
chose,  ils  n’en  ont  pas  fait  un  mystère.  Au 
contraire,  flattés  d’éclairer  leurs  conci- 
toyens, ou  de  passer  pour  les  avoir  éclairés , 
ils  ont  tsavaillé  à répandre  leu#s  opinions. 

, Tout  dépose  que,  dans  l’origine  des  sociétés, 

on  a cherché  la  célébrité  par  cette  voie  ; 
puisque  tous  les  peuples  de  l’antiquité  ont 
célébré  les  citoyens,  auxquels  ils  dht  cru  . 
devoir  leur  culte , leurs  dogmes , leurs  arts  ; 
puisque  tous  ont  conservé  les  noms  des 
hommes  qu’ils  ont  regardés  comme  leurs 
maîtres. 

connnemvoM-  ‘ Daus  la  suite  les  souvCrains , ne  pouvant 

ge  d*uüe  doctii*  ^ 

'tairidüt!*  **”  P3s  vaquer  à tout  par  eux-mêmes,  chargè- 
rent du  soin  des  cérémonies  religieuses  quel- 
ques citoyens  qu’ils  choisirent  à cet  effet  ; 
et , parce  qu’on  pensoit  qu’une  profession  ne 
' pouvoit  jamais  être  mieux  exercée,  que 

lorsque  les  fils  l’avoient  apprise  de  leurs 
pères,  le  sacerdoce  devint  naturellement  le 
partage  des  seules  familles,  auxquelles  il 
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ivolt  d’abord  été  confié.  C’est  alors  que  les 
' prêtres  commencèrent  à faii’e  un  corps  sé-» 
paré  du  reste  des  citoyens.  . 

Tout  corps  a des  intérêts  particuliers,  qui 
ne  s’accordent  pas  toujours  avec  l’intérêt 
général.  Ambitieux  de  s’agi-andir,  il  cher-' 
che  la  considération,  les  richesses , la  puis-’ 
sance  : son  utilité  est  sa  suprême  loi  : c’est 
encore  celle  de  tous  ses  membres , parce  que 
tous  croient  partager  les  avantages  qu’ils* lui 
procurent.  , * 

• Les  différens  corps , qui  se  forment  dans 
un  état,  attirent  donc  chacun  à eux  les  avan- 
tages qui  devroient  être  communs  à toute 
la  société.  Cependant  le  bien  général  sert  de' 
voile  à leur  ambition  : c’est  le  prétexte  de 
toutes  leurs  démarches;  et  ils  en  imposent’ 
d’autant  plus  facilement,  qu’ils  s’en  irhpo- 
sent  peut-être  à eux-mêmes  : il  est  possible 
qu’ils  croient  que  la  prospérité  publique 
tient tout-à-fait  à la  leur;  que  leur  gloire  est 
celle  de  l’état  même , et,  que  s’ils  ne  fleuris- 
sent pas,  rien  ne  peut  fleurir.  Ainsi , c’est 
de  la  meilleure  foi  dü  monde 'qu’ils  sacri- 
fient tout  à leur  agrandissement. 

Tout  corps  a donc  naturellement  des  le» 
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crets,  et  ces  secrets  sont  les  moyens  qu’il 
emploie  pour  s’agrandir,  au  préjudice  de  la 
société  entière.  Ils  sont  d’autant  mieux  gar- 
dés, que  les  membres  eux-mêmes  ne  savent 
pas  qu’ils  en  ont,  sans  avoir  formé  le  projet 
d’en  avoir. (Cependant  ils  se  conduisent  en 
conséquence,  et  c’est  ce  qu’on  appelle-en 
. eux  l’esprit  du  corps.  . 

On  conçoit  que  chez  les  idolâtres  les  prê- 
tres auront  eu  de  bonne  heure’ des  secrets. 
CTétoit  leur  intérêt  de  se  prévaloir  de  la  cré- 
dulité : ils  s’ en  seront  donc  prévalus.  On  ne 
pourroit  pas  même  toujours  les  en  blâmer  :• 
car,  dans  ces  temps  où  les  peuples  ne  pou- 
voient  être  conduits  que  par  des  supersti- 
tions grossières,  c’étoit  quelquefois  un  avan-^ 
tage  pour  eux  d’être  trompés, 
tpoqie  O*  rn-  Il  J a uuo  époquo  où  les  prêtres  des  idoles, 

••ge  (i'utte  dor*  I)  • , ... 

uiur  .ë.  sans  1 avoir  prevn,  ont  paru  en  possession  de; 

«alWit  plus  par-  1 ^ F F 

b.uiië,cmrui.  jgg  secrets.  C’est  lô'rsque  l’usage  géné-») 
rai  de  l’écriture  alphabétique  ne  laissa  qu’à- 
- eux  l’intelligence  des  anciens  hiéroglyphes. 
Alors  ils  eurent  exclusivement  le  dépôt  des 
sciences.  L’écriture  alphabétiquè  relégua- 
dans  le  temple  le  peu  qu’on  savoit  : elle  mit. 
ppur  long-temps  les  peuples  hors  d’état  de 
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s’instruire,  et  elle  commença  par  retarder 
les  progrès  de  l’esprit  humain,  auxquels, 
dans  la  suite , elle  devoit  contribuer. 

Comme  une  vieille  tradition  dëposoit 
qu’on  avoit  autrefois  écrit,  en  caractères 
hiéroglyphiques , toutes  les  connoissances 
qu’on  vouloit  conserver,  la  prévention  pour 
l’antiquité  fit  penser  que  cette  écriture  ren* 
fermoit  tout  ce  qù’on  peut  savoir.  Ce  fut 
donc  assez  de  paroître  en  avoir  l’intelligen- 
ce, pour  paroître  instruit.  ' 

Alors  ce  ne  fut  plus  le  temps  d’acquérir 
de  la  considération,  en  publiant  des  décou- 
vertes. Un  moyen  plus  sûr  et  plus  commode 
s’offroit  à ceux,  qui  passoient  pour  avoir  le 
dépôt  des  sciences  : c’étoit  de  faire  un  mys- 
tèi-e  de  ce  qu’ils  savoient  ou  paroissoient  sa- 
voir. Ainsi,  pendant  que  les  prêtres  conti- 
jiuoient  d’enseigner  ouvertement  tout  ce  qui 
concemoit  le  culte  public,  ils  réservèrent 
pour  eux  des  opinions  qu’ils  ne  jugeoient  pas 
à propos  de  communiquer,  et  ils  furent 
d’autant  plus  jaloux  de  les  tenir  cachées, 
qu’ils  reconnm’ent  qu’en  affectant  un  gi-and 
mystère, ils  donnoient  de  leur  savoir  une 
idée  avantageuse.  Ce  ne  fut  qu’apvès  des 
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épreuves  qu’on  pût  être  initié  à leurs  mj's- 
tères.  Elles  étoient  si  rudes,  tju’elles  parois- 
soient  devoir  ôter  toute  curiosité;  et,  lox-s- 
qu’on  avoit  eu  le  courage  de  les  soutenir , 
on  se  ü’ouvoit  lié  par  des  sermens  si  terri- 
bles , qu’on  n’osoit  rien  révéler. 

Les  prêtres  d’une  grande  monarchie  ne 
formoient  pas  un  seul  corps , et  ne  profes- 
soient  pas  exactement  la  même  doctrine.  Il 
y avoit  autant  de  corps  de  prêtres,  et  autant 
de  doctrines  secrètes,  qu’il  y avoit  de  pro- 
vinces; parce  qu’ajupatavant  les  provinces 
avcâent  euchacunè  leurs  dieux  et  leur  culte, 
comme  lem-s  souverains.  . . ’ 

Ces  corps  séparés  étoient  tous  également 
jaloux  de  leurs  opinions.  Ils  ne  se  les  com- 
muniquoient  pas  les  uns  aux  autres.  La  tra- 
dition les  transmettoit  des  pères  aux  fils  , 
comme  un  dépôt  auquel  nul  étranger  ne. 
devoit  toucher.  C’étoit  autant  de  sectes, 
qui  jouissoient  sépai’ément  de  leurs  connois-^ 
sancesou  de  leurs  préjugés.  Elles  n’élevoient 
pas  de  ces  questions  qui  , en  attirant  l’at- 
tention du  public,  .pouvoient  humilier  les 
unes  et  donner  de  la  célébrité  aux  autres  ; 
et,  si  elles  ne  songèrent  pas  à s’éclairer  mu- 
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taellement , elles  ne  songeoient  pas  plus' 
à se  combattre. -Il  a été  un  temps  où  les' 
philosophes»  ainsi  que  les  souverains  , ne 
connoissoient  pas  encore  l'ambilion  des 
conquêtes^  • • ' 

De  toutes  ces  observations,  il  faut  con-‘ 
dure,  1°.  que  les  doctrines,  transmises  avec 
ce  mystère , pouvoient  varier  continuelle-  - • 
ment,  et  paroître  néanmoins- -toujours  les 
mêmes , parce  que  c’étoit  toujours  les  mê*' 
mes  allégorie,  les  mêmes  symboles,  et  les' 
mêmes  hiéroglyphes  . 

2°.  Que  les  sciences  dévoient  rester  à-peu- 
près  dans  l’état  où  elles  avoient  été  portées 
par  ceux  qui  les  avoient  cultivées,  lorsqu’on 
les  enseignoit  sans  mystère.  En  effet , il  étoit 
difficile  que  l’esprit  humain  fit  des  progrès- 
dans  ces  temps,  où  les  hommes  instruit» 
craignoient  de  se  communiquer  leurs  con- 
noissances.  Les  murs  des  temples  , où  les 
sciences  étoient  renfermées , interceptoient 
nécessairement  la  lumière. 

3°.  La  dernière  conséquence,  c’est  qu’il 
étoit  impossible  de  connoitre  exacteinent 
tdutes  les  opinions  d’un  peuple.  Pour  avoir 
été  initié , par  exemple^,  daus  un  templ« 
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des  Egyptiens,  on  ne  savoit  pas  les  secrets 
qui  restoient  cachés  dans  les  autres  : et 
d'ailleurs  on  na  pouvoit  pas  s’assurer  que, 
les'  prêtres  révélassent  toujours  à ceux  qu’ils 
initioient,  toutes  les  connoissances  qu’ils 
croyoient  àVoir  acquises.  ■ ; . . 

T.  Vous  pouvcz  jugcr  actuellement , si  les 
K.ou  dM  .n  C^cs  qui  sont,  pour  nous,  les  depositaires. 

***“*•  1 * t . • f*  r \ f 

detoute  1 antiquité  proi£ine,  ont  été  à portée- 
de  bien  connoître  les  opinionsdes  Egyptiens, 
des  Assyriens , des  Perses , etc.  Cette  re- 
cherche auroit  été  moins  ditiiciie , qu’il» 
l’auroient  mal  faite  encore. 

Quoiqu’ils  aient  excellé  dans  bien  des 
genres,  ils  avoient  peu  d’érudition,  et  en- 
core moins  de  critique.  Superstitieux , cré- 
dules, amateurs  du  merveilleux , ils  rein- 
plissoient  avec  des  fables  les  temps  qu'ils 
ignproient.  Si  les  premiers  siècles  de  leur’ 
histoire  leur  ont  été  inconnus,  malgré  tou» 
les  motifs  qui  rendoient  pour  eux  cette  re- 
cherche si  intéressante,  quelle  a dû  ’êtra 
leur  ignorance  sur  tous  les  autres  peuples , 
qu’ils  confondoient  sous  le  nom  méprisant 
de  barbares?  Ils  aurolent  effacé  , s’il» 
l’avoieAt  pu,  jusqu’aux  tracef  qui  m)q.- 
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troient  que  les  arts  ■ et  les  sciences  leur 
venoient  de  l’étranger,  ' > > ' ^ 

: D’après  cette  façon  de  penser , ils  ont  tbu- 
joursràmené  toutàeux,  Ilsonttôüt  brouillé, 
tout  confondu  , jugeant  avec  prévention  de 
tout  ce  qui  n’étoit  pas  grec  , croyant  qü’on 
tenoit  d’eux  ce  qu’ils  tenoient  des  autres, 
mêlant  leurs  fables  aux  opinions  des  étran- 
, gers  , pensant  que  leurs  idées  et  leurs  moeurs 
dévoient  se  retrouver  par-tout , et  mépri- 
,sant  les  nations  où  ils  ne  les  trouvoient  pas. 

. C’est  par  leurs  poè'tes , par  leurs  philosd- 
. phes  et  par  leurs  liistoriens , qu’ils  ont  connu 
l’Egypte.  Leurs  poètes  ne  leur  en  ont  donné 
que  des  notions  confuses  , fabuleuses  , et' 
ramassées  parmi  les  traditions  vulgaires.  , ' 

Les  philosophes  grecs  avoient , en  général , 
peu  de  critique  : et  d’ailleurs  ceux  qui  avoient 
été  initiés  aux  ruystères  des  Egyptiens  , ont 
. afîècté  èux-mêmes  une  doctrine  secrète. 

Quant  aux  historiens , tels  qu’Hérodoté, 
jDiodore  et  Plutarque  ils  ne  sont  pas  tou- 
, jours  d’accord.  (T est  que , s’il  y a peu  d’hom- 
mes qui  sachent  voir  un  fait  avec  toutes  ses> 
circonstances , il  y en  a moins  encore  qui 
sachent  voir  les  opinions  telles  qu’elles  sont.. 
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D’âilleurs,  cette  diffei’encc  peut  encore  pix>- 
venir  de  ce  que  ces  historiens  n’auront  pas 
interrogé  les  mêmes  collèges  de  prêtres  ; ou 
_de  ce  qu’ayant  voyagé  en  Egypte  dans  des 
-temps  différens  , ils  n’y  auront . pas  trouvé 
,1a  même  façon  de  penser.  Il  y a plus  de  trois 
cents  ans.  d'Hérodote  à Diodore  , et  plus 
. d’un  siècle  de  Diodore  à Plutarque. 

Loréqu  Hérodote  parle  des  Egyptiens  , 
c’est  toujours  d’après  les  prêtres  : il  ne  cite 
.jamais  aucun  historien.  Si  l’Egypte  en  a eu  , 
ce  n’est  doneque  fort  tard.  Aucun  n’est  venu 
jusqu’à  noos.  Il  ne  nous  reste  que  quelques 
fragmens  de  Manéthon  , prêtre  qui  vivoît 
sous  les  deux  premiers  Ptoléniées  , et  qui  a 
pu.  écrire  environ  trois  cents  ans  avant  if.  G. 
Mais  sou  histoire  paroît  n’avoir  été  qu’un 
roman  , imaginé,  pour  exagérer  l’antiquité 
de  sa  nation,  [ ...  * » 

Il  semble  que  les  Grecs  étoient  plus  à por-  ' 
tée  déjuger  desPereesrcepebdautils  les  ont 
peu  connus.  On  voit  même  qu’ils  ont  été  peu 
curieux  d’en  connoître  la  façon  de  penser  , 
puisque , dédaignant  d’en  apprendre  l’his- 
toire , ils  ne  l’ont  , pour  ainsi  dire  , com- 
mencée q u’aux  conqu  êtes  d e Cyrus , et  q u’ils 
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ne  disent  rien  d’assuré  sur  les  premières 
années  de  ce  monarque.  ’ 

Ils  ont  fait  un  cas  singulier  des  philoso- 
phes indiens:  mais  c’est  syr  le  rapport  des 
soldats,  qui,  à la  suite  d’Alexandre,  n’a- 
voient  fait  que  passer  dans  les  Indes,  Cal- 
listhène  n’y  passa  pats;- il  mourut  l’année 
même  de  cette  expédition.  Cependant  c’est 
■peut-êti’e  de  seul,  dont  le  témoignage  eût 
été  de  quelque  poids.  Pour  Anaxarque,on 
ne  sait  à quôi  il  étoit  propre  : on  voit  seule- 
ment en  lui  ün  vil  courtisan',  qui  n’étudioit  , ' 

que  les  caprices  de  son  maître.  ’ 

Les  Grecs  n’ont  pas  mieux  connu  les  Scy- 
thes,- dont- ils.  étoient  plus  voisins.  Car  ils 
en  disent  peu  de  chose; et  cependant  ils  les 
louent  beaucoup  : ce  qui  est  une  preuve 
tout-à-la-fois  de  l’ignorance  et  de  laprévenr  , 
tion  avec  laquelle  ils  en  onfjugé. 

.Les  Romains  nous  éclciirent  encoremoins  s Im  c»n> 

noiMOQ*  moiu« 

sur  les  opinions  des  anciens  peuples.  Plus 
faits  pour  conquérir  que  pour  observer, ils 
n’ont  pas  même  étudié  les  nations  qu’ils  ont 
conquises.  Sans  cmiosité , sans  critique  , ’ 

ils  ont  répété  ce  que  les  Grecs  avoient  dit. 

Ils  n’ont  fait  aucune  recherche  sur  les  teiqps 
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aalérieursà  leui-s conquêtes;  et,  parce  qu’ils 
se  croyoient  les  maîtres  du  monde,  ils  pa- 
roissoient  n’avoir  pas  soupçonné  l’existence 
des  pays  oùleursarmesn’avoient  pas  pénétré. 

C’est  par  eux  ^que  nous  amions- pu  con-  '■ 
noître  les  Carthaginois.,  les  anciœshabitans 
de  l’Espagne , les  Gaulois  et  les  Germains  : 
mais  ils  ne  nous  en  donnent  que  des  notions 
très-imparfaites.  Nous  ne  saurions  même, 
d’après  leurs  historiens,  nous  faire  une  idée 
exacte  du  gouvernement  de  Carthage. 

. Quand  ils  auroient  voulu  s’instruire  des 
opinions  des  Gaulois  et  de  celles  des  Ger- 
mains, ils  ne  l’auroient  pas  pu.  César  et 
Tacite  l’ont  tenté,  inutilement.  C’est  que , 
chez  ces  peuples,  il  n’étoit  permis  d’écrire 
ni  l’histoire  ni  la  doctrine.  La  tradition  s’en' 
conservoit  dans  des  vers  qu’on  apprenoit 
par  cœur,  et  il  y avok  les  plus  grandes  ma- 
lédictions contre  ceux  qui  en  révéleroient 
quelque  chose  aux  étrangers.  - 
. D’après  ces  réflexions,  vous  ^’ugez , Mon- 
seigneur , que  j’aurai  peu  de  chose  à dire 
sur  les  opinions  de  tous  oes  peuples. 
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CHAPITRE  I I L 

• ^ 

Pourquoi  les  progrès  de  V esprit  hu-^ 
mainsont  dans  quelques  genres 
plus  rapides  et  plus  grands , et 
au  contraire  plus  lents  et  plus  ' 
J'oibles  dans  d'autres,  ' 


\ 


Pour  rendre  raison  de  ce  phénomène,  il 
Aufiit  de  considérer  les  arts  et  les  sciences , 
d’un  côté,  par  rapport  au  besoin  de  faire 
des  découvertes , et  de  l’autre , par  rapport 
aux  moyens  de  reconnoître  les  méprises  où 
l’on  tombe. 

L’agriculture  est  le  premier  art  que  les 
sociétés  civiles  ont  eu  besoin  de  perfection- 
ner. On  a donc  observé  la  natui’e  dans  ses 
différentes  productions..  On  a<  vu  , ou  cru 
voiries  moyens  qui  la  rendent  féconde: on 
a essayé  de  la  rendre  fertile , en  la  cultivant  : 
on  a tenté  des  expériences. 

Des.observations  mal  faites  auront,- sans 
doute,  fait  adopter,  comme  vraies,  des 
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suppositions  qui  n’avoient  pas  de  fondement. 
Mais  les  tentatives,  qui  n’auront  pas  réussi, 
auront  fait  voir  la  fausseté  des  suppositions. 
Les  mauvaises  récoltes  aiu-onfr  contraint 
d’abandonner  un  système  pour  lequel  ou 
étoit  prévenu.  On  se  sera  instruit  par  ses 
fautes;  et  les  progrès  de  l’agriculture  auront 
été  en  proportion  du  besoin  de  rendre  la 
, terre  fertile , et  de  la  facilité  de  reconnoître 
les  méprises  où  l’on  tomboit. 

' La  perfection  de  l’agriculture  dépend  de 
la  connoissance  des  saisons.  Le  laboureur 
est  donc  dans  la  nécessité  de  devenir  astro- 
nome. Plus  il  a besoin  de  oonnoître  le  cours 
des  ■ astres  , plus  il  se  hâte  de  le  supposer 
tel  qu’il  l’imagine , et  il  commence  parfaire 
un  faux  système.  Mais,  comme  après  quel- 
ques années , scs  hypothèses  ne  s’accordent 
pas  avec  l’ordre  des  saisons,  sa  prévention, 
quelque  grande  qu’elle  soit,  ne  peut  tenir 
contre  une  erreur  palpable.  Il  recommence 
doüc  ses  observations  :'il  fait  de  nouvelles 
hypothèses;  l’expérience  corrige  ses  mépri- 
ses ; et  l’astronomie  fait  des  progrès.  •'  ■ ' 
Telle  est  donc , en  général ,'  la  n^éthode 
que  suit  l’esprit  humain  dans  les  arts  qu’il 
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crée  et  qu’il  perfectionne.  Il  rècueille  de® 
observations,  il  fait  les  hypothèses  que  ces 
observations  indiquent,  et  il  finit  par  les 
expériences  qui  confirment,  ou  qui  corri- 
ge nt  ses  hypothèses.  ‘ 

C’est  ainsi  que  la  géométrie,  si  néces- 
saire aux  arts,  à l’astronomie  et  à la  phy- 
sique, a commencé,  et  s’est  perfectionnée 
elle-même.  Dans  la  plus  grande  imperfec- 
tion, elle  avoit  au  moins  l’avantage  de  n’of- 
frir que  des  idées  sensibles,  qui  se  détermi- 
noient  facilement.  Sans 'doute,  il  arriva 

• souvent  qu’on  ne  les  saisit  qu’à-peu-près , 
et.  qu’on  ’se  «contenta  d’appi'ocher  des  rap-' 
ports  qu’on  cherchoit.Mais,  àme.sure  qu’on  ■ 

• voulut  perfectionner  les  arts , on  éprouva 
-les  inconvénieris  d’une  géométrie  aussi  gros-- 
csière.  On  chereha  donc  des  méthodes,  et  on 

■ en  trouva.  Celui  qui  le  premier  imagina  de 

■ mesurer  un  angle  avec  un  arc  de  cercle  •» 

•.répandit  une  grande  lumière  sur  ces  sortes 
. de  recherches.  ' , 

D’un  côté,  l’utilité  sentie  par  le  besoin  , 
de  l’autre,  les  méprises  aperçues  par  l’ex- 
périence : voilà  donc  les  causes  des  progi’ès 
•de  l’esprit  humain.  En  effet,  vous  concevez 
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que  les  hommes  n’étudieront,,  qu autant 
qu’ils  sentiront  le  besoin  de  s’insti-uire  ; et 
vous  jugez  qu’ils  ne  s’instruiront  par,  l’étude 
’ qu’ autant  qu’ils  auront  des  moyens  pourre- 
connoître  leurs  méprises.  D’après  cette  seule 
considération,  il  est  aisé  de  comprendre 
que  les  progrès  seront  lents  dans  certains 
genres,  que  dans  d’autres  ils  seront  rapides , 
et  qu’il  en  est  enfin  auxquels  on  s’appli- 
quera sans  succès.. 

Les  progi'ès  de  l’art  militaire,  par  exem- 
ple , dévoient  être  lents , quoique  dès  les 
commencemens , les  peuples  se  soient  fait 
un  besoin  d’être  toujours  armés.  On  suppo- 
soit  que  le  courage  et  le  nombre  décidoient 
uniquement  du  sort  des  combats;  et  il  étoit 
d’autant  plus  naturel  de  faire  cette  suppo- 
sition, que,  lorsqu’on  ne  connoissoit  pas 
encore  d’auü-e  règle,  l’expérience  même 
paroissoit  en  assfirer  la  vérité.  Comme:  le 
vainqueur  n’avoit  pas  cherché  à-  mettre  dç 
l’ordre  et  de  la  discipline  dans  ses  troupes , 
le  vaincu  ne  s’appercevoit  pas  que  le  défaut 
d’ordre  et  de  discipline  avoit  été  la  cause 
de  sa  défaite.  On  se  battoit  donc  sans  avoir 

J 

occasion  de  remarquer  ses  fautes;  La  guerre 
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paroissoit  un  jeu  de  hasard  , où  l’on  pou- 
voit^  être  heureux  après  avoir  été  malheu- 
reux ; et  on  se  bornoit  à l’espérance  de  vain- 
cre, sans  en  chercher  les  moyens, 
s L’art  de  gouverner  les  peuples  s’est  per- J 
fectionné  avec  la  même  lenteur  ou  avec  plus  laiiueucoze.^ 
encore,  et  la  raison  en  est  la  même.  Vous 
avez  vu  que  les  sociétés  n’ont  d’abord  eu 
pour  lois , que  des  usages  introduits  par  les 
circonstances.  On  a supposé  que  ces  usages 
étojent  sufiisems,  et  ils  ont  paru  l’être,  tant 
(jue  les  sociétés  ont  eu  peu  de  besoins  et  p>eu 
de  vices.  L’expérience  paroissoit  donc  con- 
firmer cette  supposition.  En  çonséquence, 
on  se  prévint  pour  les  coutumes  anciennes  ; 
et  on  ne  commença  à les  tenir  pour  suspec- 
tes, que  lorsque  les  désordres  , parvenus 
au  comble , forcèrent  à remai’quer  les  dé- 
fauts d’une  mauvaise  législation.  > 

Mais  la  réforme  du  gouvernement  n’étoit, 
prs  une  chose  facile.  Combien  de  choses  à 
combiner  pour  corriger  les  anciens  abus,  et 
pour  en  prévenir  de-nouveaux  ! quelles  con-  ' 
noissances  et  quelle  prévoyance  ne  deman- 
doit  pas  une  pareille  entreprise  ! Cependant 
les  uouvfUes  méprises  où  l’on  tomboit , ne 
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1 pouvoient  être  reconnues, que  lorsque  l’ex-i 
périence  forceroit  à les . remarquer.  Alors 
elles  avoient  pour  elles  la  coutume  , et  on 
les  déf enduit  encore  par  préjugés.  Cette  ^ 
prévention  pouvoit  aveugler  ceux-mêmes 
qui  avoient  l’autorité  : ou  s’ils  l’a  voient  se- 
couée , ils  étoient  forcés  à la  respecter  dans 
le  public.  Ainsi,  ne  pouvant  remédier  aux 
maux  qu’ils  voyoient,  ils  se  contentoient 
d’y  apporter  des  palliatifs;  et  les  nouveaux* 
réglemens  étoient  iuoins  des  réformes , que* 
' des  cliangemens  provisionnels  , qui  occa- 
sionnoient  de  nouveaux  abus.  Par-là , les* 
désordres  se  trouvoient  enfin  en  si  gi-and 
nombre  et  si  compliqués,  que  l’expérience, 
qui  les  faisoit  remarquer , n’indiquoit  plus 
aucun  remède , et  ôtoit  toute  espérance  de 
• les  voir  cesser. 

»6*ie  pour  ,upt  L»  IcnteuTOu  la  rapidité  avec  laquelle 

«le  U Ifiilcor  «.Il  ^ • P f • 

«le  ja  repi.iité  de  1 6X06001106  Hous  tait  remarquec  nos  mepn- 

Bo*  pto^^rès  don»  * * r 

i»  décide  de  là  lenteur  et  de  la  rapidité 

de  nos  progrès  .dans  chaque  genre  d’élude. 
C’est  pourquoi  l’art  de  gouverner  se  per- 
fectionne plus  lentement  que  l’art  mili- 
taire , comme  l’art  militaiie  se  perfec- 
. , tionne  lui-même  plus  lentement  que  l’a gci- 
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culture  et  que  l’astronomie.  Vous  pouvez , 
d’après  cette  règle,  observer  la  navigation, 
la  physique  , la  médecine , en  un  mot , les 
arts  et  les  sciences,  et  vous  comprendrez 
pourquoi  nos  progrès  sont  lents  ou  rapides. 

Plus  il  est  difficile  aux  hommes  de  con-  Poorquollea 

^ 1 •!  t / homnjcaonitanl 

noître  leurs  méprises,  plus  ils 

Alors  une  erreur  est  le  germe  d’une  jng_ 

BÎté  d’autres , et  on  va  par  analogie , comme 
BOUS  l’avons  remarqué,  d’absurdités  en  ab- 
surdités. Voilà  pourquoi  les  idolâtres  ne  ser- 
vent pas  ouvrir  les  yeux  sur  leurs  supersti- 
tions : car  ce  n’est  pas  ici  comme  dans  l’agri- 
culture et  l’astronomie,  où  l’expérience^  v 
corrige  les  erreurs. 

La  raison  pouvoit  élever  les  hommes  à ' 
la  connoissance  d’un  seul  Dieu  mais  ils- 
n’ont  pas  raisonné.  Ils  ont  craint  quelque 
chose;  et,  de  tout  ce  qu’ils  ontcjaint,  ils 
en  ont  fait  autant  de  divinités. 

Dès  qu’une  fois  la  crainte  a fait  plusieurs 
dieux,  elle  paroît  confirmer  qu’il  yen  a 
en  effet  plusieur-s.  Car,  étant  toujours  la 
même,  elle  fait  adopter,  comme  autant  de  • 
vérités,  tous  les  mensonges  qui  alfermissent 
dans  une  première  croyance.  Ainsi  de  nou- 
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velles  erreurs  entretiennent  dans  des  er* 
reurs  anciennes;  et  on  croit  à toutes  avec 
d’autant  plus  de  confiance , qu’on  croit  à 
un  plus  grand  nonabre.  - 
X Cependant  les  superstitions  sont  ensei- 
gnées par  les  nainistres  des  autels  : les  chefs 
du  gouvernement  les  font  servir  à leurs 
vues  : les  le'gislateurs  font  parler  les  dieux  ; 
' et  les  philosophes  accommodent  leurs  opi- 
nions à des  préjugés  qu’ils  n’osent  com- 
battre, qu’ils  ne  savent  pas  détruire,  et 
partagent  quelquefois.  Ainsi  la  supersti- 
tion , la  législation  et  la  philosophie  ne  sont 
j>lus  qu’un  corps  de  doctrine,  où  les  er- 
reurs en  grand  nombre,  confondues  avec 
un  petit  nombre  de  vérités,  enveloppent 
de  ténèbres  les  nations,  qui  paraissent 
d’ailleurs  s’éclêdrer. 

>iîaeiD«1'eaD  • Il  suffit  de  considérer  la  philosophie  à 

ici  ‘ , » Il  l •,  A. 

dM  phüo.oi.i..K son  origine,  pour  juger  qu  elle  devoit  être 
des  siècles  avant  de  faire  des  progrès.  Les 
philosophes  ont  mal  commencé , et  l’ana- 
logie les  a conduits  d’erreurs  en  erreurs 
. bien  plus  tapidement  quelle  ne  nous  con- 
duit aujourd’hui  de  vérités  en  vérités. 

Leur  premier  et  principal  objet  a été 

' • J * 
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.d’expliquer  l’origine  et  la  génération  de 
tout  ce  qui  existe.  Mais  ils  né  pouvoient  pas 
observer  cette  origine  et  cette  géoération. 
Ils  ne  la  pouvoient  donc  pas  découvrir. . , 
Quelle  conduite  ont-ils  donc  tenue  dans 
cette  recherche?  Ils  ont , raisonné,  d’après 
les  préjugés  reçus  : ils  ont  essayé,  de  .se 
faire  des, idées  moins- communes  : ils  put 
dit  des  absurdités  plus  ingénieuses  ils  se 
sout  perdus  dans  des  abstractions  : enfin 
ils  ont  expliqué  la  géfiération  de  rmnycrs 
d’après  la  génération,  mal  observée,  de 
quelques  effets.  ^ 

Voilà  les  seuls  matériaux  dont  ils  fai- 
soient  usage.  Cependant,,  conîme  l’obser- 
■vation  ne  leur  avoit.rien  appris,  l’expé- 
rience ne^pouvoit  ni  confirmer  ce  qu’ils 
croyoient  savoir.,  ni  leur  faire  reiparquer 
les  ei-reurs  où  ils  tomhoient. , Il  leur  . était 
donc  impossible  de  faire,  un  pas  en  avant. 

J’entends  par  philosopliie , la  connois- 
sance  de  la  nature,  dans  les«choses  qui  sont 
à notre  fxntée.  Or  les  clioses  sont  à nutre 
portée  par  l’observatioii  : “nous  obsetvons  ^ 
par  exemple,  le  cours  des  astres,  et  nous 
le  connoissons. 

' ' ‘ 3 
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'Elles  sont  encore  à notre  portée  par  l’a-- 
nalogie,  parce  qne  parmi  les  phénomènes 
que  nous  ne  pouvons  pas  observer,  il  y 
en  a , dont  nous  pouvons  juger  d’après  ceux 
que  nous  observons.  Nous  jugeons , par 
exemple , que  la  terre  a une  doublé  révo- 
lution, parce  que  nous  observons  cette  dou- 
ble révolution  dans  d’autres  planètes. 

'Ainsi,  comme  avec  l’œil  nu,  notre  vue 
ne  s’étend  pas  aussi  loin  qu’avec  l’œil  aidé 
d’un  télescope,  de  même  avec  l’observa- 
tion seule,  notre  connoissance  ne  s’étend 
pas  aussi  loin,  qu’avec  l’observation  aidée 
de  l’analogie. 

L’analogie  est  donc  en  quelque  sorte 
à l’obseiTation , ce  qu’un  télescope  est  à 
l’œil. 

Par  conséquent,  autant  il  nous  est  im- 
possible de  voir  ce  qui  est  au-delà  de  la 
portée  du  télescope,  autant  il  nous  est  im- 
possible de  connoître  Ce  qui  est  au-delà  de 
la  portée  de  l’cdîalogie.  En  un  mot , l’obser- 
vation et  l’analogie  déterminent  l’étendue 
de  nos  connoissances , comme  nos  yeux  et 
nos  télescopes  déterminent  l’étendue  de 
notre  vue. 
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Voilà  ce  que  les  anciens  philosophes  ne 
paroissent  pas  avoir  su.  Persuadés  qu’ils 
éJoient  faits  pour  pénétrer  dans  tous  les 
secrets  de  la  nature.^  il , croyoient  x^oir 
-jusqu’aux  choses  qui  échappent  à l’obser- 
vatipn  et  à l’analogie.  Les  obstacles  ne 
les  arrêtoient  pas,  ils  les  iriitoient  au  con- 
traire; et  plus  il  leur  étoit  impossible  de 
les  surmonter,  plus  ils  redoubloient  leurs 
efforts,  parce  qu’ils  ne  se  doutoient  pas 
de  leur  impuissance.  Ils  ramassoient  des 
préjugés  ,-i  ils  hasardoient  des  notions  va- 
gues , il  renouveloient  de*  vieilles  opi- 
nions, ils  les  présentoient  avec  de  nou- 
velles subtilités,  il  faisoient,  en  im  mot," 

i ' 

de  mauvais  systèmes.  , r, 

Ces  systèmes  ■ se  répandoient  avec  le 
même  ■ fanatisme  que  les  superstitions^  des 
idolâtres,  parce  qu’ils  n’étoient  pas  moins 
inintelligibles.  Ce  sont  des  erreurs  qui, se 
transplantoient  dans  tous  les' climats  : elles- 
couvrorent  la  terre,  et  elles  paroissoient  ne 
laisser  point  de  place  à la  vérité,  comme 
autrefois  les  forêts  n’en  l^ssoient  point  à 
l’agriculture.  j 

Mais  il  étoit  plus  diflicile  d’abattre  les* 
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erreurs  que  les  forêts , parce  que  les  phi- 
losophes étoient  plus  faits  pour  multiplier 
les  préjugés  que  pour  les  détruire.  C’es^ 
d’un  pied  timide,  qu’ils  ap prochoient  eux- 
mêmes  des  idoles.  Soit  crainte , soit  aveu- 
glement, ils  les  encensoient  ; et , se  faisant 
une  étude  de  concilier  leurs  opinions  avec 
celles  du  vulgaire,  ils  paroissoieht  souvent 
aussi  superstitieux  que  le  peuple. 

Tels  ont  été  en  général  ces  hommes 
de  génie,  si  célèbres  dans  tous  les  siècles. 
Vous  le  voyez'.  Monseigneur  , toute  leur 
"conduite  démontre  la  foiblesse  de  l’esprit 
humain.  Quand  vous  les  comparerez  avec 
douze  pêcheurs  ignorans,  qui,  renversant 
l’empire  de  l’idolâtrie  , élèvent  .sur  ses 
ruines  ' un  autel  que  rien  ne  peut  ébran- 
ler , alors  renapli  de  respect , vous  ren- 
drez grâce  au  Dieu  qui  vous  éclaire  ; et 
plus  vous  rélléchirez  sur  ce  contraste,  plus 
vous  sentirez  la  divinité  de  la  religion 
dans  laquelle  vous  êtes  né.  C’est  à moi 
à vous  faciliter  cette  coinpararsoii , en 
metttint  sous  vos  yeux  les  superstitions 
des  idolâtres  et  les '.absurdités  >. de  leuiï 
•philosophes.  - • 
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Quand  j’aurai  exposé  le  peu  qu’on  sait 
, des  opinions  des  peuples  les  plus  anciens, 
je  m’arrêterai  sur  les  Grecs  dont  la  phi- 
losophie est  plus  connue. 
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Des  opinioTis  des  Chaldéens  ( i ). 

" Les  Chaldéens  reconnoissoient  un  Dieu 
suprême  , une  ame  du  monde,  quils  ado- 
’ roient  sous  le  nom  dé  Baal. 

Cet  éti-e  habitoit  des  lieux  inaccessibles 
aux  mortels  : mais  il  étoit  sorti  de  lui  des 
esprits  de  difl'érens  ordres , pour  présider 
aux  dillérenles  parties  de  l’univers  , et  pour 
lui  porter  nos  hommages. 

En  conséquence , ces  médiateurs  deve- 
noient  l’objet  du  culte.  On  devoit  le  leur 
adre.sser  dans  les  parties  du  monde  qu’ils 
gouvernoient  : on  devoit  donc  adorer  le 
soleil , la  lune , la  terre  , etc. 

On  remarque  dans  cette  doctrine,  l’idée 
confuse  d’un  premier  principe  : mais  on  y 


.(i)  C’est  d’après  l’histoire  de  la  philosophie  de 
M.  Brucker , que  j'exposerai  les  opinions  des  peu- 
ples et  des  pliilosophes. 
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retrouve  aussi  le  culte  idolâtre  , tel  que  l’i- 
guorance  l’avoit  introduit.  Ce  culte  ayant 
été'  une  fois  reçu  , on  ne  sorrgeoit  pas  à le 
re'voquer  en  doute.  Cest  un  préjugé  auquel 
tous  les  philosophes  payons  ont  en  général 
accommodé  leurs  opinions  , soit  qu’ils  le 
partageassent , soit , qu’il  n’osassent  pas  le 
combattre,  , 

Quelle  que  soit  notre  curiosité , le  désir  commeni  . 

^ iiTftKine  qu  o« 

de  lire  dans  l’avenir  n’a  pas  été  le  motif  qui  a.'«  1.V 
a porté  à observer  les  astres  : car.,  lorsqu’on 
ne  les  avoit  pas  encore  observés  , il  n’étoit 
pas  naturel  qu’on  leur  supposât  différentes 
influences , suivant  leurs  différens  aspects. 

• Mais  , puisqu’on  les  adoroit  , c’étoit  une 
conséquence  qu’on  fût  frappé,  lorsqu’ils  of- 
froient  des  phénomènes  auxquels  on  ne  s’é- 
toit  pas  attendu.'Une  éclipse  de  lüne  pu  de 
soleil  , par  exemple  , devoit  faire  crcundre 
le  courroux  de  ces  divinités , et  sembloit , par 
conséquent , présager  quelque  malheur. 

Or,  quand  les  astronomesconnurent  assez 
les  révolutions  célestes  poiu’  pouvoir  prédire 
de  pareils  phénomènes , on  jugea  que , puis- 
qu’ils prévoyoient  les  éclipses , qu’on  regar- 
doit  comme  les  signes  du  ooun’oux  des 
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dieux  , ils  pouvoient  prévoir  les  maux  dont 

ce  courroux  menacoit  ' 

» 

Dès  qu’on  "reconnut  que  les  deux  leur 
manifestoient  l’avenir  en  quelque  chose,  on 
conclut  qu’ils  le  leur  manifestoient  en  tout. 
La  crainte  avoit  pei'suadé  que  les  événe- 
mens  mallieureux  pouvoient  «tre  prédits  ; 
l’e.spérance  persuada  que  les  événemens 
heureux  dévoient  l’étre  encore.  On  fut  donc 
• . curieux  de  tout  prévoir^ 

f Si  on  ne  voyoit  pas  comment  ces  prédio 
tions  seroient  po8.sibles  , on  ne  voyoit  pas 
.non  plus  pourquoi  elles  ne  le  seroient  pas*; 
et  c’en  fut  assez  pour'  croire  à toutes.  Les 
peuples  , toujours  curieux  par  crainte  ou  par 
espérance , étoieht  trop  ignorans  pour  n’être 
pas  ci’édul'es.  • . > ■ 

. Cettecrédulité  a précédé  l’imposture,  qui 

en  a abusé.  Lorsqu’on  a commencé  à 'juger 

a'»  pensé  * /O 

irjnipi,.  qu’ojj  pouvoit  lire  l’avenir  dans  les  deux  , 
ce  n’est  pas  que  les  astronomes  eussent  for- 
iné  le  projet  de  le  persuader  , c’est  que  les 
• peuples  s’étoient  portés  d’eux-mêraes  à le 
<?roire.  Mais  çe  préjugé  étant  une  fois  établi , 
les  astronomes  s’en  sont  prévalus  , et  ils  ont 
entretenu  une  erreur  qui  tournoit  à"  leur 
avanîage. 
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Les  peuples  se  sont  donc  trompés  eux- 
mêmes  avant  qu’on  ait  pensé  à les  tromper; 
et  on  n’a  été  imposteur. avec  dessein  de  l’ê- 
tre, que  parce  qu’on  vit  qu’on  l’étoit  sans  en 
avoir  formé  le  dessein.  C’est  ainsi  que  les 
astronomes , qui  n’observoient  d’abord  les 
astres  que  pour  en  connoître  le  cours , se 
sontti’ouvés  dans  le  cas  de  les  observer  pour 
tout  prévoir  : et  se  sont  faits  astrologues  i 
parce  qu’on  vouloit  qu’ils  le  fussent.  V oilà  ^ 
autant  que  je  puis  le  conjetufer,  comment 
l’astrologie  a commencé  chez  les  Chaldéens 
et  chez  d’autres  peuples  de  l’antiquité. 

De  l’astrologie  naquirent  d’autres  supers-  " 
titions.  On  ne  douta  point  que  les  astro- 
logues n’eussent  un  commerce  intime  avec 
les  intelligences  célestes  : ils  en  parurent 
donc  les  confidens  et  les  ministres.  Alors  on 
jugea  que,  s’ils  lisoient  dans  les  astres,  ils 
dévoient  lire  encore  dans  toutes  les  choses 
qu’on  regardoit  comme  autant  de  signes 
de  la  volonté  des  dieux  ; et  bientôt  on  crut 

• " * s 

qu’ajant  tant  de  connoissances,  ils  dévoient 
avoir  la  nature  entière  à leur  disposition. 
Ils  lurent  donc  dans  les  songes , dans  le  vol 
des  oiseaux,  dans  les  entrailles  des  victimes; 
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• 

ils  firent  des enchanlemens,  des  évocations  : 

. en  un  mot , ils  se  virent  forcés  à être  devins, 
augures  et  magiciens. 

J e conjecture  néanmoins  que  la  magie 
n’a  plis  naissance,  qu’après  qu’on  a eu 
perdu  l’intelligence  des  hiéroglyphes.  Les 
caractères  hiéro’glyphiques  étant  alors  de' 
venus  des  signes  mystérieux , on  aura  oublié 
qu'ils  n’étoient  dans  l’origine  que  des  sym- 
boles; et,  parce  qu’on  voyoit confusément 
qu”ils  conservoient  quélque  rapport  avec  les 
choses  qu’ils avoient  signifiées,  on  aura  jugé 
qu’ils  étoient  propres  à les  produire.  On 
imagina , par  exemple , qu’on  évoqueroitles 
esprits,  si  on  einployoit  d’une  certaine  ma- 
nière les  caractères  qui  en  avoient  été  le 
symbole. 

I f,  Au  reste,  on  ne  peut  considérer  ces  choses 

te  nioo*  . 

dans  leur  origine.  Elles  sont  si  vagues  , 
si  confuses,  et  elles  ont  souffert  tant  de  va- 
riations , qu’il  n’est  pas  possible  d’en  sui\Te 
les  progrès;  et  il  seroit  d’ailleurs  bien  inutile 
de  chercher  en  quoi  consistoit  plus  particu- 
lièrement la  magie  des  Ghaldéens. 

• .Nous  ne  savons  pas  ce'  qu’ils  pensoient 
sur  la  nature  du  monde.  Leur  doctrine  est 


Digitiîed  by 


s, 

ie 


ié 

a- 

at 

es 

ge 

)n 

?,s 

a- 

le 

es 
s , 
a- 
re 
Ile 
u- 

t 


'ANCIENNE.  43 

\ • _ 

à cet  égard , enveloppée  d’allégories  qu’on  ne 

peut  pénétrer.  On  voit  seulement  qu’ils  le 
croyoient  éternel. 

On  nomme  Zoroastre  celui  qu’ils  regar-  Tlt  regirdofenl 

, ^ ^ . Zoro*»irc  com- 

doient  comme  1 auteur  de  toutes  leurs  opi- 
nions.  Mais  la  plupart  des  noms  anciens 
sont  moins  des  noms  propres , que  des  titres 
qui  désigrioierit  differentes  professions.  Zo- 
roastre, par  exemple,  signifie  observateur 
des  astres.  Il  est  donc  vréiisemblable  que  ce  * 
nom  a été  commun  à plusieurs  astronqpaes, 
et  que  si  dans  la  suite  il  a passé  pour  un  nom 
propre,  c’est  qu’il  aura  cessé  d’être  pris  pour 
un  titre.  D’ailleurs  ce  seroit  sans  fonde- 
ment qu’on  attribueroit  à un  seul  homme 
toute  la -doctrine  des  Chaldéens  : formée 
peu-à-peu,  suivant  les  circonstances,  elle  a 
«té  l’ouvrage  du  temps  et  de  la  crédulité 
des'peüples. 

■ Les  philosophes  Chaldéens  se  nommoient  ’ ' 

rnages.  Ils  jouissoient  à la  cour  d’xme  grande 
considération,  parce  que,  dans  le  vrai,  les 
désirs  des  princes  étaient  souvent  les  astres 
qu’il$  consültoient,  ^ 
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CHAPITRE  V. 


Ues  opinions  des  Egyptiens. 


tsTpiien. Les  Grecs,  encore  ignorans,  se  sont  exa- 
tionoiu'r  et  ‘•géré  le  savoir  des  Egyptiens:  et  cette  pré- 

(«'oinctrie  avec  ^ ^ ^ * 


quoique  vention' qu’ils  ont  prise , lorsqu  ils  jugeoient 
jnal  encore,  ils-  l’ont  conservée  , lorsqu’ils 
pouvoient  mieux  juger.  C’est  avec  ces  exa- 
gérations que  la  réputation  des  Egyptien» 
est  venue  jusqu’à  nous.  Un  est  plus  possible 
aujourd’hui  de  l’apprécier.  ' . 

Si  on  voit,  dans  leurs  opinions,  Jes  plu» 
grandes  absurdités,  on  y démêle  cependant 
des  vues  qui  supposent  plusieurs  découvei> 
tes.  Avant  que  les  Grecs  eussent  des  philor 
* sophes , les  Egyptiens  avoiènt  des  astrono- 
mes . qui  plaçoient  le  soleil  aü  centre  du 
monde.  Or  un  système,  qui  choque  si  fort 
les  apparences  ne  paroît  avoir  été  indi- 
qué que  par  une  suite  d’observations  bien 
faites. 

Aux  ouvrages  qu’ils  ont  faits,  on  peut 
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aussi  conjecturer  qu’ils  ont  cultivé  la  géo- 
itiétrie  avec  quelque  succès.  Ils  auroient  été 
de  bien  médiocres  géomètres , s’ils  n’avoient 
su  que  ce  que  Thalès  et  Pj  thagore  paroissent 
avoir  appris:  d’eux.  Mais  ces  deux  philo- 
sophes ont-ils  consulté  ce  que  l’Egypte  avoit 
de  plus  habile  ? est-il  sûr  qu’on  leur  eût  fait 
part  de  tout  ce  qu’on  savoit  en  ce  genre  ? ne 
leur  a-t-on  caché  aucime  des  méthodes  dont 
.on  faisoit  usage  ? • 

L’astronomie  et  la  géométrie  sont  au  reste 

r 

les  seules  sciences  où  les  Egyptiens  parois- 
sent avoir  fait  des  progrès.  Peut-êtie  eu  au- 
roient'ils  fait  de  plus- grands,. s’ils  avoient 
continué  de  les  cultiver  : mais  ils  les  nés! i- 
gèi’ent  de  bonne  heure  , pour  s’appliquer 
uniquement  à l’étude  de  la  théologie. 

La  théologie-  vulgaire  n’étoit  chez  eux 
qu’un  ramas  de  superstitions  ridicules  : et , 
parce  qu’ils^y'  étoient  fort  attachés  , ils 
ont  passé  chez  lés  payens  pour  le  peuple 
le  plus  religieux.  Ils  adoroient  des  astres  , 
des  hommes  et  des  animaux.  Nous  avons 
expliqué  ailleurs  l’origine  de  ces  diffëreus 
ciiltes. 

La  théologie  secrète  reconnoissoil  un  î 
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esprit  universel,  qui résidoit  plus  particuliè- 
rement dans  les  deux.  Etoit-ce  unesubstanée 
spirituelle,  ou  une  matière  subtile  répandue 
dans  toute  la  nature  ? Les  Egyptiens  ne  le 
savoient  peut-être  pas  eux-mêmes.  Il  est  vrai- 
semblable qu’ils  ne  chercboient  pas  à se 
rendre  raison  de  ce  qu’ils  entendoient  par 
est  esprit  universel,  et  qu’ils  n’avoient,  à ce 
sujet,  que  des  idées  fort  grossières. 

Les  divinités  qui  habitoient  les  astre.s , 
ëtoient  des  parcelles  de  cet  esprit  universel. 
Elles  descendoient  quelquefois  sur  la  terre: 
elles  s’y  montroient  sous  une  forme  humai- 
ne : elles  vivoient , elles  mouroient , et  elles 
remontoient  aux  deux.  Tels  ont  été  Osiris 
et  Isis.  Frère  et  sœur,  mari  et  femme,  ils 
gouvernèrent  l’Egypte , ils  enseignèrent  les 
' arts , et  ils  retournèrent , l’im  dans  le  soleil 
et  l’autre  dans  la  lune. 

D’autres  divinités,  d’un  ordre  infériem:, 
étoient  encore  des  parcelles  de  cet  esprit.  On 
les  nommoit  génies.  Elles  se  plaisoieut  siur- 
tout  dans  les  statues  qu’on  leur  élevoit, 
elles  s’attaclioient  à la  fortune  des  grands 
hommes,  et  leurs  apparitions  étoient  le  su- 
jet de  .bien  des  fables.  . , , - 
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Il  étoit  de  la  nature  de  toutes  ces  divi-  Dei  amei  Jitr. 

Kaiaes  ^(oien:  , 

nilés  de  se  rejoindre  à l’esprit  universel,”iî“Mi'"d;iv.! 
dont  elles  dtoient  des  parcelles.  Les  âmes  La  mcicuiitsj- 

• ^ COI0. 

humaines  avoient  la  même  origine  : mais , 
bien  moins  parfaites,  elles  ne  retournoient 
à cet  esprit  qu’après  avoir  étd  purgées  ; et, 
pour  cela,  elles  passoient  successivement  , 
par  difiérens  corps.  Celles  qui  avoient  été 
justes,  étaient  assujetties  à un  plus  petit 
nombre  de  transmigrations  : les  autres  pou- 
voient  errer  pendant  trois  mille  ans  d’im 
animal  dans  un  autre.  C’est  ce  qu’on  nom- 
moit  la  métempsycose. 

Les  Egyptiens  avoient  donc  quelque  idée 
de  l’inftnortalité  de  l’ame , ainsi  que  desr'^”’^'* 
peines  et  des  récompenses  après  cette  vie. 
Cependant  la  religion  n’enseignoit  rien  de 
précis  sur  ces  dogmes , parce  qu’eux-même 
ils  n’avoient  à cet  égard  que  des  idées  bien 
confuses. 

Entendoient-ils  seulement  par  cette  im- 
mortalité, que  l’ame  n’est  pas  anéantie,  ou 
vouloient-ils  dire  qu’elle  conserve  après  la 
mort  le  sentiment  tie  la  personnalité  ? C’est 
sans  doute  ce  qu’ils  nont  jamais  songé  à 
mettre  *en  question.  L’immortalité  néan- 
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moins  emporte  ces  deux  choses  : car,  si  au 
aumilieu  destransmigi-ations  ,1’amene  sent 
. pas  cju’elle  est  toujours  la  même,  sa  per- 

sonnalité changera  d’une  transmigration  à 
l’autre,  et  à chaque  corps  qu’elle  animera, 
elle  sera  une  personne  dillërente.  . 
r«Re  Quoique  l’opinion  de  la  métempsycose 

m.tcmp.yc  K.  fût  généralement  l’épaudue  parmi  les  Egyp- 
tiens , ils  avoient  cependant  un  usage  qui 
paroissoit  la  combattre: car  lorsqu’un  hom- 
me étoit  jugé  avoir  vécu  sans  reproches,  on 
prioit  les  dieux  de  le  recevoir  parmi  eux; 
et , au  lieu  de  le  pleurer,  on  se  réjouissoît  du 
bonheur  dont  il  alloit  jouir.  Mais  on  trouve 
de  pareilles  contradictions  chez ‘tous  les 
peuples  : elles  sont  un  effet  des  circonstan- 
ces, qui,  sans  qu’on  le  remarque,  introdui- 
sent, d’âge  en  âge,  des  usages  et  des  opi- 
nions contradictoires.  • . • . . 

T,oi.  princîp»  Égyptiens  ad  met  toient  trois  princi- 

vaut  tes  pes  des  clioses.  Le  premiér,  qu’ils  disoient 
actif,  étoit  l’esprit  universel,  l’amedu  mon- 
de, le  Dieu  suprême,  qui  donne  la  forme  à 
l’univers  et  à chacune* de  ses  parties.  Le 
second  étoit  la  matièré,  ■ qu’ils  supposoient 
éternelle.  Le.  troisième,  la  nature  même  de 
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la  matière,  qui,  par  son  imperfection,  met 
obstacle  au  bien  que  le  principe  actif  veut 
produire.  Ils  ej^liquoient  cette  doctrine  par 
des  allégories  ; donnant  au  premier  principe 
le  nom  d’Osiris,  au  second  celui  d’Isis,  et 
au  troisième  celui  de  Typhon.  Le  monde , 
disoient-ils,  est  né  du  mariage  dTsis  et 
d’OsirilS  : il  finira  , il  se  reproduira.  Mais  il 
est  inutile  d’entrer  dans  de  pareils  détails.  * 
Les' philosophes  Egyptiens  ont  été  astro- 

*■  ^ 0^1  ^ égyptiens  oûléi# 

logues  et  magiciens.  On  demande  s’ils  ont 
tiré  ces  superstitions  de  Chaldée,  ou  si  les 
Chaldéens  les  ont  tirées  d’Égypte.  J’aime- 
rois  autant  qu’on  demandât  si  l’Euphrate 
vient  du  Nil , ou  le  Nil  de  l’Euphrate  Gom- 
me les  .Égyptiens  n’ont  pas  eu  besoin  des  ' 

leçons  des  Chaldéens  pour  devenir  astrono- 
mes et  géomètres , ils  n’en  opt  pas  eu  besoin  ' 
pour  devenir  astrologues  et  magiciens.  Les  * 
mêmes’erreurs  et  les  mêmes  découvertes 
ont  pu  commencer  également  chez  ces  deux 
peuples. 

Les  Égyptiens  ont , comme  les  autres  na-  Timot  p»«oîi 

^ ^ pour  avoJc  toui 

tlons , attribué  à un  seul  homme  toutes  leurs 
opinions  et  toutes  leurs  connoissances.  Ils, 

' nommolent  Thoot,  Tnaut  ou  Theut,  celui 

- 4 
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qui  passoit  chez  eux  pour  l’inventeur  de  la 
religion,  des  lois,  des  arts^t  des  sciences* 
I.es  Grecs  assuroient  la  meme  chose  de  leur 
Hennés,  et  les  Komaius  de  leur  Mercure. 
Ceüx-là  dirent  donc  Thool,  c’est  Hermès  j 
et  ceux-ci , Thoot,  c’est  Mel-cure. 

On  a dit  encore  que  Thoot  étoit  Moyse, 
parce  qU’une  vieille  tradition  le  faisoit  naî- 
tre du  Nil,  lui  donnoit  une  verge,  et  lui  at-  ♦ 
tribuoit  des  prodiges.  Il  y en  a enfin  qui  ont 
cru  reconnoitre  en  lui  Joseph,  Hénoch  ou 
Adam.  Ce  qu’il  y a de  vrai,  c’est  qu’il  y 
a eu  plusieurs  Thoots , comme  plusieurs 
Zoroa.-tres. 

Un  d'eux  avoit  donné  des  lois  à l’Egypte, 
loi’squ’une  inondation  du  Nil  et  un  trem- 
blement de  terre,  qui  arrivèrent  en  même 
temps,  renversèi’ent  les  colonnes  sur  les- 
quelles les  lois  avoient  été  écrites,  les  ensé- 
velirent,  et  firent  périr  une  partie  des  ha- 
bitans.  * 

Ceux  qui  purent  échapper,  ayant  repeu- 
plé l’Egypte,  on  chercha  les  ancienne*  co- 
lonnes dont  il  restoit  quelque  souvenir:  on 
les  déterra,  et  un  nouveau  Thoot  les  a\ant 
expliquées,  l'Egypte  recouvra  sa  religion , 
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ses  lois  et  ses  ai-ls.  C’est  ce  Thoot  qoc  les 
Egyptiens  ont  nommé  Trisraégiste,  c’est- 
à-dire,  trois  fois  gi-and  : ils  lui  attribuèrent 
dans  la  suite  jusqu’à  vingt  raille  ouvrages^ 
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CHAPITRE  VI. 


Des  opinions  des  Perses. 


Ln  Periçj  oni  CoMM  E Ics  Bai'bares  prennent  les  mœurs 

priilei  opiaioH*  ^ ^ 

«icf 'oif dVfii nations  policées  qu’ils  subjuguent,  ils 
en  prennent  aussi  les  opinions  : mais  ils  les 
prennent  sans  abandonner  tout-à-fait  leurs 
préjugés,  et  par  conséquent,  ils  les  défi- 
gurent. • 

Les  Perses,  dont  ncîus  ne  savons  rien  ' 
avant  Cyrus,  auront  donc  pris  les  opinions 
des  Chaldéens  ; et  ils  les  auront  d’autant 
plus  altérées,  que  vraisemblablement  il 
n’étoit  pas  possible  aux  Chaldéens  mêmes 
d’en  donner  des  idées  précises. 

A l’exemple  des  Chaldéens,  les  Perses 
nommèrent  mages,  les  hommès  qui  avoient 
chez  eux  le  dépôt  des  sciences,  et  ces  mages 
reconnurent  également  un  Zoroastre  pour 
chef.  Cette  conformité,  qui  fait  voir  que  les 
mêmes  noms  ont  passé  d’un  peuple  à l’au- 
tre, suffit  pour  faire  conjecturer  que  les 
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opinions  ont  passé  avec  les  noms , et  qu’elles 
ont  été  les  mêmes  à-peu-près  chez  tous  deux. 

On  ne  sait  pas , au  reste  , quelle  est  l’étymo- 
logie du  mot  mage. 

Les  mages  admettoient  deux  princi- 
pes:  l’un  du  bien  et  de  la  lumière  , Oro-u""”''” 
maze  ; l’autre  du  mal  et  des  ténèbres  , 

Arimane. 

Ils  regardoient  le  feu  comme  l’ame  du 
monde.  En  conséquence , ils  avoient  un  feu 
sacré  , qu’ils  conservoient  avec  soin  ; et  ils 
rendoient  un  culte  au  soleil  , qu’ils  ado- 
roient  sous  }e  nom  de  Mithras  , et  qu’ils 
représentoient  sous  la  figure  d’un  homme 
armé  , fort , robuste  et  terrassant  une  bête 
féroce.  Le  soleil  étoit , selon  eux  , un  mé-  ' 
diateur  entre  les  deux 'principes. 

Telle  étoit  en  général  leur  doctrine , lors-  Systole  dVnia- 

^ ^ aatiHTs 

quun  nouveau  Zoroastre  , qui  parut  sous‘°"'"- 
Darius  , père  de  Xerxès  , détruisit  le  culte 
des  astres  et  celui  des  idoles.  Il  accommoda  > 
néanmoins  son  langage  aux  opinions  re- 
çues, et  parut  les  combattre  avec  quelque 
ménagement.  ■ ^ , 

Persuadé  que  rien  ne  se  fait  de  rien',  il  * 
admit  un  principe  éternel , qu’il  disoit  être 
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un  fou  très-pur.  très-acfif  et  très-înfelligent, 
et  dont  le  so|eU  ue  lui  païuissoif  qu’une 
-image  grossière. 

De  ce  feu  f^ternel  et  pur , il  fâisoit  émaner 
tout  ce  qui  existe.  Mais  tout  n’en  émanoit 
pas  immédialement , il  se  représentoit  une 
suite  d’émanations  , et  il  voyoit  naîti-e  les 
choses  les  unes  des  autres. 

Dans  cette  suite  d’émanations  , il  apper- 
fcevoit  comme  une  dégradation  de  lumière  : 
le  feu , trè^-pur  et  très-actif  dans  sa  source  , 
perdoit  de  sa  pureté' et  de  son  activité  , à 
mesure  qu’il  s’en  éloignoit. 

Les  choses  qui  émanoient  immédiate- 
ment , participoient  donc  davantage  à la 
nature  du  premier  principe  ; et  c’étoient-là 
les  plus  parfaites.  Dans  les  autres , les  per- 
fections de  ce  principe  s’atïoiblissoient  par 
degrés  d’une  émanation  à l’autre  : par  con- 
.séquent , elles  ne  se  retrouvoient  plus  dans 
les  choses  qui  terminoient  la  suite  des 
émanations. 

Pour  se  rapprocher  des  idées  vulgaires  , 
Zoroaslre  donna  le  nom  de  Mithras  à ce 
feu  , iju’il  regardoit  comme  le  principe  de 
^ut  i- il 'dit  que  Mitliras  avoit  engendra 
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Orornaze  et  Arimane,  et  que  pM  eux  il 
avoit  formé  le  monde. 

Qromazp  émanoit  immédiatement  dp 
Mithras.  Par  conséquent,  plus  parfait,  il 
étoit  la  source  des  esprits,  dont  la  nature, 
qui  est  un  feu  pur  et  actif,  produit  tout  ce 
> qu’il  y a de  bien  dans  l’univers. 

Arimane  n’émanoit  que  de  loin.  Moins 
pur,  moins  actif,  il  avoit  donc  moins  de 
. perfections.  Ce  n’éfoit  pas  un  esprit,  c’étoit 
* la  matière  naême.  Nécessairement  impar- 
fait, il  produisoit  tous  les  maux. 

Ces  deux  principes,  étant  par  leur  nature 
opposés  l’un  à l’autre  , se  combattoien^ 
continuellement.  Oromaze  tencloit  à rede- 
venir ce  feu  pur,  ce  Mithras  qui^l’avoit 
engendré  ; et  il  faisoit  tous  ses  efforts  pour 
y ramener  toutes  choses  : Arimane  au  con- 
traire tendoit  à rester  ce  qu’il  étoit,  et  à 
réduire  tout  à la  matière. 

Dans  ce  combat,  la  matière,  toujours 
agitée  , se  purifioit  insensiblement.  Elle, 
devoit  donc  peu-à-peu  se  dépouiller  de  sa 
nature  imparfaite  et  ténébreuse,  rede\  enir 
^ par  degrés  plus  lumineuse,  et  se  retrouver  ’ 
enfin  tout-à-fait semblable  à MiÜxras.  Alors 
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Arimane  étoit  vaincu  , anéanti  ; et  tout 
, ^ rentroit  dans  le  premier  principe  d’où 

tout  étoit  émané!  Mais  tout  devoit  encore 
en  émaner  et  y retourner  :%t  c’est  ainsi  que 
par  une  suite  de  révolutions,  l’univers  se 
reproduisoit  et  s’anéantissoit  tour-à-tour. 

Ce  ne  Vous  voyez,  Monseigneur,  que  cette 
émanation,  dont  Zoroastre  croyoit  se  faire 
une  idée , n’est  que  l’expression  figurée 
d’une  chose  qu’il  ne  concevoit  pas  et  qu’il  • 
ne  pouvoit  pas  concevoir.  En  efièt,  lorsque 
dans’  le  dessein  d’expliquer  comment  tout 
• vient  d’un  premier  principe , il  disoit  que 
tout  en  émane , c’étoit  dans  le  vrai  ne  dire 
autre  chose,  sinon  que  tout  en  vient.  Il  ne 
disoit  4]ue  ce  que  tout  le  monde  sait  : mais 
ilneparloitpascomme  tout  le  monde,  etsou- 
ventc’en  est  assez  pourparoître  philosophe. 

N a une  Si  ce  système  d’émanations  n’avoit  duré 

lource  d'emotf.  ... 

qu’autant  que  Zoroastre,  il  auroit  été  inu- 
tile de  vous  le  faire  connoître.  Mais  il  a 
, survécu  à ce  philosophe  : il  a eu  des  parti- 

sans pendant  plusieurs  siècles , il  a pris  bien 
des  formes  différentes , et  il  a été  la  source  ^ 
de  plusieurs  erreurs  dont  quelques-unes* 
passeront  jusqu’à  nous. 
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Des  opinions  des  Indiens. 

V ous  savez  que  dans  les  Indes, les  peuples  c.s  Na.Bta,h. 

■1.  . * ^ ^ inaac*. 

sont  divisés  par  castes,  et  que  ces  castes 
ne  s’allient  jamais  les  unes  aux  autres, 
parce  que  celles  des  premiers  ' ordres  mé- 
prisent celles  des  derniers,  qui  se  vengent  » 
de  ce  mépris  par  la  haine.  Or  celles  des 
Brachmanes  ou  Bramines  est  regardée 
comme  la  première  de  toutes.  Elle  doit  cet 
avantage  aux  connoissances  dont  elle  paroît 
dépositaire , et  à l’opinion  quelle  a donnée 
de  son  origine.  Elle  vient  du  dieu  Birama , 
que  nous  nommons  .B ra/na.  ^ 

Les  Brachmanes  disent  que  Dieu  est , Brarhmant. 
une  lumière  pure  et  intellectuelle,  et  de  nTttéma  dVnia* 

^ naiioni  et  n’unt 

cette  lumière  ils  font  émaner  Buddéis  et 
Bacchus.  Buddas  est  adoré  à la  Chine  et  au 
Japon  sous  le  nom  de  Sommonokhodom  , 
et  à Siam  sous  celui  de  Jiaca. 

Les  âmes , selon  eux , émanent  aussi  de 
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cet fe lumière  : elles  u’en  sont  que  des  par- 
celles. qui  s’en  sont  détachées,  et  (jui  s’y 
rejoindront.  Voilà  à-|>eu-près  tout  ce  que 
nous  savons  du  système  d'émanations  qu’ils 
ont  imaginé. 

Ils  reconnoissent  que  Dieu  voit  tout , 
gouverne  tout  , conserve  tout  : nfais  ils 
eu  parlent  avec  des  expressions  figurées  ^ 
qui  n’en  donnent  que  des  idées  confuses 
ou  contradictoires.  Il  est  l’arae  du  monde , 
disent-ils  : les  étoilés  sont  ses  yeux  : il  n’est 
pas  corporel , et  cependant  le  monde  est 
par  rapport  à lui,cornme  ùn  vêtement. 

Ils  regardent  le  soleil  comme  le  symbole 
. de  la  divinité , et  à ce  titre , ils  lui  rendènt 
un  culte.  On  rapporte  qu’ils  s’exerçoient  à' 
fixer  les  yeux  sur  cet  astre,  et  que  ceux  qui 
pouvo^nt  le  suivre  depuis  son  lever  jusqu’à 
son  coucher,  passoiéht  pour  être  parvenus 
au  plus  haut  degré  de  sagesse. 

Grecs,  qui  ont  peu  étudié  les  opinions 
des  Brachmanes,  en  ont  mieux  observé  1^ 
manière  de  vivre.  Ils  les  ont  nommé  gymno- 
sophistes , c’est-à-dire  , philosophes  nus  , 
et  ils  les  ont  représentés  vivant  loin  du 
(îommerce  dç?  hommes  , dans  les  bpis 
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dans  les  antres , ne  buvant  point  de  vin  , 
ne  mangeant  poinè  d’animaux  , n’ayant 
pour  lits  que  des  peaux  étendues  à terre  , 
méprisant  la  vie,  la  douleur , et  se  'donnant 
la  mort , lorsqu’ils  anivoient  à la  vieillesse. 

Avec  cette  façon  de  penser  , ils  se 
croy oient  sages  , libres  , sans  maîtres*  et’ 
au-dessus  des  rois.  Alexandre  leur  ayant 
mandé  de  venir  à lui  ^ ils  répondirent  : 
çu'il  vienne  à nojis  , s'il  a qvelijue 
chose  à nous  dire.  Un  deux , Calanus , 
se  rendit  seul  aux  ordres  de  ce  conquérant , 
et  devint  par-là  méprbable  aux  yeux  des 
autres.  Peu  après  , âgé  de  qna''re-vingt- 
trois  ans,  il  monta  sur  un  bûcher , et  se 
brûla. 

La  vie  austère  des  Bracbmanes  , les  i’* "m 

^ Kriide  couttdé» 

connoissances  (ju’on  leur  supposoit , et  le 
mépris  de  la  mort  leur  attiroient  la  consi- 
dération du  peuple.  On  s’empressoit  à leur 
donner  l’hospitaUté  ; on  étoit  jaloux  d’en, 
avoir  chez  soi  : ils  avoient  un  accès  facile 
chez  les  grands  : ils  pénétroient  même  dans 
les  appartemens  des  femmes.  ' • 

Ils  passüient  pour  avoir  un  commerce  pawm 

* * »>our  saroir  r«» 

intime  avec  la  divinité  , et  on  croyoit  que 
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l’avenir  se  manifestoit  à eux.  Ils  avoient 
même  à ce  sujet  une  dGnduite  assez  adroite. 
Regardant  les  événemens  particuliers  comr 
me  des  choses  minutieuses,  sur  lesquelles  il 
ne  leur  convenoit  pas  de  prodiguer  le  don 
de  prophétie , il  se  contentoient  de  prédire 
les  événemens  généraux , qui  en  effet  sont 
plus  faciles  à prévoir , et  avec  lesquels  les 
prédictions  s’accordent  toujours  , pour  peu 
quelles  aient  été  faites  d’une  manière  va- 
gue, équivoque  et  obscure. 

Lçs  gymnosophistes  étoient  ou  des  fa- 
natiques de  bonne  foi , ou  des  ambitieux , 
■qui,  abusant  de  la  crédulité  des  peuples, 
méprisolent  le  monde  en  apparence  , afin 
d’être  plus  surs  d’y  jouer  un  rôle, 
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CHAPITRE  VIII. 

Des  opinions  des  Scythes  et  de  celles 
des  Céltes. 

X A R 1*  Scythie  les  Grecs  entendoient  les  >»»<>■■ 
régions  septentrionales  de  l’Asie  et 
l’Europe , et  quelquefois  seulement  celles 
de  l’Asie. 

Selon  eux,  les  peuples  de  ces  contrées 
ont  été  par  la  nature  ce  que  les  autre.s 
n’avoient  pu  devenir  par  l’étude.  C’est 
que  la  nature , qui  donne  aux  Barbares 
moins  de  besoins,  leur  donne  aussi  moins 
de  vices;  au  lieu  que  les  nations  policées 
ont  plus  de  vices,  parce  quelles  s’étudient 
à multiplier  leurs  besoins. 

Les-  Scythes  ont  donc  été  ce  qu’ils  dé- 
voient être.  La  natm’e  n’avoit  pas  fait  d’eux 
ce  que  l’art  avoit  fait  des  Grecs,  parce 
quelle  ne  pouvoit  pas  leur  donner  le  luxe. 
Comme  ils  habitoient  des  pays  qui,  sans  •. 
être  cultivés,  fournissoient  abondamment 
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à leur  subsistance,  ils  n’ont  pas  senti  la 
nécessité  de  partager  les  terres.  Presque 
tous  les  biens  étoient  en  commun  : or,  dès 
qu’ils  possédoient  moins  de  choses  en  pro» 
priélé,  ils  avoient  aussi  moins  d’occasions 
d’êtres  injustes.  Voilà  les  vertus  des  Scythes  : 
elles consistoient  dans  l’absence  de  plusieurs 
vices  qu’ils  ne  pouvoient  pas  connoître , et 
vraisemblablement  elles  excluolent  aussi 
, ♦ bien  des  v ertus  sociales. 

.nrt  ifVJi.  d’ailleurs,  que  la  nature 

*■  seule  les  ait  fait  ce  qu’ils  étoient,  puisqu’ils 
ont  eu  des  légi.slateurs.  Zamolxjs,  entre 
autres,  leur  persuada  qu’ils  ne  sortoient 
de  cette  vie  que  pour  aller  dans  une  meil-  - 
leure.  C’est  par-là  que , les  formant  à une 
vie  dure,  pauvre  et  courageuse,  il  leur 
apprit  à mépriser  la  mort,  à voir  sans 
regrets  celle  de  leurs  parens  et  de  leurs 
amis,  ou  même  à s’en  réjouir.  Il  fut  dans 
la  suite  regardé  comme  un  dieu,  et  on  lui 
immoloit  de  temps  en  temps  des  hommes 
choisis  au  sort  : c’étoient , disoit-on , des 
ambassadeurs  qu’on  lui  envo^foit.  Quel- 
'ques-uns  l’ont  fait  esclave  et  disciple  de 
Pjthagore,  mais  sans  fondement  : il 
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pâroît  avoir  été  anl Prieur  à ce  pliilosophe. 

Dicéiiée  , couterrporain  de  César  et 
d’Aùgusfé  , fut  uii  autre  législaleiir  qui’ 
contribua  bêaiiiSbup  à donner  aux^ythes 
des  moeurs  plus  douces.  Il  étoif  instruit 
dans  la  philosophie  des  Grecs. 

Parmi  les*  hommes  instruits  que  la 
Scjthie  a produits  oh  rcinai-t^ue  sur- tout 
Anacharsis  et  Toxaris,  tous  deux  contem- 
porains de  Solon.  N()us  avons  vu  le  premier 
juger  sainement  des  lois  des  Athéniens.  Il 
retourna  dans  sa  patrie,  où  il  eut  l'impru- 
denôe  de  vouloir  introduire  les  lois  et  la 
religion  dés  Grecs.  Mais  le  roi  lui  en  fit  vm 
crime,  et  le  fit  périr. 

Qqant  à Toxaris,  il  se  fixa  parmi  les 

Athéniens.  Il  exerça  la  médecine  avec  tant 
« 

de  succès,  qu’ils  lui  éle^rent  un  tombeau 
après  sa  mort,  et  se  persuadèrent  que  sa 
Statue  guéri.'-soit  les  malades. 

La  Sc_y  thie  a sur-tout  donné  naissance  à 
des  devins  et  à dés  magiciens.  Abaris  est*i«“.'.°*de7ml- 
un  des  plus  célèbres.  Il  avoit  reçu  d’ A pollon, 
dbhtil  étoit  prêtre,  une  flèche  sur  laquelle 
fl  voyageoit  dans  les  airs',  parcourant  le 
monde,  rendant  des  oracles,  faisant  des 
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prédictions  et  guérissant  les  malades  par 
sa  parole.  Il  vint  à Athènes  où  il  s’attira 
l’admiration  de  tous  les  Grecs.  Vous  pouvez 
juger  quelles  étoient  lesopimons  d’un  peu- 
ple qui  avoit  de  pareils  magiciens. 
i..»peopi€i  Si  nous  n’avions  égard  qu’aux  temps  où 

«empri*  loua  le 

:„Teu‘lr.n?,oV.  les  Celtes  se  sont  fait  connpitre  pour  la 
premièi'e  fois,  ils  seroient  postérieurs  aux_ 
dations  dont  nous  avons  parlé.  Mais  je  ren- 
voie ii^drstinctement  tous  les  Barbares  à 
l’époque  la  plus  reculée  du  monde,  parce 
que  dans  quelque  siècle  qu’on  les  découvre , 
ils  ne  sont  guères  que  ce  qu’ils  ont  été, 

. lorsqu’ils  commençoient. 

Sousle  nom  de  Celtes , on  a compris  les 
Gaulois,  les  Germains,  les  Bretons,  les 
Thraces  , les  Sarmates , les  Gètes  , les 
Daces,  les  Jlljrigns,  etc.  Il  paroît  que 
tous  ces  peuples  ont  eu  une  même  langue , 
et  par  conséquent  une  même  origine  et 
une  même  façon  de  penser. 

■ Leurs  usages  et  leurs  opinions  auront  pu 

souffrir  quelques  changemens,  lorsqu’il  leur 
sera  arrivé  de  se  diviser  en  differentes  na-^ 
tions,  qui  auront  eu  peu  de  communication 
entre  elles;  ou  lorsque,  par  des, émigrations. 
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et  par  des  guerres,  ils  sé  seront  m^lés  et 
confondus  avec  d’autres  peuples.  Mais  ce» 
cliaagetnens  auront  ëlé,pourle  fond,  bien 
peu  considérables  tant  que  les  révolution.>--, 
qui  les  auront  occasionnés,  auront  laissé 
subsister  la  même  barl;>arie.  Nous  pouvons 
donc  juger  des  Celtes  les  plus  anciens, 
par  les  Celtes  que  les  Romains  nous  ont 
fait  connuitre.  Je  ne  parlerai  quedesGau- 
lois  et  des  Germains. 

Il  T avoit  trois  ordres  parmi  les  Gaulois:  de* 

^ * Ocuidei* 

les  Druides , les  chevaliers  et  le  peuple.  Mi- 
nistres de  la  religion,  les  Druides  préten- 
doient  remonter  à la  plus  haute  antiquité. 

Ils  avoient  le  dépôt  des  lois  : ils  en  étoient 
les  interprètes  : ils  jugeaient  avec  une  au- 
torilé  qu’ils  ne  tenoient  que  des  dieux  : 
ils  étoient  proprement  législateurs. 

Ceux  qui  ne  se  soumettoient  pas  à leur» 
décisions,  étoient  déclarés  impies.  Exclu» 
de  la  participation  aux  choses  sacrées,  il» 
perdoient  jusqu'aux  droits  de  citoven.  Le 
peuple  les  avoit  en  horreur  : on  les  fuyoit : 

• on  u’o>ioit  leur  parler. 

Les  Druides  étoient  donc  à bien  de» 
égards  les  maîtres  de  la  cation.  Leur  pes* 
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sonne  étoit  sacrëe  : ils  jouissoient  des  plü3, 

‘ grands  privilèges  : ils  s’étoient  exemptés  de 

tout  impôt  : et  quoique,  chez  un  peuple 
guerrier,  la  gloire  des  armes  pût  conti’i- 
buer.à  la  puissance,  ils  n’étoient  point  dans 
l’usage  d’aller  à lii  guerre,  bien  assurés 
que  la  superstition  leur  soumettroit  tou-, 
jours  le  vainqueur. 

. - Lem*  chefavoit  sur  eux  une  autorité  sou* 

■ , veraine.  Il  étoit  ordinairement  élu;  mais 

parce  qu’une  pareille  place  étoit  trop  im* 
portante  pour  n’étre  pas  ambitionnée,  on 
^ la  recbercboit  par  toutes  sortes  de  vgies,  et 
quelquefois  par  les  ai’mes.  Ainsi  les  Drui- 
des, qui  ne  s’armoient  jamais  pom* 
patrie,  armoieiit  les  uns  contre  les’auti'es, 
et  suscitoieiit  des  guerres  civiles.  Ils  avoient 
sous  eux  des  devins  pour  présider  au  culte, 
dés  Bardes  pour  mettre  en  vers  les  événe- 
mensdont  on  vouloit  conserver  la  mémoire, 
des  femmes  qui  se  méloient  de  prédire 
l’avenir.  • 

tf.  cmi.’.et  ■ C’est  dans  les  lieux  les  plus  secrets  des 
lori'U  1*  un  *^co-  forêts  que  les  Druides  enseignoient  leur  - 

Ir.  r.  l.;nt  ^ 

“‘‘  doctrine  plus  secrete  encore.  Le  chêne 
qu’ils  nommoient  déru,  et  d’où  ils  avoient 
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pris  leur  nom  , étoit  pour  eux  l’arbre  I0 
plus 'Sacré,  et  c’est  sous  son  ombre  qu’ils 
tenoient  leui"s  écoles  et  leurs  assemblées 
religieuses. 


qu’ils 


;ur<b.'  ('toit  ieoi 
ocCiititt* 


On  ne.  sait  pas  les  absurdités 
débitoient.  Ils  se  piquoient  de  connoître 
le  cours  des  astres,  la  nature  des  dieux  , ' 
celle  des  choses.  Il  paroît  qu’ils  ont  été 
astrologues  , qu’ils  ont  eu  plusieurs  sortes 
de  divination  , et  qu’ils  cro^oient  à la 
métempsycose.  Ils  ne  faisoient  aucuu.usage 
de  l’écriture  , quoiqu’ils  la  connussent. 
Toute  leur  doctrine  étoit  en  dépôt  dans  la 
mémoire.  Pour  en  être  instruit , il  falloît 
être  admis  à leurs  leçons.  Ils  ne  la  con- 
lioient  qu’aux  disciples  qu’ils  avoienf  long-  / 
temps  éprouvés  : et  , quoiqu’il  fallût  se 
résoudre  à passer  parmi  eux  quelquefois 
jusqu’à  vingt  ans  dans  les  forêts  , il  y avoit^ 
à leurs  écoles  un  concours  aussi  grand  , 
qu’ils  le  vüulüient  permettre.  11  n’est  pas 
étonnant  qu’on  ambitionnât  d’entrer  dans 
un  corps  , (jui  avoit  la  plus  grande  consi- 
dération et  la  plus  grande  puissance. 

Quelque  gloire  que  les  chevaliers  eussent 
acquise  par  les  armes  , ils  phoient 
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mêmes  son»  le  jong  des  Druides.  Mais  ils 
s’en  dédommageoient  sur  le  peuple  , qu’ils 
tenoîent  dans  l’asservissement.  Ils  étoient 
dans  l’usage  de  se  faire  des  clients  ; et, 
sous  ce  nom  , ils  se  faisoient  des  esclaves. 
C’êloient  proprement  des  tyrans  , et  les 
Gaulois  n’étoient  libres  cju’en  opinion, 
usure*  Chez  les  Gennains  , les  ministres  de  la 

rtrueiiT  fh'  t le* 

m/mr’ "■»' .i>'”  feH|i;ion  avoient  la  même  autorité  que  cher . 
le.  ù.uiu».  Gaulois.  Comme  les  Druides  , ils  ëtoient 
• les  seuls  juges  : eux  seuls  avoient  le  droit 

d’infliger  des  peines  , et  ils  jugeoient  au 
ïiom  des  dieux. 

C’est  aussi  dans  lès  forêts  , et  avec  le 
même  mystère , qu’ils  formoient  leurs  dis- 
ciples. Ils  avoient  également  des  poètes, 
des  devins  et  des  devineresses.  Celles-ci 
sur-tout  réussissoient  parmi  eux  ; car  ila 
ëtoient  persuadés  qu’il  y a quelque  chose 
de  plus  saint  , de  plus  divin  et  de  plus 
prophétique  dans  les  femmes  que  dans  lœ 
hommes.  Ils  ont  adoré  des  devins  , et  en- 
core plussouvent  des  devineresse.s.  Velléda , 
entre  autres , a été  l’objet  de  leur  culte. 

Gtm'oîi  et  Les  Gaulois  et  les  Germains  n’avoient 

luTùi  !dgk.!!"  point  de  temples  ni  d’idoles.  Leur»  autel» 

• 
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étolent  des  monceaux  de  pierres , élevés  au 
•'  milieu  des  bois , et  la  plus  grosse  pierire  leuf 
paroissoit  la  plus  propre  à reudre  des  ora- 
cles. C'est  là  qu'ils  faisoient  couler  le  sang 
des  victimes.  Ils  cherchoient  l’avenir  jus. 

*ques  dans  les  entrailles  des  hommes.  Il| 
immoloient  des  captifs,  des  criminels,  et, 
à ce  défaut , des  citoyens  innocens,  si  on 
peut  donner  le  nom  de  citoyen  'à  ces  bar- 
bares. Ils  croyoient  que  la  divinité  se  plaît 
sur-tout  dans  les  plus 'grandes  parties  de 
l’univers,  le  soleil  , la  lune  , les  forets  , 
et  principalement,  les  forêts  de  chêne.  De- 
là , on  peut  conjecturer  qu’ils  regardoient 
Dieu  comme  famé  du  monde,  et  qu’ils 
l’ont  en  quelque  sorte  divisé  en  une  multi- 
tude d’esprits.  Ces  opinions  ont  pu  naître 
parml'eux , comme  parmi  les  Chaldéens. 

Les  ministres  de  la  religion  paroissent  .oriir.I?  c^ttf  vim 

• ^ ^ _ que  p<>ur  alltx  à • 

seuls  avoir  cru  à la  mélempsycose.  Les 
autres  éîoient  persuadés  qu’ils  ne  sortoient 
de  cette  vie,  que  pour  passer  à une  meil- 
leure. C’est  pourquoi  aucuh  peuple  n’a  ' 

moins  craint  la  mort  que  les  Gaulois  et  les 
Germains.  Ils  se  félicitoient  d’aller  à des 
combats  : ils  envioient  le  sort  de  ceux  qui 
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y restoient,  et  ils  en  célébroient  le  trépâS 
avec  des  réjouissances.  • ' 

Tels  ont  été  en  général  les  Germains  et 
les  Gaulois;  et  nous  pouvons  conjecturer 
que  tous  les  Celtes  ont  eu  à-peu-près  les 
mêmes  opinions  et  les  mêmes  usages. 
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CHAPITRE  IX. 


Des  causes  qui  ont  avancé  ou  retardé 
les  arts  et  les  sciences  dans  leurs 
progrès. 


O u s avons  remarqué  que  les  hommes  romhim  n ît..- 

. • . 1 ^1  9 porte  de  ronsi* 

ne  réussissent  dans  leurs  etudes,  qu  autant  ><‘v'  u.^« 

» * qui  Oïl*  avance 

que  l’expérience  les  avertit  de  leurs  mépri-  lw,.rirYÎ'.na'!â 

I . I»  Pt  c 11  » qui  le«. 

ses  : et  cette  observation  suitit  pour  ex  pli— out  reurüéi. 
quer  comment  ils  créent  et  perfectionnent 
promptement  plusieurs  arts  , et  comment 
il  y a des  sciences  qu’ils  cultivent  inutile- 
ment pendant  des  siècles. 

Mais  pourquoi,  en  Eg^'pte  et  en  A.sle, 
les  arts  , après  avoii*  fait  des  progrès , 
ont-ils  cessé  d’en  faire  ? Pourquoi , transpor- 
tés en  Grèce  , y fleurissent-ils  plus  qu’ail- 
leurs  ? Pourquoi  l’industrie  s’arréte-t-elle 
dans  un  climat  ? Pourquoi  dans  un  autre 
prend-elle  l’essor? 

Doués  d’abord  de  l’esprit  d’invention, 
les  peuples  d’orient  en  sont  tout-à-coup 


\ 
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dépourvus.  Tson  seulement  ils  n’inventent 
plus , ils  paroisseut  même  incapables  de 
peifectionuer  ce  qu’ils  ont  invente  ; et , s’il* 
ne  font  (jue  dép.-ossir  les  arts  les  plus 
nécessaires,  ils  éiudient  les  sciences  avec 
moins  de  fruit  encore , et  ne  laissent  sous 
ce  nom  que  des  opinions  absurdes. 

Les  Grecs  perfectionnent  les  ai*ts  qui 
leur  viennent  d’£g\  pte  et  de  Phénicie  : ils 
en  créent  de  nôuveaux;  et, aux  talen»  qu’ils 
montrent  dans  bien  des  genres  , on  croi- 
roit  que  rien  ne  doit  échapper  à leur  saga- 
cité. Cependant  les  sciences  restent  impar- 
faites ; plusieurs  siècles  passeront  avant 
qu’elles  fassent  des  progrès  considérables  ; 
et, lors(|u’elles  en  feront, ils  seront  rapides. 

Je  me  propose  de  cheicber  dans  ce 
chapitre  les  causes  de  ces  phénomènes. 
Il  s’agit  de  sa>oir  comment  notre  raison* 
en  contraste  avec  elle-même,  est  tout-aJa-” 
fois  sublime  et  imbécille. 

Ce  n’est  pas  ici , Monseigneur  , une 
question  de  pure  spéculation.  La  raison 
n’est  jamais  retardée  dans  ses  progrès , 
que  f>ar  les  vices  du  gouvernement.  Par 
euuséqueut , si  vous  voulez  avoir  la  gloire 
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cotitribuer  avec  connokavJe  aux  pro- 
grès de  l’esprit  humain, il  faut  que  voug 
observiez  dans  les  siècles  passés  les  causes 
qui  les  ont  avaucéf , et  celles  qui  lés  ont  . 
-retardés. 

A l’origine  des  sopîétés,  tous  les  citoyens 
étoient  également  laboureurs  et  soldats. 

Les  arts , qui  commençoient  à peine , 
oppartenoieut  à tout  le  monde,  et  on  ne 
pou  voit  pas  encore  distinguer  diâ'érehtes 
profession». 

Dans  l’ignorance  générale  où  l’on 

11/  .l  * t.  J • T CO»» 

les  déco  U vei'feü  de  ve  noient  nécessaires.  Le  trtboèrcnt  a»< 

pipgcii  dei  4xtH 

besoin  en  détei-minoit  le  prix  : ceux  à 
qui  on  les  devoit,  acquéi’oieiit  de  la  con- 
sidération dans  le  public,  et  les  reclierchea 
utiles  devenoient  un  objet  d’émulation  pour 
tous  les  citoyens. 

''  Gomme  alorjj  on  ne  jugeoit  des  chose»  * 

que  par  Tulilité,  aucun  art  nécessaire  n’é-  . 
trwt  méprisé.  Tous  étoient  en  (juelque  sorte 
ëgau-v,  comme  les  citoyens.  Personne  ne 
s’arïT)geoit  encore  le  privilège  exclusif  d’en 
cultiver  quelques-uns,  et  chacun  pouvoit 
s’appliquer  à celui  pour  lequel  il  se  croyoit 
du  talent.  - ' ^ 
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Lps  arts  nécessaires  étant  libres 
sidérés , firent  des  progrès  rapides  dès  les 
commencemens.  C’est  pourquoi  ils  fleu- 
rirent de  bonne  heure  chez  les  Assyriens 
et  chez  les  Egyptiens.  Mais,  lorsque  dans 

la  suite,  on  c^ssa  de  leur  accorder  la  même 

• 

liberté  et  la  même  considération  , alors 
•Is  cessèrent  aussi  de  faire  des  progrès. 
Cherchons  les  circonstances  qui  amenèrent 
' cette  révolution. 

e«mireii(  Dans  les  commencemens,  les  arts  n’é- 

blit  rujas,«  dr«  ' 

.”'«t?«du^toiept  pas  en  grand  nombre  : on  n’en  fai- 
soit  qu’un  de  plusieurs,  parce -qu’on  sa>- 
voit  peu  de  chose  de  chacun.  Le  môme 
homme , par  exemple,  labouroit  son  eharap^ 
faisoit  les  inst  rumens  dont  il  avoit  besoin  , 
€t  construisoit  sa  cabane.  Tout  cela  se 
faisoit  si  grossièrement,  qu’il  falloit  peu 
de  temps  pour  apprendre  à le  faire. 

Des  choses  si  grossièrement  faites  étoient 
'de  peu  d’utilité.  Le  besoin  excita  l’indus- 
trie. On  perfectionna  ce  qu’on  avqit  in- 
venté ron  inventa  de  nouveau.  On  cultiva 
mieux  la  terre  : on  eut  de  meilleurs  instru- 
mens  : on  bâtit  des  maisons  plus  com- 
modes. 
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Alors,  pour  exceller  clans  ces  choses,  il 
Fallut  y être  exercé.  Le  même  homme  ne 
put  donc  pas  s’appliquer  à toutes  égale- 
ment; et  les  arts,  qui  se  distinguèrent  en 
plusieurs  espèces  , disti'ibuèrent  les  ci- 
toyens en  plusieurs  classes. 

Cette  distribution  ayant  été  faite , les  en- 
fans  furent  élevés  dans  le  métier  de  leurs 
pères,  et  les  professions  devinrent  naturel-  ' • , 

iemement  héréditaires. 

Or,  comme  on  jugeoît  de  ce  qui  se  devoit 
, faire,  par  ce  qui  se  faisoit,  les  prof es.'^ions.^  ' . 

héréditaires  par  fusage,  le  furent  bientôt 
par  la  loi.  Le  partage  des  arts  se  fit  à-peu 
près  comme  le  partage  des  terres.  En  vi- 
vant d’un  métier,  on  parut  renoncer  à 
vivre  de  tout  autre,  et  chaque  famille, 
jalouse  de  celui  qu’elle  exerçoit,  crut  avoir 
le  privilège  exclusif  de  l’exercer.  comment  1,. 

Lu.sage  des  profes.^ions  héréditaires  et'^““'“"°- 
exclusives  s’établit  de  plus  en  plus,'  et  fut 
enfin  regardé  comme  une  loi  fondameii- 
tale.  Deux  causes  concoururent  à cet 
abus. 

La  première , c’est  qu’il  ^ a dans  chaque 
ait  des  procédés  qui  ne  sont  bien  connus 
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que  de  ceux  qui  le  cultivent.  Celui  qui  a 
' inventé  ces  procédés,  ou  qui  les  a perfec- 
tionnés, les  regarde  comme  autant  de  se- 
crets qui  sont  à lui , et  qu’on  ne  peut  lui 
dérober  sans  lui  faire  une  sorte  d’injustice* 
Cette  opinion  ayant  été  reçue , comme  un 
principe  qui  parut  fondé,  on  jugea  que  le* 
familles  n’avoient  pas  le  droit  d’exercer 
les  métiers  les  unes,  des  autres,  et  que  par 
consé(juent,  chacune  avoit  le  privilège  ex- 
clusif d’exercer  celui  qu’elle  s’étoit  ap- 
proprié. 

La  seconde  cause  de  cet  abus  fut  l’en- 
* \ 

couragement  meme  que  le  gouvernement 
vouLit  donner  à l’industrie.  On  jugea 
qu’elle  seroit  excitée,  si  les  inventeurs 
jouissoient  seuls  du  fruit  de  leurs  décou- 
vertes. En  consé(juence,  la  loi  leur  accorda  > 
l’exercice  exclusif  des  arts 'qu’ils  avoient 
créés  ou  perfectionnés;  et  l’usage  faisant 
passer  aux  enfaus  tout  ce  que  les  père* 
avoient  eu  en  propre,  les  privilèges  exclu» 
sifs  restèrent  à perpétuité  dans  les  famille* 
qui  les  avoient  obtenus.  ' 

llsuffisoit  pour  l’encouragement,  que  ces 
privilèges  fussent  assm-és  aux  iiiveateiirs  , 
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et  ' quelquefois , peut-éü*e  , à leurs  dpKceri- 
dans,  pour  un  cerlaiu  nombi'e  de  géoeja- 
tions.  Mais  la  publique,  peu  pi-^vo\aute, 
toleVa  l’usage  qui  les  readoil  perpéluels  ; 
et,  apres  l’avoir  toléré,  elle  en  fil  uue  loi. 

Elle  ne  manrjua  pas  de  raisons  speeieu>es 
^pour  autoriser  cet  abus.  On  put  penser 
qu’oa  fei’oit  mieux  ce  qu’oa  aurait  toujours 
vu  faire , et  ce  à (pioi  on  seroit  uniquement 
exercé  dès  renfance;  <jue  les  pères  seroieiit 
les  meilleurs  maîtres  pour  les  enfans;  que 
chaque  famille  prendroit  plus  d’intérêt  aux 
progrès  d’un  art  qu’elle  exerceroit  seule; 
que  les  observations  et  les  expériences  se_ 
liuilliplieroient  comme  les  générations, 
et  que,  par  conséquent,  les  arts  .feroient 
continuellement  de  nouveaux  progrès.^ 

Telles  sontjes  raisons  pour  lesquelles  on  •’«  «. 

^ I A **Cfté  a ou<  »ux 

crut  ne  devoir  jamais  permettre  au  fils  n,„i'°Vi3“î 

dy  I P V • Il  wo'n»  *ucr«t*rei 

embrasser  une  autre  prolession  que  celle 
de  son  père.  Ce  défaut  de  Uberlédevoit  tôt 
ou  tard  nuire  aux  arts;  mais  on  ne  le  prés  It  • 

^pas,  parce  que  dans  les  commencemens 
la  considération  qu’on  leur  accordoit , suf- 
jfisoit  seule,  pour  les  encourager. 

Tant  que  les  sociétés  civiles  ont  été  • 


. Digitized  by  i'uoglc 


pauvres , il  y a une  sorte  d’égalité  entra 
les  citoyens;  et  cette  égalité  a fait  accorder 
à-peu-près  la  même  estime  à toutes  les  pro- 
fessions : au  moins  on  ii’en  méprisoit  au- 
cune. Il  n’est  pas  naturel  que  des  hommes 
qui  se  croient  égaux  , méprisent  récipro- 
quement les  métiers  qu’ils  exercent  et  qu’ils 
jugent  utiles.  Ils  seront  plutôt  jaloux  les 
uns  des  autres , et  cette  jalousie  contribue- 
roit  aux  progrès  des  arts.  Les  inéonvé- 
niens,  qui  pouvoient  naître  du  défaut  de 
liberté,  étoient  donc  compensés  par  l’es- 
time accordée  à toutes  les  professions. 

Quand  les  richesses  eurent  amené  l'inép 
galité,  et  que  le  citoyen  ne  fut  considéré 
qu’autant  qu’il  étoit  riche  , les  professions 
ne  . furent  en  honneur , qu’à  proportion 
qu’elles  furent  plus  lucrat^k^es.  Les  plus 
utiles  tombèrent  dans  le  mépris  , parce 
qu  elles  n’enrichissoient  pas  ceux  qui  les 
exerçoient;  et  l’avilissement  devint  le  par- 
tage des  familles  qui  ne  les  purent  pas 
quitter.  Dès-lors  , il  n’y  eut  plus  d’eucou-|| 
rageraent , et  les  arts  cessèrent  de  faire  des  ' * 
progrès.  , 

Une  autx'e  cause  contribuait  encore  à les 


A K C I ï:  N N E.  Tgj 

retarder  ; c’est  que  les  nations , bien  loin 
de  se  communiquer  leurs  découvertes , 
n’eurent  enjye  elles  aucun  commerce  de 
lumières  : elles  se  cachèrent  mutuellement 
ce  qu’elles  croyoient  savoir.  On  auroit  dit 
qu’elles  avoient  chacune  séparément  le 
privilège  exclusif  d’être  instruites. 

Dans  ces  circonstances  il  eût  fallu  rendra 
la  liberté  aux  arts,  et  permettre  à chaque 
citoyen  d’exercer  celui  pour  lequel  il  se 
croiroit  plus  de  talent.  Puisque  l’estime  pu- 
blique avoit  cessé  d’entretenir  l’émulation  , 
l’espérance  de  passer  a une  profession  plus, 
relevée,  ét’ôit  seule  capable  de  faire  ex;-, 
celler  dans  une  profession  avilie.  Mais  l’u- 
sage contraire,  consacré  par  le  temps , 
s’opposoit  à une  pareille  l’éfcrme,  et  la  loi 
continua  de  défendre  au  fils  tout  autra 
métier  que  selui  de  son  père. 

^ Alors  ceux  qui  se -trouvèrent  dans  les 
professions  qui , procuroient  des  richesses , 
ne  songèrent  pas  à acquérir  des  lumières , 
dont  ils  n’avoient  pas  besoin  pour  être  con- 
sidérés , et  ceux  qui  se  trouvèrent  dans  les 
professions  condamnées  à rester  pauvres, 
p'y  songèreat  pas  davautage , parce  qu’ils 
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86  voyoîent  mépri-jés  sans  pouvoir  jamais 
cesser  de  l’élre. 

Les  arts  n’ont  donc  fait  des  progrès, 
qu’autant  qu’ils  ont  été  lilu'es  et  -consi- 
dérés; et  ils  n’en,  ont  plus  fait,  lorsqu’on 
ne  leur  a plus  accordé  la  même  liberté  et 
la  même  considération.  11  suliit  d#*  les  ob- 
^ server  sous  ces  deux  points  de  vue,  pour* 
comprendre  comment  les  nations  de  Fo- 
rient  les  ont  d’abord  cultivés  avec  succès, 
et  comment  dans  la  suite , elles  ont  été  in- 
capables de  les  perfectionner, 
nnt  Dans  l’origine  des  sociétés  civiles,'  les 

fart  i>e«.  if  otr>  - i * • l l 

nommes  ont  eu  besoin  de  quelques  con- 

•yri- n-  et  ebtx  • Tl 

5uVr,“V  noissances  en  astronomie  et  en  géométrie: 

ont  ra:iirt‘ei  » 

piu?’.  auront  donc  acquises.  Mais  ils  n au- 

aiora  éto'Vni  hé-  o é'I  ••â'I  I*  lî 

n>  iit>sc.  ,t  « ront  pas  porte  leur  curiosité  plus  loin,  rar  , 

, r i VI 

conséquent,  ce  sera  fort  lard , qu  ils  au- 
ront étudié  tout  ce  qu’on  a depuis  nommé 
sciences  : ce  sera  dans  un  temps  où  les 
profe»sions  étoient  devenues  héréditaii’es 
. et  e>.clusi\es.  • 

Les  sciences  ont  donc  commencé  dans 
les  circonstances  où  les  arts  ont  cessé  de 
faire  des  progrès.  Elles  n’en  dévoient  donc 
pa^  faire,  ou  du  moins  elles  n’en  pouv'oient 
faite  que  fort  peu.  ■ 

. * 
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En  effet,  il  n’étoit  pas  libre  à tout  le 
monde  de  les  ëtudier;  et  ceux  à qui  on  en 
laissoit  le  dépôt , n’avoient  aucun  intérêt  à 
les  perfectionner.  Estimés  , parce  qu’on 
•les  croyoîl  instruits,  ils  bornoient  toute 
lem  étude  à entretenir  l’opinion  qu’on 
avoit  d’eux;  et,  pour  entretenir  cette  opi- 
nion, ils  n’avoient  pas  besoin  de  s’ins- 
truire; il  leur  suffisoit  de  faire  un  mystère 
des  connoissances  qu’on  leiur  supposoit. 

Voilà  pourquoi  les  nations  de  l’orient  ont 
à peine  commendS  les  sciences. 

L’Europe  seroit  auiourd’hui  aussi  l£UO-  e«l  ont  recouvré 
tante;  ou  meme  elle  seroit  à peine  sortie  de  b“„7”i;|,*r”«. 

barbarie , si  les  professions  avQient  con-  «on. 
tinué  d’être  héréditaires  et  exclusives.  Il 
ndüs  reste  donc  à rechercher  les  circons- 
tances où  les  arts  et  les  sciences  ont  recou- 
vré leur  première  liberté  et  leur  première 
considération.  C’est  ici  que  les  Grecs  font 
une  époque  dans  l’histoire  de  l’esprit 
humain. 

I^s  différentes  colonies , qui  se  sont  éta- 
blies dans  la  Grèce , n’ont  pas  pu  imaginer 
de  réserver  pour  elles  tes  arts  qu’elles  appor* 
tpient.  C’est  en  les  communiquant  indi«- 
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tinctement,  quelles  pouvoient s’attirer  l’es- 
time et  la  confiance  des  Barbares  qu  elles 
vouloient  policer.  Elles  les  ont  donc  com- 
muniqués à tous  ceux  qui  de'siroient  de 
s’instruire.  Par  conséquent  chacun  put  les 
cultiver  à son  choix;  et  les  professions* 
furent  libres. 

Elles  le  furent  encore,  lorsque  les 
peuples,  ayant  conspiré  contre  les  tyrans  , 
-voulurent  se  gouverner  eux-mêmes.  Alors 
il  fallut  perfectionner  les  arts  qui  étoient 
déjà  connus  : il  en  fallut  îréer  de  nouveaux  : 
les  citoyens  s’y  portèrent  à fenvi.'Une  dé- 
couverte , bien  loin  de  n’appartenil;  .qu’à 
celui  qui l’avoit  faite,  ouvrit  une  nouvelle 
carrière  à tous;  et  l’industrie,  libre  et  •• 
sans  entraves , fut  encouragée  par  l’estllae 
qu’on  accordoit  aux  talens. 

Lorsque,  dans  un  gouvernement  démo- 
cratique, un-pareil  usage  s’est  une  ^s  éta- 
bli , il  devient  une  loi  qui  ne  peut  plus  s’a-  , 
bolir  : car  les  citoyens,  qui  veulent  être 
libres  en  tout,  ne  souffriront  pas  qu’on 
gêne  leur  industrie^ 

.Les  arts  seront  donc  toujours  libres  : ils 
seront  encore  tous  considérés  ; parce  qu'ils 
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sont  tous  cultivés  indistinctement  par  des 
hommes  qui  se  croient  égaux,  ‘ 

Si  la  Grèce  n’eût  formé  qu’une  monar- 
chie , le  monarque  n’eût  pas  manqué  d’ac- 
corder des  privilèges  exclusifs.  Alors  il  en 
eût  été  des  Grecs  comme  des  autres  peuples, 
et  l’abus  des  professions  héréditaires  et  ex- 
clusives eût  duré  autant  que  la  monarchie. 

C’est  donc  à la  démocratie  des  Grecs 
que  nous  devons  les  arts.  Vous  pouvez  corq- 
prendre  par-là,  combien  l’esprit  humain 
doit  à ce  gouvernement , quelque  vicieux 
d’ailleurs  qu’il  puisse  être. 

Toutes  les  professions  étoient  libres, 
lorsque  les  Grecs  commencèrent  à être  cu- 
rieux des  sciences.  Les  sciences  furent 
ddnc  ù tous  ceux  qui  les  voulurent  étudier. 
Il  y a deux  raisons  qui  ne  permirent  pas 
aux  prêtres  grecs  de  les  interdire  au  peuple. 

Premièrement , c’est  que  le  sacerdoce 
eut  le  sort  des  auti'es  pi’ofessions.  Il  ne  fut 
point  héréditaire  : aucune  famille  n’y  put 
.prétendre  exclusivement.  Les  citoyens 
étoient  trop  jaloux  de  leur  liberté  , pour 
confier  à pe^étuité  une  puissance  Sont 
on  pouvoit.  Il  est  vrai  qu’à  Eleusis 
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le  chef  du  temple  devoit  être  pris  dans  la 
famille  des  Eumolpides,  qui  passpient  pour 
avoir  institué  les  fêtes  de  Gérés  : mais  il 
ne  lui  étoit  pas  permis  de  se  marier. 

En  second  lieu,  les  ministres  de  la  reli- 
gion n’avoient  pas  I9  dépôt  des  sciences. 
Ils  ne  passoient  pas  pour  savons  ; ils  ne  se 
donnoient  pas  même  pour  tels.  Leur  unique 
fonction  étoit  de  présider  au  culte,  auquel 
iU  ne  pouvoient  rien  changer , et  que  lea 
lois  régloient  seules. 

Ces  usages  sont  si  différens  de  ceux  que 

uuirrs  dti  ido*  1 1 A * « 1 

le.  eut  eu  chc.  uous  avous  VUS  chez  les  Assyriens  et  chez 

les  Giers  tnoins  ^ 


pourquoi  les  mi 
uistrrs  dti  ido 


les 
d'autori'é 


cb,x  I,..  A^^-les  Egyptiens  , quil  me  paroît  curieux 

lirij*  et  cbca  i'cj  i)  -.i  1 • . . • 1 

isypiim..  d observer  les  circonstances  qui  les  ont 
introduits. 

Par  la  manière  dont  s’établirent  les 
• oracles  de  la  Grèce  , les  prêü-es  se  virent 
privÆ  de  la  principale  fonction  du  sacer- 
doce, je  veux  dire"  du  dôn  de  prophétie  : 
. à Delphes  ce  fut  à une'fille  qu’on  accorda 
le  droit  exclusif  de  monter  sur  le  trépied  ; 
et  on  fit  ce  choix,  parce  qu’il  semble  , dit 
Diodore  de  Sicile,  que  le  don  de  prophé- 
tie ait  ,été  de  tout  temps  un  attribut  des 
• ' vierges,  flette  façon  de  penser  est  bien 
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étrange  : mais  il  est  heureux  pour  les  Grec» 
que  la  superstition  ait  cpmmencé  de  la 
sorte  parmi  eux,  et  qu’elle  ait* confié  le 
sacerdoce  à des  vierges  plutôt  qu’à  des 
pères  de  famille. 

Ce  n’est  pas  qu’il  n’y  eût  à Delphes  des 
hommes  pour  desservir  le  temple  : il  y en 
avoit  par-tout  où  il  s’étoit  introduit^elque 
dieu  et  quelque  culte.  Ils  faisoient  les  sa" 
crifîcces , les  prières,  ils  recueilloient  les 
peuroles  que  laissoit  échapper  la  vierge 
prophète  : mais  cette  vierge  étoit  le  princf- 
pal  personnage. 

Comme  le  culte  des  différentes  divinités 
s’établit  dans  des  temps  différens,  et  sur- 
tout dans  des  temps  où  les  petits  états  de  la 
Grèce  avoient  peu  de  communication  entre 
eux,  il  n’avoit  pas  été  possible  aux  mi" 
nistres  des  idoles  de  se  concerter,  pour 
prendre  sur  les  peuples  l’empire  que  la 
superstition  paroissoit  leur  offrir.  Chacun 
s’appliqua  donc  séparément  à s’accréditer 
dans  son  canton.  Les  circonstances  ne  les 
• ayant  pas  unis,  ils  ne  prévirent  pas  les 
avantages  qu’ils  pourroient  retirer  de  leur 
'union.  Ils  ne  pensèrent  jamais  à faire -'uu 
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corps , et  ils  (5toient  en  si  petit  nombre  dans 
chaque  républiq^ue,  qu’aucun  législateur 
n a imagihé  de  faire  pour  eux  une  classe 
particulière. 

On  ne  poufroit  pas  même  prouver,  d’a- 
près les  guerres  sacrées,  que  le  sacerdoce  ■ 
eût  beaucoup  d’influence  dans  les  affaires 
civiles.^Gar  ce  n’étoient  pas  les  ministres 
de  Delphes,  qui  ordonnofent  de  prendre 
les  armes,  c’étoit  le  corps  des  Amphic*- 
tyons;et  ce  corps,  comme  nous  l’avons' vu, 
étoit  composé  des  députés  des  villes  qyi 
avoient  droit  d’amphictyonat.  \ 

• 11  ne  faudroit  pas  juger,  d’après  les 
mystères  d’Eléusis , que  les-  sciences  étoient 
en  dépôt  dans  les  temples.  Premièrement, 
les  ministres  de  Gérés  n’étoient  pas  les 
seuls  dépositaires  des  secrets  de  cette 
déesse  : en  second  lieu,  il  n’y  avdit  propre- 
ment que  les  étrangers  à qui -il  n’étoit  pas 
permis  de  les  communiquer  : enfin  ces 
mystères  n’étoient  pas*  des  sciences,  puis- 
que les  initiés  allpient  chercher  des  con- 
Doissances  ailleurs.  Les  Grecs  n’auroient  * 
pas,  comme  lesL  Egyptiens,  souffert  une 
doctrine  secrète. 
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D’après  cés  considérations,  on  voit  coni' 
ment  les  Grecs  ont  pu  perfecfionner  les 
arts  qui  leur  ont  été  apportés,  et  comment 
ils  ont  été  capables  d’en  créer  de  nouveaux. 
Mais  pourquoi  les  sciences  ne  leur  doivent- 
elles  pas  également?  Pourquoi  sont -elles 
après  eux  restées  pendant  plusieuis  siècles 
dans  vin  état  informe  ? et  qpmment  ont- 
elles  pu,  de  notre  âge,  faire  lout-à-coup  des 
.progrès  extraordinaires  ? • 

La  première  de  ces  questions  se  résoudra 
d’elle-méme,  lorsque  nous  observerons  les 
philosophes  grecs  : les  deux,  autres  no 
peuvent  pas  se  résoudre  encore. 
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• CHAPITRE  X. 

Obsen>ations  sur  la  manière  dont  les 
hommes  ont  distribué  les  arts  et  les 
sciences  en  plusieurs  classes,  •’ 

# * . 

«ow*d«"'b)cttNous  ferioiM  des  progrès  rapides  dan* 

noi  étude*  en  i <.  ■.  l l • • 

différen*  ertn  et  ies  Efts  ct  clans  Iss  scieiices , SI  nous  sa- 

*n  différeole*  ^ ^ 

vions  toujours  distribuer  avec  ordre  les 
objets  de  nos  études.  Mais  cette  distribu- 
tion suppo^eroit  des  connoissances.  Nous 
avons  donc  commencé  par  tout  confondre; 
et  les  choses  que  nous  avions  à étudier, 
■ ont  été  pour  nous  un  chaos  à débrouiller. 

• Les  hasards,  les  observations  , la  ré- 
flexion, le  temps  ont  en  partie  débrouillé 
ce  chaos , et  nous  avons  mis  quelque  ordre 
dans  nos  recherches.  Mais,  n’étant  pas  ca- 
pables de  saisir  tout-à-coup  le  plus  avan- 
tageux, nous  avons  fait,  comme  en  tâton- 
nant , des  distributions  arbitraires,  qui , 
quoiqu’utiles  à certains  égards , dévoient 
• arrêter  notre  esprit  dans  ses  progrès.  Nous 
nous  sommes  donc  trouvés  dans  des  che» 
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mins  sans  issues.  Pour  mieux  ÿuger  de  la 
conduite  que  nous  avons  à tenir  , il  im- 
porte d’observer  ces  égaremens.  Or  les 
Grecs  nous  en  fournissent  l’occasion. 

Vous  vous  souvenez  , Monseigneur , du  Z.et  «rts  et  Ip* 

^ leiencet  , dans 

temps  où  vous  n’aviez  aucune  idée  des 
différens  objets  dont  l’esptit  humain  -peut 
s’occuper.  Vous  ne  saviez  pas  s’il  n’y  ^ . 
qu’une  science  , ou  s’il  y en  a plusieurs  : 
vous  ne  saviez  pas  même  ce  que  c’est  qu’une 
science.  Voilà  où  en  ont  été  les  Grecs. 

J’entends  par  science  un  corps  systéma-  " 
tique  d’observations  et  de  raisonnemens. 

Pour  former  u*e  science  , i^  fajrt  donc 
rassembler  toutes  les  connoissances  que 
nous  acquérons  sur  une  matière  ; et  il  faut 
encore  les  • distribuer  dans  un  ordre  , où 
elles  soient  toutes  principes  ou  conséquences  * ^ 
les  unes  des  autres. 

. On  a été  long-temps  avant  d’avoir  beau- 
coup d’observations  : on  a été  long-temps 
avant  de  savoir  raisonner  sur  les  observa- 
tions qu’on  avoit  faites  : et  lorsqu’on  a 
eu  des  observations  et  des  raisonnemens  , 
on  a été  long-temps  avant  de  savoir  les  dis- 
tribuer dans  un  ordre  systématiqüe. 
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Cependant  on  acquéroit  des  connois- 
sances  ; et , pour  éviter  la  confusion  , on  en 
faisoit  différentes  collections  , suivant  la 
différence  des  Qbjets  qu’on  avoit  étudiés. 
Ces  collections  ‘informes  sont  ,1e  premier 
état  des  arts  et  des  sciences. 

Il  *a  même  élé  un  temps  où  les  Grec* 
ie'iS  uilî  çtoient  trop  ignorans  , pour  avoir  besoin 
de  faire  de  pareilles  collections.  Comme 
ils  avoient  peu  de  connoissances  , ils  n’en 
faisoient  qu’une  masse  dans  laquelle  ils  ne 
distinguoient  ni  genres  ni  espèces.  Ils  con- 
fondoient , par  exemple , sous  un  seul  nom , 
la  poésip  , J’éloquence  , Ja  musique  , l’bis- 
toire  , la  morale , la  politique  , la  religion  , 
la  pbilosopliie.  Voyons  comment  ils  ont 
d’abord  confondu  toutes  ces  choses  , et 
comment , dans  la  suite , ils  en  ont  fait  dif- 
férentes collections. 

L’éloquence  n’est  que  l’art  de  toucher  , 
i liKioire  , la  te-  d’émouvoir  , d’intéresser.  Je  n’ajoute  pas 

iicron  te.,u*on»  , * 

lit  persuader  , car  quiconque  touche , pér- 

suade. 

Or,si  vous  vous  représentez  des  hommes 
ignorans  et  grossiers  , tels  qu’ont  été  les 
Grecs , v<3us  jugez  que  ce  n’est  ni  par.  la 


romment  l’^o- 
, la  pop> 


.M 

acutC  sciauct« 
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précision , ni  par  la  justesse  de*  idées,  qu’on 

touchera.  Ce  sont  leurs  sens  et  leur  ima- 
gination qu’il  faudra  remuer.  On  s’appli- 
quera donc  beaucoup  plus  au  mécanisme 
du  langage,  qu’au  choix  des  idées  et  des 
expressions.  On  observera  les  effets  de 
certaines  mesures , de  certaiAes  cadences  : 
on  s’étudiera  à les  ramener  : on  y assu- 
jettira le  discours.  Par  conséquent,  on  ne 
fera  de  l’éloquence , de  la  musique  et  de  la  , 

poésie , qu’un  seul  et  même  art. 

Cet  art  eut  pour  objet  de  célébrer  les 
^dieux,  les  héros,  de  conserver  la  mémoire  • 
des  événemens,  des  usages , des  opinions , • 

des  préjugés , des  fables , des  corinoissances. 

•Il  comprenoit  donc  tout  ce  qu’on  a depuis  , 
.distingué  sous  les  noms  d’histoire,  religion, 
morale  , politique , philosophie  ; et  les 
mêmes  écrivains,  qui  étoient  déjàpoè'tes; 
orateurs  et  musiciens , étoient  encore  histo- 
riens , théologiens , pliilosbphes.  En  un 
mot,  il  n’y  avoit  qu’un  seul  art,  qu’une 
seule  science , et  qu’une  seule  sorte  d’é- 
crivains. 

Cet  art  fit  des  progrès  rapides  dans  une  commet  «un 
langue  naturellement  harmonieuse.  Il  en 
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fit  d’autant  {>lus,  que  les  Grecs,  extrême- 
ment sensibles  à l’harmonie  , ne  trou- 
voient  point  de  figures  trop  fortes  , lors-  * 
qu’üs  vouloient  parler  des  écrivains  qui  se 
distinguoient-  Orphée,  qui  .rend  sociable» 
les  Odrysiens,  est  un  dieu  qui  se  fait  suivre 
des  rochers  ,•  devenus  sensibles  à ses  sons; 
et , si  Ampliion  persuade  aux  Thébains 
d’environner  de  murs  leur  ville , les  pierres 
animées  par  sa  Ij're , se  meuvent  et  s’ai> 
rangent  d’elles-mêmes. 

Plus  la  poésie  parut  avoir  de  charmes,  , 
plus  elle  ea  devint  susceptible.  On  observa 
' > tous  les  jours  mieux  les  tours  auxquels  elle 
les  devoit  :‘on  l’assujettit  à des  règles  moins  • 

• arbitx'aires:  elle  parut  seule  mériter  d’être 
cultivée  ; et  la  prose , en  usage  dans  le  dis-  ^ 
cours  familier  , fut  regardée  comme  un 
langage  grossier , formé  de  constructions 
.sans  choix.  On  étoit  si  éloigné  de  prévoir 
les  agrémens  dont  elle  serpit  susceptible, 
que  les  orateurs  ont  été  long-temps  dans  la 
nécessité  d’être  poètes.  Il  paroît  que  les 
lois  de^  Lycurgue  ont  été  écrites  en  vers, 
puisque  ce  législateur  leur  donna  la  forme 
des  oracles.  Ce  fut  aussi  en  vers  que  Dra<> 
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con  donna  les  siennes,  et  que  Solon  ha- 
rangua souvent  les  Athéniens. 

L’orateur  étant  poëte  et  musicien  , il 
est  vraisemblable  que  le  chant  et  la  poésie, 
peu  capables  pendant  long-temps  de  pro- 
duire séparément  quelque  effet,  n’ont  réussi 
qu’autant  qu’on  les  aura'réunis  pour  con- 
courir à la  même  expression.  Cet  usage 
n’aura  permis  que  fort  tard  de  les  regarder 
comme  deux  arts  ; et  on  ne  les  ain:a  séparés, 
que  lorsqu’on  aura  eu  remarqué  qu’ils  pou- 
voient  faire  séparément  de  nouveaux  pro- 
grès. n ne  faut  donc  pas  s’étonner , s’il 
a été  un  temps*,  où , dans  quelque  genre 
qu’on  écrivît , il  éftit  aussi  nécessaire 
d’être  musicien  que  d’être  poëte  ; et  si , 
chez  les  Grecs,  le  mot  de  musicien  a • 
signifié  un  homme  ^ersé  dans. toutes  .les 
sciences. 

Plus  la  poésie  se  perfectionna,  plus  il  on.«n,ni«.« 

_ • r 1 àécrireen  proi» 

fut  diracile  d eü’e  poete;  et  ce  ne  lut  qu  a- 
lors , qu’on  fuf  tenté  d’écrire  en  prose.  Mais 
on  en  forma  le  projet  long-temps  avant 
d’oser  l’exécuter,  pai'ce  qu’im  usage  immé- 
morial étoit  un  préjugé  difficile  à détruire, 

ILes  plus  anciens  prosateurs , Fhérécide  de 
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Scyros  et  Caclmus  de  Milet,  sont  postérieur* 
. à Homère  d’environ  quatre  cents  ans.  ; 

La  versification  , depuis  qu’on  l’avoit 
assujettie  à des  règles  plus  sévères,  étoit 
une  grande  contrainte  pour  les  orateurs  , 
obligés  de  parler  souvent  sans  s’être  prépa- 
rés. Ils  prirent  san»  doute  des  licences  , 
et  ils  s’afl'ranchirent  peu-à-peu  des  règles 
qui  les  gênoient.  Maia  ils  conservèrent 
d’ailleui's  les  tours  poétiques , et  peut-être 
plus  que  les  philosophes,  parce  qu’ils  sen- 
tiretit  davantage  la  nécessité  d’émouvoir 
et  d’intéresser.  Aristote  dit  que  les  pre- 
miers oratem’s  ont  imité  *lè  langage  des 
■ ^ poètes.  * * ■ 

commfni  on  Le  mécanlsme*  de  la  versification , lors- 
pofTir*  etdiff'*-  qu’il  étoit  commun  à tous  les  genres , avoit 

mile*  e«nicra  de  s • n i 

sur-tout  contribué  a les  confondre  tous  avec 
la  poésie.  On  ne  les  confondit  plus , lorsque 
quelques  écrivains  eurent  renoncé  à ce, 
I ' mécanisme;  et,  comme  on  distingua  l’^rt 
d’écrire  en  prose  de  l’art  d’écrire  en  vers , 
on  distingua  aussi  les  différens  genres  dans 
lesquels  on  écrivoit. 

Mais  on  n’apprit  à faire  cés  distinctions , 
que  lorsqu’on  eut  des  écrivains  dans  chaque 
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genre.  Or  les  poètes  ne  pensèrent  pas 
d’abord  à distinguer  des  poèmes  de  diffé- 
rentes espèces.  Ils  ne  pensèrent  qu’à  plaire  ; 
et  chacun  employant  à cet  effet  des  moyens 
diilërens , suivant  ses  talens  et  son  génie  , 
ils  créèrent , sans  l’avoir  projeté,  ces  espèces 
qu’on  ne  connoissoit  pas  avant  eux  , et  * 
que  leurs  écrits , qui  en  devinrent  les  modè- 
les , apprirent  à dijitinguer.  De  mêm^  les 
pliilosophe»  n’imaginèrent  pas  de  classer 
les  objets  de*la  nature  , afin  de  les  étudier 
avec  plus  d’ordre  : ils  étudièrent  parfcurio- 
sité  ; et  chacun  se  portant  naturellement 
à des  études  différentes  , ils  distinguèrent 
peu-à-peu  plusieurs  science^  , et  on  les  « 
distingua  d’aqjrès  eux.  . 

Vous  voyez  que  ces  distinctions  ont  été v 

J i tirirlioo*  é n rut 

faites  sans  plan  , comme  par  hasard,  ““**■ 

que  par  conséquent , elles  ne  peuvent  man- 
quer d’être  fort  défectueuses.  On  les  adop- 
tera cependant  , parce  qu’on  ne  comioîtra-  * 
rien  de  mieux , et  bientôt  on  ne  se  permettra 
plus  de  les  examiner.  Mais  , pai-ce  qu’il  ne 
sera  pas  possible  de  s’en  faire  des  idées  pré- 
cises , ou  disputera  sur  l’essence  de  chaque 
poëme  , sur  l’objet  de  chaque  science  : on 
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élevera  des  questions  frivoles  , de*  disputes 
de  mots  : et  les  sciences  seront  long-temps 
avant  d’être  véritablement  sciences, c’est-à- 
dire  , avant  d’être  des  corps  systématiques 
d’observations  et  de  raisonnemeus. 
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CHAPITRE  XL 

Des  poètes  grecs  avant  la  guerre  de 
Troje. 

Avant  la  guerre  de  Troye , la  Grèce  Pluiienrt  de  tm 

^ ^ ' poCte<  «ni  vota* 

a eu  plusieurs -poètes  célèbres,  dont  il  ne 
reste  aucun  ouvrage.  Linus.  de  Chalcide 
est  le  plus  ancien.  Il  eut  pour  disciples 
Orphée  et  Thaniiris,  tous  deux  de  Thrace. 

Orphée  fut  le  maître  de  Musée,  athénien, 
qui  transmit  ses  talens  à son  fils  Eumolpe- 
Enfin  Argos  a produit  Amphion  et  Mé- 
lampus. 

Plusieurs  ,de  ces  poètes  passent  pour 
avoir  voyagé  en  Egypte  : tels  sont  Orphée  , 
MuséeetMélampus.  Onle  peut  meme  con- 
jecturer sur  ce  que  la  tradition  a conservé 
de  leur  doctrine.  Ils  avoient  pour  les  allé- 
gories le  même  goût  que  les  Egyptiens  : ils 
faisoient  passer  par  des  épreuves  ceux  qu’ils 
admettoient  àleurs  mystères,  et  toute  leur 
* 7 
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doctrine  n’éloit  qu’un  ramas  de  fables  sur 
la  généalogie  des  dieux  et  sur  la  formation 
du  monde. 

D»r1tin«  J'Or-  Dans  la  doctrine  d’Orphée,  si  on  en 

11".  . . , , , . 

croit  ceux  qui  se  sont  donnes  pour  ses  dis- 
ciples, Dieu  est  tout,  et  tout  est  Dieu. 
Chaque  chose  pai'ticipe  à la  divinité,  en 
est  ime  partie,  et  il  y a proprement  une 
infinité  de  dieux  : ce  sont  des  génies , des 
démons,  des  esprits  répandus  par-tout^ 
Eux  seuls  doivent  être  l’objet  de  notice  culte  ; 
car  le  Dieu  suprême  est  trop  au-dessus 
de  nous , pour  lui  adresser  nos  vœux.  De 
toute  éternité,  cet  être  n’est  qu’une  même 
chose  avec  le  chaos.  Le  monde  en  est  émané  ; 
il  sera  détruit  par  le  feu  : il  retournera 
à son  premier  principe,  et  un  autre  monde 
naîtra  par  une  nouvelle  émanation.  Les 
hommes  auront  l'avantage  de  rentrer  plu- 
tôt dans  le  sein  de  la  divinité,  lorsqu’ils 
auront  moins  négligé  les  lustrations  propres 
à se  puiifier  ; et  ces  purifications  ëloient 
vraisemblablem^t  le  principal  objet  des 
mystères. 

Ces  opinions  ressemblent  si  fort  à celles 
que  j’ai  déjà  exposées,  que  je  me  répé- 
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ternis  trop  , si  j’entrois  da,ns  de  plus  grands 
détails. 

On  attribue  à Orphée  d’avoir  pensé  que 
les  planètes  sont  habitées.  Si  c’ést  avec 
fondement , il  faut  que  les  Egyptiens  aient 
pensé  la  même  chose  avant  lui.  Cette  con- 
jecture suppose  qu’on  a été  conduit  par 
les  observations  , à juger  que  la  terre  est 
elle-même  une  planète.  Or  il  n’est  pas 
vraisembable  qu  avant  la  guei*re  de  Troye , 
la  Thrace  ait  eu  des  astronomes  capables 
de  faire  de  pareilles  observations. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  sur  chacim  des  Ton.eMt»EiM 

- /•  I 1 ont  ëié  inférieur* 

poetes  des  temps  fabuleux  : on  ne  peut‘^‘«“‘ 
pas  juger  d’eux  d’après  leur  célébrité.  Il 
est  vraisemblable  qu’ils  ont  été  inférieurs 
à leim  réputation  , puisque  long  - temps 
après  eux  , la  Grèce  étoit  encore  toute 
barbare. 

Si  les  ouvrages  de  nos  anciens  poè'tes 
n’ étaient  pas  venus  jusqu’à  nous  , nous  les 
croirions  de  grands  hommes  sur  la  réputa- 
tion qu’ils  ont  eue.  Il  y en  a même  plusieurs 
que  nous  ne  lisons  point , et  que  nous  disons 
être  excellens.  Nous  l’avons  oui  dire  à nos 
pères , et  nous  aimons  mieux  le  croire  « que 
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d’en  juger  par  nous-mêmes.  Voilà  vraisem- 
blablement ce  qui  est  arrivé  aux  Grecs.  CHez 
eux  la  célébrité  d’un  écrivain  étoit  d’autant 
plus  assurée , que  ses  ouvrages  étaient  extrê- 
mement rares. 
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CHAPITRE  XII. 

'Des  poètes  , des  rapsodes  et  des  so- 
phistes y après  la  guerre  de  Troje. 

Long-temps  après  la  guerre  de  Troye,'^  i.«  j.o»ies  #. 
il  n’étoit  pas  commun  aux  Grecs  de  savoir  3, 
lire , etd’ailleurs  les  manuscrifs  étoient  chers 
et  fort  rares.  C’est  pourquoi  les  poètes,  qui  ' 
vouloient  se  faire  connoître,  re'citoient  eux- 
mêmes  leurs  poèmes  dans  les  places  ou  dans 
les  jeux  publics.  Ils  alloient  de  ville  en  ville. 
Souventils  rënonçoient  à leur  patrie,  et  aux 
biens  qu’ils  pouvoient  avoir  reçus  de  leurs 
pères  : mais  ils  trouvoient  de  quoi  se  dédom- 
mager dans  les  applaudissemens  et  dans  la 
libéralité  des  peuples.  ’ 

Avec  beaucoup  de  crédulité  et  peu  de  nm.  «prit 
critique,  ils  raettoient  en 'vers  les  fables, 
les  opinions  et  les  traditions  populaires. 

Ils  n’avoient  d’autres  règles  que  de  choisir 
les  sujets , qu’ils  jugeoient  devoir  être  agréa- 
bles à des  auditeurs  'aussi  crédules  qu’eux. 
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Ils  cëlëbroient  la  puissance  et  les  bienfaîtt 
des  dieux  de  chaque  pays  : ils  chantoient 
Thistoire  fabuleuse  des  villes  ; ils  exagâ> 
roient  les  vertus  et  les  talens  des  héros  ; 
et  les  Grecs  qu’on  enü'etenoit  de  ce  qu’ils 
vouloient  être,  croyoient  apprendre  ce  qu’ils 
étoient.  Ces  mensonges  avoient  leur  utilité  : 
ils  élevoient  l’arae  : ils  portoient  aux  grandes 
choses.  Ils  s’accréditèrent  donc  d’autant 
plus , que  les  magistrats  sentirent  combien 
U étoit  important  de  les  autoriser. 

Depuis  la  guerre  de  Troya,  la  Grèca 
d«p.*..£ut  barbare,  ou  à-péu-près , jusqu’à  Solon. 
Mais,  dans  éet  intervalle,  l’Asie  mineure, 
déjà  florissante , qultiva  les  lettres  avec  suc« 
cès.  Le  gouvernement  leur  étoit  également 
favorable,  dans  cette  province  et  dans 
la  Grèce  proprement  dite,  Céloit  le  même 
amour  de  la  liberté,  le  même  éloigoement 
* pour  toute  espèce  de  servitixle , et  la  même 
superstition.  Comme  toutes  oes  causes  ou- 
vroient  une  libre  caivière  à l’imagination  , 
il  ne  fut  pas  possible  de  la  contenir  dans 
des  bornes.  Au  oonti’aire  les  fables  qu’on 
croyoit  ,-autnrisoieut  à en  feindre  de  tout 
aussi  çi'oyablesj  et  U arriva  que  ce  fut 
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assez  d’avoir  le  talent  de  la  poe'sie,  pour 
avoir  le  droit  de  hasarder  des  fictions  sur 
les  dieux  , sur  le  culte , sur  le  dogme. 

Les  poètes  devinrent  donc  naturellement 
les  théologiens  du  paganisme.  Autant  ces 
superstitions  contribuoient  aux  progrès  de 
la  poésie,  autant  ceux  de  la  vraie  philosophie 
dévoient  être  retardés. 

C’est  dans  l’Asie  mineure  qu’est  né  Ho-  Homèie. 
mère, le  plus  ancien  poète  depuis  la  guerre 
de  Troye.  Les  deux  poèmes  que  nous  avons 
de  lui,  sont  des  romans , où  nous  trouvons 
des  usages  de  son  temps,  de  la  mythologie 
et  des  e'vénemens  historiques.  Quelques- 
uns  les  ont  pris  pour  des  allégories  dans 
lesquelles  ce  poète,  qui,  selon  eux  ,n’ignoroit 
rien,  a renfenné  les  plus  sublimes  connois- 
sances.  Mais,  au  jugement  des  connoisseùrs , 
ce  qu’il  y a de  plus  sublime  dans  ses 
ouvrages,  c’est  le  style  et  l’invention.  Il 
vivoit  environ. mille  ans  avant  J.  C.  La 
supéi’ioritéde  ses  talens  prouve  que  la  poésie 
étoit  de  son  temps  fort  cultivée , et  quelle 
lui  dut  ses  plus  grands  progrès. 

Hésiode, qui  naquit  en  Beotie,vraisem- 
blablement  cent  ans  aprw  Homère,  est 
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/ encore  iin  poêle  célèbre.  Nous  avons  de 

lui  deux  poèmes  : l’un  intitulé  les  œuvres 
et  les  jours  ; et  l’autre  la  théologonie.  Dans 
le  premier  il  donne  des  préceptes  sur  l’agi-i- 
culture;c’est  le  plus  estimé.Dans  le  second, 
il  traite,  à l’exemple  des  Barbares  et  d’après, 
des  principes  semblables  , de  la  génération 
des  dieux  et  de  la  formation  de  l’univers: 
deux  choses,  qui,  selon  les  anciens,  n’en 
eloient  qu’une.  Cet  ouvrage  est  fort  obscur , 
et  a fort  exercé  les  savans. 
i rr.  L’cmprcssement  dcs  pcuplcs  pour  les  OU- 

' Ciieiiilrsputfju4c  <î  x i 1 • 

•oaimi.  vrages  célébrés  donna  naissance  aux  rap- 
sodés.  G’étoient  des  hommes  qui,  n’a^^ant 
' pas  le  talent  de  la  poésie  , s’appliquèrent 
à réciter  les  poèmes  connus.  Ils  vo^ageoient 
commeles  poètes,  et  comme  eux  ils  furent 
accueillis.  La  déclamation  , qui  jusqu’alors 
n’avoit  été  avec  la  poésie  qu’un  seul  et  mêmes 
art,  devint  sous  eux  un  art  particulier. 
L’intelligence  des  poètes  leur  éloit  néces- 


Tli  en  dcTÎen* 
tient  let  inter 

Ilsen  fii’ent  donc  nne  élude  particu- 
lièvé , et  devenus  leurs  interprètes , ils  ajou- 
tèrent à leur  première  profession,  celle  de 
les  expliquer  à la  jeunesse,  et  d’instruii’e 
dans  les  scienefes  que  les  poètes  avoient 
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enseignées.  On  les  nomma  sophistes  ou 
sages,  parce  qu’ils  cultivoient  sur-tout  la 
morale,  qu’on  regardoit  alors  comme  la 
science  principale.  Solon  est  le  premier 
Athénien  à qui  ce  titre  ait  été  donné  , 
quoiqu’avant  ce  législateur  les  colonies  de 
l’Asie  en  eussent  déjà  fait  usage. 

Chez  la  plupart  des  peuples,  la  législation  r.«fon.HH-3(ïon 
est  l’ouvrage  du  temps  et  du  hasard , plutôt  5iri'4uiauui“‘‘ 
qûe  de  l’expérience  et  de  la  réflexion.  Chez 
les  Grecs c’étoit  l’ouvrage  des  meilleiu-s 
esprits , qui  s’occupoient  à former  la  science 
du  gouvei’nement.  Le  titre  de  sage  qu’on 
leur  a donné,  montre  l’opinion  qu’on  avoit 
d’eux , et  retrace  le  caractère  de  ces  siècles 
où  les  ' Grecs  i amoureux  de  la  liberté , 
demandoient  des  lois.  C’est  la  considération 
accordée  aux  Sophistes  qui  a produit  des 
législateurs , tels  que  Lycurgue,  Solon , 

Zaléucus,  Charondasj  etc.  (r) 

L’estime  publique,  qui  avoit  encouraeé"C>rfnm(a««.oft 

• r ^ l"*  Gièce  produit 

1 étude  du  gouvernement,  encouragea 


( I ) Zaléucus  a été  législateur  des  Locriens ,' 
peuple  d’Italie  ; et  Charondas  l’a  été  de  Cafane  et 
de  plusieurs  , autres  villes  de  Sicile  et  d’It<\lie.  , . 
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nouvelles  études,  lorsque  l’état  florissant 
des  républiques  fit  sentir  de  nouveaux  be- 
soins. Quand  les  Grecs  crurent  avoir  assuré 
leur  tranquillité,  ils  voulurent  se  procurer 
d’autres  avantages.  En  conséquence  ils  re- 
cherchèrent tous  les  agrémens  de  la  vie , 
et  c’est  alors  que  la  Grèce  produisit  des 
talens  de  toute  espèce. 

Un  événement  précipita  cette  révolution. 
Je  veux  parler  de  la  conquête  delà  Lydie 
par  Cyrus.  C’est  sur-tout  à cette  époque 
que  les  Lettres  se  réfugièrent  chez  les  Athé- 
niens, où  Pisistrate  appela  les  savans,  que 
Grésus  avoit  auparavant  rassemblés  à sa 
cour.  Voilà  le  siècle  où  la  poésie  dramatique 
commença,  où  brillèrent  les  Anacréon, 
les  Pindare,  etc.  Mais,  pour  juger  des 
poètes,  il  les  faut  lire.  Je  reviens  aux 
sophistes. 

eëiè.  Nous  avons  remarqué  que  chez  les  Grecs 
les  sciences  appartenoient  au  public.  Les 
sophistes  enseignèrent  donc  sans  mystère. 
Ils  ouvrirent  leurs  écoles  à Athènes,  et 
c’est-là  que  se  formèrent  les  hommes  les 
■plus  illustres,  Miltiade,  Aristide,  Thémis- 
tocle,  Gimon,Pèriclès,etc.  Parmi  cessophis* 
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tes  on  compte  deux  femmes  câèbres  de 
_ 3Iilet , Thargëlie  et  Aspasie.  La  première 
conquit  en  quelque  sorte  la  Grèce , dans 
la  vue  d’en  faciliter  la  conquête  à Xerxès. 

Il  semble  qu’on  ne  pouvoit  échapper  ni 
aux  charmes  de  sa  figure , ni  à ceux  de 
son  esprit.  Quatorze  de  ses  amans  répousè<- 
rent  sucessiv  ement  : le  dernier  fut  le  roi 
de  Thessalie,et  elle  vécut  trente  ans  sur 
le  trône.  Aspaiâe  n’eut  ni  moins  d’e^^rit 
ni  moins  de  l^eauté.  Socrate  ne  dédaigna 
pas  de  prendre  de  ses  leçons;  et  Périclès, 
qui  fut  aussi  son  disciple , répudia  sa  femme 
pour  l’épouser. 

Dans  les  commencemens  l'éloquence  fai>  SephistM 

A •oictgnèrant  la 

soit  partie  de  la  science  du  gouvernement,  '* 

et  on  ne  savoit  pas  encore  la  considérer 
comme  un  art  particulier.  G’étoit  un  talent 
dont  on  ne  rendoit  pas  raison , ou  même 
une  inspiration  divine  : car  la  divinité  pa« 
roissoit  le  dénouement  naturel  de  tout  ce 
qu’on  ne  comprenoit  pas. 

Dans  la  suite,  les  sophistes  en  firent  une 
étude  particulière.'  Ils' observèrent  les  dis- 
cours qu’on  regardoit  comme  des  modèles: 
ils  tâchèrent  d’en  démêler  l’artifice, et  ils 
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donnèrent  des  règles  pour  les  imifér.  Le 
recueil  de  ces  règles  est  ce  qu’on  a nommé 
rhétorique.  < 

Ce 'nouveau  genre  d’étude  rendit  les  so- 
phistes plus  célèbres  que  jamais,  et  on  ac- 
courut de  toutes  parts  à leurs  leçons.  Vous 
concevez  avec  quelle  passion  l’éloquence 
devoit  être  i étudiée  dans  des  républiques , 
telles  que  celles  delà  Grèce.  ’ ' 

l^e  la  rhétoricjue  naquit  la  grammaire, 
lorsqu’on  sentit  la  nécessité  de  remonter 
aux  élémens  du  langage.  Ce  nouvel  art  eut 
pour  objet  le  caratère  des  langues,  la  na- 
ture des  mots , et  l’usage  qu’on  en  doit  faire. 

Ces  études  étoient  utiles,  et  l’auroient  été 
davantage  , si  elles  eussent  été  mieux  faites. 
Mais  les  sophistes , qui  s’occupoient  plus  du 
mécanisme  du  discours  que  du  fond  des 
idées , s’égarèrent  dans  des  définitions  va- 
gues, dans  des  questions  frivoles , dans  de^ 
distinctions -subtiles;  et  ils  finirent  par  se 
faire  mépriser.  . ‘ ‘ <■ 
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CHAPITRE  XIII. 


Des  sept  sages, 

i \ ' . 

On  dit,  Monseigneur,  que  des  pêcheurs Fabi««,„^i 
ayant  vendu  ce  qui  se  trouveroit  dans^*  comptet  cep* 

^ •»gct, 

leurs  filets,  il  s’y  trouva  un  trépied  d’or , 
qu’ils  refusèrent  de  délivrer;  que  l’oracle  de 
Delphes,  qui  fut  consulté,  ordonna  de  le 
donner  au  plus  sage,  et  que  les  Milésiens, 
chez  qui  cette  contestation  s’étoit  élevée , le 
portèrent  à Thalès.  Celui-ci  le  remit  à Bios,  ' 

Bias  à Pittacus;  ainsi,  de  main  en  main,  il' 
passa  jusqu’à  Solon,  qui,  regardant  Apol-, 

Ion  comme  la  sagesse  même,  crut  devoir  le 
consacrer  à ce  dieu.  Dans  le  vrai,  on  ne  sait 
pas  ce  qui  a donné  occasion  ,de  compter 
sept  sages.  Vous  connoissez  Solon  : nous 
pai-lerons  bientôt  de  Thalès.  On  ^it  peu  de 
chose  des  cinq  autres , dont  je  vajs  pcurler. 

Chilon  de'  Sparte,  homme,  juste  et  magis-  «aa»». 
trat  éclairé,  fut  éphore.  Il  s’est  fait  connoî-, 
tre  par  des  maximes,  qui  étoi^t  l’expression  .r. 
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de  la  vertu,  et  par  des  mœurs  qui  s’accor- 
doieut  avec  ces  maximes.  C’est  lui  qui  fît 
gi-aver  au  temple  de  Delphes  : connoia-toi 
toi-même. 

Pittacus  de  Mitylène,  ville  de  l’île  de 
Lesbos,  accjuit  une  si  grande  considération 
par  son  courage , ses  lumières  et  ses  vertus, 
que  ses  concitoyens  lui  offrirent  la  com’on- 
,ne.  Il  l’accepia, donna  des  lois  à sa  patrie, 
établit  l’ordre,  assura  la  tranquillité;  et  ju- 
geant que  Mitylène  n’avoit  plus  besoin  de 
souverain , il  abdiqua. 

Bias , de  Priène,  vil  le  d’Ionie  , a été  mis 
au  nombre  de  ceux  qui  ont  le  mienx  servi 
leur  patrie.  Tous  les  anciens  en  parlent  avec 
les  plus  grands  éloges.  De  son  temps  la  vertu  • 
et  la  science  tenoient  lieu  de  richesses,  parce' 
que  les  peuples , occupés  des  soins  du  gou- 
vernement, sentoientle  prix  des  lumières. 
C* est  potn-quoi , Priène  étant  assiégée , Bias 
qui  fut  forcé  de  se  retirer  avec  ses  conci- 
toyens, n’emporta  aucun  de  ses  eflêts.  Mais 
sa  sagesse  lui  restoit,  et  il  dit  à ceux  qui 
étoient  étonnés  de  sa  conduite  : je  porte  tout 
avec  moi. 

Cléobule,  de  Lind.e,  ville  de  Rhodes , 
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comptoit  Hercule  parmi  ses  aj'eux.  Il  joi- 
gnit à la  beauté  et  à la  force  du  corps,  la 
beauté  et  le  force  de  l'arae.  Il  gouverna  sa 
patrie  avec  beaucoup  de  sagesse,  et  se  dis- 
tingua sur-tout  dans  la  morale.  Une  de  ses 
maximes  étoit  qu’il  faut  faire  du  bien  à ses 
amis , pour  se  les  conserver , et  à ses  enne- 
mis pour  les  acquérir  ; maxime  supérieure 
à une  de  celles  de  Bias^  quidisok  qu’il  faut 
aimer  comme  si  on  devoit  haïr  un  jour.  Il 
se  plaisoit  à proposer  des  questions , sous  le 
voile  de  l’énigme , à l’exemple  des  orientaux, 
chezqui  il  avoit  voyagé.  Il  a eu  une  fille  cé- 
lèbre : on  la  nommoit  Eumélide,  ou  Cléo- 
bulinedunom  de  son  père. 

Péi'iandre  est  le  septième  des  sept  sages 
de  la  Grèce.  Les  historiens  l’ont  représenté 
comme  un  monstre  : mais  Hérodote^  qui  > 
est  le  plus  ancien,  n’a  écrit  que  deux  cents 
ans  après.  Il  a pu.  ramasser  sans  choix  des 
bruits  répandus  par  la  haine  des  Grecs  pour 
tous  les  souverains.  Il  est  certain  que  Pé» 
riandre  a gouverné  les  Corinthiens  avec  sa- 
gesse : d’ailleurs  c’est  un  préjugé  pour  lui 
d’avoir  été  rais  au  nombre  des  sages. 

On  demande  ce  que  les  Grecs  ont  enten- 
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du  par  ce  litre.  On  répondra  aisément,  si 
on  considère  que  dans  ce  siècle  on  ne  s’est 
* occupé  que  de  morale  et  de  législation , que 
ces  hommes  célèbres  ont  été  dans  leur  pa- 
trie, ou  magistrats  ou  législateurs,  et  qu’ils 
se  sont  principalement  appliqués  aux  choses 
du  gouvernement. 

Esope  vivoit  dans  ce  même  siècle  : mais 
rien  n’est  moins  connu  que  les  circonstan- 
ces de  sa  vie.  Il  n’est  pas  même  sûr  qu’il 
soit  l’auteur  des  fables  que  nous  avons 
sous  son  nom.  Nous  savons  seulement  qu’il  '' 
s’est  distingué  dans  ce  genre,  et  qu’il  a été 
esclave. 

I,-.  t-ni  Par  quelques  fragmens  qui  restent  des 

•lit  vexa.  * i * ^ 

Ouvrages  des  sept  sages , on  voit  qu  ils  ont 
écrit  en  vers , conformément  à l’usage  de 
leur  siècle. 
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_ CHAPITRE  XIV. 


U e la  secte  Ionique, 

Enfi#t  nous  voici  parvenus  àcequ’on  aTh.u.cb.ra.> 
nommé  plus  particulièrement  philosophie.  "*’* 

Thajès,  quelque. temps  avant  Pythagore,  eu 
jeta  les  premiers  fonaemens.  Il  établit  spd 

école  à Milet,isa  patrie,  et  fut  le  chef  de  la  " 

secte  Ionique.,  Il  naquit  la  première  année  * 

de  la  trente-cmqmème  olympiade , 640  au* 
avant  J.  C.  . 

P Ne  voiw  attendez  pas,,  Monseigneur,  à 

des  connoissanqesipfofondes.  La  morale  est  ' ' 

la  seule' partie  qpe  les  ancieps  pjailosophe^ 

ont  bien  traitée.  D’ailleurs,  iis  étqient  peu 

géomètres  ^pqu  astronomes , et  point  du  tout 
physiciena  ( ,■  _ ■ . 

• .Thalès,  cpmme  tcrus  ' les.  autres  sages, 
s appliqua d abord  à l’étude  des  lois:  il  dom  *• 

^ namémedebonsconseilsaux 'Ioniens.  .Bien- 

tôt  après s’éloignant  des  alfeires  pour  se 

livrer  à la  philosophie , il  voyagea  en  A?le 

d' 

« 

/ „ t 
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et  en  Egypte , et  revint , dit  - on , avec  de  ' 
grandes  connoissances  : du  moins  elles  pa- 
roissoient  telles  aux  Grecs. 

On  rapporte,  à ce  sujet,  des  choses  qu’il 
n’est  pas  possible  de  concilier.  On  veut,  par 
exemple  que  les  prêtres  de  Memphis  aient 
enseigné  la  géométrie  à Thalès,  et  qu’il  leur 
■'  bit  appris  à mesurer  la  hauteur  d’une  pyra- 
mide , en  leur  faisant  voir  que  cette  hauteur 
et  celle  d’un  bâton  qu’il  planta  perpendicu- 
lairement , sont  entre  elles  comme  les  lon- 
gueurs des  ombres.  On  ajoute  même  que  la 
disciple  étonna  beaucoup  ses  maîtres.  ' 

‘ Les  Grecs  étoieut  prévenus  pour  les  étran- 
gers quiavoient  cultivé  la  philosophie  avant 
eux.  Cependant  ils  auroient  bien  voulu  ne 
leur  rien  devoir;  c’est  cette  façon  de  penser 
qui  leur  a fait -dire  que  leurs  philosophes 
bvoient  dbnnë  des  leçons  à ceux -même* 
dont  ils  avoîént  été  les  disciples.  Ce  qu’il  y 
a de  vrai , c’est  que  Thalès  est  le  premier 
^ " «[tii  ait  enseigné  la  géométrie  aux  Grecs  ; et 
' il  se  peùt  encore  qu’il  soit  devenu  plus  grand 
géoiiïètrè  que  les  prêtres  de  Memphis.  Il 
cultiva  aûss^  l’astronomie  avec  succès.  Il 
traça  quelqües-tms  des  cercles  de  la  sphère  : 
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il  observa  le  premier  la  petite  ourse  : et  c’est 
de  lui  que  la  Grèce  apprit  qu'on  pouvoit 
prédire  les  éclipsesi 

Thalès  plaçoit  la  terre  au  Centre  du  THOP—  connoÎMiB, 

de.  Il  la'croyoit  sphérique.  Il  a pensé  que  ' 
les  étoiles  ne  sont  pas  d’une  autre  substance. 

Il  a su  que  la  lune  n’éclaire  que  parce  quelle 
réfléchit  les  rayons  du  soleil;  et  il  a repré^  ^ 

senté  les  mouvemens  célestes  dans  une 
sphère  dont  il  fut  l’inventeur.  ' 

Selon  lui,  l’eau  est  le  premier  principe  s«prinoip«.'ir 
de  tout.  Susceptible  d’une  infinité  de  for-  chotM  aoni  p«ti 
mes,  elle  devient  la  matière  des  corps  les 
plus  opposés.  Peut-être  la  nommoit-il  amè 
du  monde,  ou  Dieu.  Il  paroît,  au  moins, 
qu’il  ne  reconnoissoit  pas  d’autre  cause  pre- 
mière. Quelques  philosophes  Indiens  avoient 
déjà  eu  la  même  pensée» 

Il  est  difficile  de  s’assurer  des  opinions  de 
Thalès , parce  qu’il  n’a  point  écrit.  Aucun  ' 
de  sps  ouvrages,  au  moins,  n’est  venu  jus- 
qu à nous.  P ailleurs,  on  peut  conjecturer 
qu’à  l’exemple  des  Barbares  ,41  a fait  usage 
d’une  doctrine  secrète,  craignant  de  ré- 
pandre trop  ouvertement  des  opinions,  dont 
les  Grecs  aiuoient  été  choqués , parce  qu’ils 
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n’y  auroient  pas  retrouvé  leurs  fables.  Il 
mourut  aux  jeux  olympiques,  la  cinquante- 
huitième  olympiade , accablé  par  la  chaleur 
et  par  la  vieillesse. 

Anaximandre , son  disciple , étoit  aussi  dé 
l^Iilet.  Il  enseigna  sans  voile,  et  il  exposa  sa 
doctrine  dans  des  ouvrages  qu’il  publia  lui- 
même. 

Selon  lui , l’infini  est  le  principe  et  la  fin 
de  tout.  Tout  en  vient,  tout  y retourne.  Des 
mondes  naissent  sans  nombre,  pour  se  dé- 
truii-e,  et  pour  se  reproduire.  Ainsi  tout 
change  dans  l’infini , mais  l'infini  luhnaéme 
ne  change  point  : il  est  immuable. 

Ce  philosophe  est  le  premier  des  Grecs 
qui  ait  tracé  des  cartes  géographiques  et  des 
cadrans  solaires.  On  a même  dit  qu’il  est 
le  premier  qui  ait  connu  l’obliquité  de  l’é- 
cliptiqüe  ; ce  qui  ne  peut  être  , puisque 
Thalès  avoit  prédit  des  éclipses.  L’opinion 
la  plus  singulière  d’ Anaximandre  est.d’a- 
• voir  pensé  qu’originairement  les  hommes 
■ ont  été  poissons. 

An.xira.  n, . Anaximène , son  concitoyen , son  'ami  et 

Ji..  T • I ■ r r «• 

5on  disciple , paroit  n avoir  été  que  1 inter- 
prète de  ses  opinions.  Il  a dit  que  par  l’in- 
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fini , qui  est  le  principe  de  tout , il  faut 
entendre  l’air  ; et  que.  Faîr  est  Dieu  , ou 
plutôt  plusieurs  dieux.  Lorsqu’il  devient 
fort  rare,  il  s’élève  à la  plus  haute  région, 
et  produit,  le  feu  ; moins  rare  , il  se  tient 
plus  bas  , et  forme  les  nuages  : moins 
rare  encore,  c’est  l’eau,  et  enfin  c’est  la 
terre.  * 

Je  n’oserai  néanmoins  assurer  que  ce 
«oient-làses  opinions.  Ce  qu’on  lui  fait  dire 
sur  la  physique  est  d’autant  plus  suspect, 
qu’on  lui  attribue  sur  l’astronomie  des  ab- 
surdités qu’il  ne  peut  avoir  dites.  Il  a 
pensé , dit-on , que  la  terre  est  une  surface 
plane,  soutenue  par  l’air;  que  le  ciel  est  une 
voûte  de  crystal,  où  les  étoiles  sont  clouées  ; 
que  le  soleil  est  une  grande  roue , pleine  de 
feu;  que  c’est  par  une  ouverture  que  la  lu- 
mière s’échappe;  que  si  elle  se  bouche,  il  y 
a éclipse  ; que  la  lune  est  de  même  une 
roue;  que  l’ouverture , qui  augmente  et  di- 
minue, en  explique  les  différentes  phases  ; 
et  que  le  soleil,  la  lune  et  les  astres,  tour- 
nent autour  de  la  terre , sans  passer  par- 
dessous.  Il  n’est  pas  possible  qu’un  philoso- 
phe d’une,  secte  qui  prédisoit  les  éclipsés', 
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ait  dit  ces  absurdités.  Mais  les  opinions  d« 
cette  secte  ont  été  défigurées  par  les  secte* 
•qui  sont  venues  après  elle. 

An»«Bor«.  Auaxagore  de  Clasbmène , ville  d’Ionie  , 
transporta  l’école d’Anaximène  à Athènes.Il 
y enseignoit  depuis  trente  ans,  lorsqu’ayant 
été  accusé  d’impiété , il  se  retira  à Lampsa- 
que,  où  il  mourut.  Il  semble  que  l’amitié  de 
Périclès , qui  avoit  été  son  disciple  , auroit 
dû  le  protéger.  Elle  fut  néanmoins  la  cause 
de  la  persécution  qui  s’éleva  contre  lui  : car 
^ on  ne  l’accusa  que  pour  rendre  susjiect  la 
façon  de  penser  de  Périclès. 

Son  impiété  fut  d’avoir , sur  la  divinité, 
des  opinions  plus  .saines  qu’aucun  de  ceux 
qui  l’avoient  précédé.  Persuadé  que  la  ma- 
tière ne  sauroit  se’  mouvoir , ni  s’arranger 
d’elle-même , il  reconnut  pour  premier  prin-r 
cipe  un  esprit  intelligent  et  absolument  im- 
matériel. Il  ne  lui  manquoit  que  de  dé- 
couvrir la  création. 

Il  pensoit,  au  contraire,  que  la  matière 
existe  de  toute  éternité,  et  on  lui  attribue 
même  d’avoir  dit  quelle  renferme  des  pai’-» 
lies  élémentaires  de  toute  espèce; des  parti- 
cules d’or  , d’argent , d’os , de  chair  , etc. } 
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que  tout  cela  existoit  confusément  , sans 
mouvement  et  sans  vie  ; que  Dieu  ayant 
mu  ce  chaos  , les  élémenss’étoient  combinés 
avec  ordre  ; que  les  parties  similaires  Vé- 
toient  rapprochées  ; et  qu’il  s’étoit  formé 
des  corps  de  différens  genres , parce  qu’il  y 
avoit  différentes  espèces  d’élémens; 

Il  a pensé  que  la  lune  est  habitée  , que  lea 
comètes  sont  des  planètes  , et  que  l’arc-en-> 
ciel  est  protluit  par  la  réfraction  des  rayons 
du  soleil.  Cependant  ces  deux  dernière» 
opinions  ne  pouvoient  être  de  son  tems 
que  les  conjectures  d’un  homme  d’esprit  J 
il  ne  paroît  pas  qu’on  eût  assez  d’observa- 
tions pour  les  prouver. 

Il  jugeoit  le  soleil  plus  grand  que  le  Pé- 
loponèse.  Mais  on  ne  peut  pas  croire  qu’il 
ait  dit  que  les  étoiles  sont  des  pierres  que  le 
mouvement  rapide  de  l’éther  a enlevées  de 
dessus  la  terre  , et  a portées  dans  la  région 
de  feu.  Peut-être  a-t-il  pensé  qu’elles  sont, 
des  corps  pesans , retenus  dans  leurs  orbites 
par  la  force  qui  les  leur  fait  décrire  j et  les 
sophistes  auront  jeté  du  ridicule  sur  une 
opinion  qu’ils  ne  comprenoient  pas. 

Il  eut  deux  successeurs  dans  son  école , f 
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et  tous  deux  ses  disciples  : Diogène  d’Apol- 
lonie , et  Archélaüs  de  Milet.  Celui-ci  fut 
le  dernier  : car  Socrate  , qu’il  eut  l’honneur 
d’iAstruire  , fit  une  révolution  dans  la  phi- 
losophie. 
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CHAPITRE  XV. 

T)e  la  secte  Italique  ou  Pjthago- 
rique. 

\ 

P YTSAGOREestle  chef  delà  secte,  nommée  voysse.je  pj- 
d abord  Italique,  de  Tltalie  où  il  enseigna,  et 
ensuite  Pythagorique.  On  ne  sait  exactement 
ni  le  lieu  ni  le  temps  de  sa  naissance.  L’opi- 
nion la  plus  vraisemblable  est  qu’il  est  né  à 
Samos,  entre  la  quarante-troisième  et  la  cin- 
quante-deuxième olympiade , c’est-à-dire  , 
çntre  608  et  573  ans  avant  J.  C. 

Il  alla  en  Egypte,  où  Amasis,  qui  accueil- 
loit  les  Grecs,  le  fit  initier  aux  mystères  : et 
parce  que  ses  partisans  ont  voulu  qu’il  eût 
voyagé  dans  tous  les  lieux  où  les  sciences 
passoient  pour  être  cultivée^  on  a dit,  contre 
toute  vraisemblance,  qu’il  a été  à Babyloue , 
et  qu’il  a pénétré  jusques  dans  les  Indes. 

Quoiqu’il  en  soit,  la  considération  qu’il  . ’*  , 

crut  avoir  acquise  par  ses  voyages,  ne  lui 
procura  pas  les  succès  qu’il'  s’étoit  promis  1 
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et  l’e'cole  qu’il  ouvrit  à Saraos  ^ut  peu  fr<^ 
quentée.  Forcé  donc  à voyager  encore, fl 
parcourut  la  Grèce,  s’arrêtant  sur-tout  dans 
les  lieux  où  il  y avoit  des  oracles  , et  se  fai- 
sant initier  par-tout.  C’est  alors  qu’au  lieu 
de  se  dire  sage, il  se  dit  seulement  philoso- 
phe, c’est-à-dire,  amoureux  de  la  sagesse.  On 
prétend  que  s’étant  montré  aux  jeux  olym* 
piques,  il  fut  admiré  de  toute  la  Grèce  ; et 
qu’on  le  regarda  même  comme  un  homme 
divin,  parce  qu’il  avoit  une  cuisse  d’or. 
..nVr.rK’TJ!,Tlî  Précédé  par  sa  réputation,  il  revint  à Sa- 
mos;  et,  pour  s’assurer  de  plus  grands  suc-« 
cès,  il  entreprit  de  faire  croire  qu’il  conver- 
soit  avec  les  dieux.  Dans  cette  vue,  il  se 
retiroit  souvent  dans 'un  antre.  Il  faut  ce- 
■ pendant  que  cette  fraude  lui  ait  peu  réussi, 
puisqu’il  transporta  son  école  dans  la  grande 
" Grèce.  C’est  là  qu’il  eut  des  succès,  qu’on  a 
sans  doute  fort  exagérés.  Il  rétablit  la  liberté 
dans  les  vdlles  :ildétruisit  leluxe  : il  réforma 
les  mœurs  : et  les  tyrans , qui  l’écoutoi'ent  j 
renonçoient  d’ eux-mêmes  à la  tyrannie,  * 
Nous  avons  deux  vies  de  Pythagore  ; 
T«„é.  l’une  écrite  par  Porphyre , dans  le  troisième 
siècle  de  notre  ère;  et  l’autre  par  Jambli-^ 
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que,  dans  le  quatrième.  On  ne  voit  pas  où 
ils  ont  puisé;  on  voit  seulement  qu’ils  veu- 
lent opposer  ce  philosophe  à Jésus-Christ. 

C’est  pourquoi  ils  lui  attribuenf  une  grande 
sagesse,  des  lumières  extraoixlinaires  et  des 
miracles.' Il  est  évident  que  ces  deux  écri- 
vains sont  deux  imposteurs.  C’eût  été  aux 
Pythagoriciens  à nous  conserver  l’histoire 
de  leur  chef  : mais  ils  ne  l’ont  pasfait,  parce 
que  tant  que  cette  secte  a subsisté,  elle  n’a 
rien  écrit. 

Phérécide  de  Scyros,  qui  a écrit  le  pre-  ’ 

w * 1 -•  Pourprenu^ 

raier  en  prose,  et  dont  l’exemple  a été  suivi  Te 
lentement,  a été  le  premier  maître  de  Py- 
thagore.  Il  n’a  cependant  point  fait  de  secte , 
et  le  peu  qui  reste  de  ses  écrits , est  tout-à- 
fait  énigmatique. 

Quant  à Pythagore,  il  avoit,  à l’exemple  ii,roîfnneden. 
des  Egyptiens,  une  doctrine  publique  et  une 
doctrine  secrète.  La  première  avoit  pour 
objet  la  morale.  Il  l’enseignoit  dans  les  tem- 
ples, ou  dans  des  écoles  ouvertes  à tout  le 
monde.  Il  réservoit  la  seconde  pour  des  dis.» 

dont  il  avoit  étudié  l’esprit  et  le  ca- 
ractère. Ce  n’étoit  qu’après  les  avoir  éprou- 
vés pendant  deux,  trois,  quatre,  cinq  ans 
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de  silence,  qu’il  levoit  enfin  un  voile,  qui 
vraisemblablement  ne  leur  avoit  pas,  jus- 
ques-là,  cache'  des  choses  bien  importantes. 

7.'"  rj.î.io7iî  I-es  Pylfiagoriciens  vivoient  tous  dans 
une  même  maison,  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfans.  Les  biens  étoient  en  commun  ; 
et,  si  quelqu’un  d’eux  vouloit  se  retirer,  ôn 
. lui  rendoit  ce  qu’il  avoit  apporté,  ou  même 
au-delà:  mais  on  le  regardoit  comme  mort. 

Chaque  heure  de  la  journée  avoit  ses  oc- 
cupations marquées.  Il  falloit  sortir  du  lit 
assez  tôt  pour  adorer  le  soleil  levant,  après 
s’être  rappelé  ce  qu’on  avoit  dit,  entendu, 
vu  et  fait  la  veille.  Chacim  ensuite  se  pro- 
menoit  séparément  dans  des  lieux  retirés. 
Api-ès  cet  exercice,  qu’oncroyoit  nécessaire 
pour  recueillir  les  esprits,  on  se  réunissoit 
dans  les  écoles,  et  le  temps  de  l’étude  étant 
fini,  on  s’exerçoit  à la  lutte,  à la  course,  à 
la  danse,  etc.  Tout  cela  conduisoit  jusqu’au 
dîner,  qui  étoit  très-frugal  et  sans  vin. 

La  seconde  partie  de  la  journée  commen» 
çoit  par  les  affaires  domestiques  ou  étran» 
gères.  Ensuite  c’étoient  successivement  un© 
promenade , déux  à.deux,  ou  trois  à trois, 
des  bains,  des  sacrifices,  un  souper  qui 
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finissoit  avant  le  poucher  du  suleil , une  lec- 
ture commune,  une  exhortation  faife  par 
un  ancien.  Enfin,  chacun  repassoit  toute  sa 
journe'e , et  on  alloit  au  lit. 

Les  Pythagoriciens  croyant  la  musique 

%)  1 û’toieut  i* 

propre  à corriger  les  passions , en  faisoient  ““ÿi"’ 
un  grand  usage.  Ils  en  avoient  de  deux  es- 
pèces : l’une  pour  le  matin,  afin  de  réveiller 
l’esprit;  l’autre  pour  le  soh',  afin  de  le  relâ- 
cher des  spéculations  de  la  journée. 

Le  préjugé  de  la  métempsycose  leur  faî-^  rii  ne  ma» 
soit  une  loi  de  s’abstenir  de  viande  et  de  üî 
poisson.  Cependant  ils  mangeoient  des  vic- 
times , persuadés  qu’aucune  ame  humaine 
ne  se  trouve  dans  les  animaux  qu’on  im- 
mole. 

Cette  secte  puissante,  par  l’union  de  ses  iia!.,âci«s 
membres,  l’étoit  encore  par  le  crédit  qu’elle 
avoit  dàns  les  républiques.*  Elle  ne  poùvoit 
donc  manquer  de  soulever,  tôt  ou  tard, 
contre  elle,  des  peuples  libres,  à qui  elle  se 
rendoit  sucpecte  par  le  mystère  dé  sa  doc- 
trine, et  par  son  ambition  à se  mêler  sans 
détour  dans  les  aflTaires  du  gouvernement. 

Elle  les  souleva  donc.  Cette  révolution  arriva 
vers  les  temps  de  Philippe  et  d’Alexandre  : 
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histoirb 
et, ce  qui  prouve  combien  les  Pythagori- 
ciens étoient  dangereux,  c’est  qu  après  avoir 
occasionné  de  grands  troubles , leur  ruine 
entraîna  la  ruine  de  plusieurs  villes. 
oi.il.  Dispersés,  sans  asyle,  forcés  même  à se  . 1 

‘cacher  jusques  dans  les  déserts  de  l’Egypte, 
les  Pythagoriciens  jugèrent  que  leur  doc- 
trine se  perdrojt  infailliblement,  s’ils  s’opi- 
niâtvoient  dans  l’usage  de  ne  point  écrire. 

Ils  commencèrent  ^onc  à écrire  : mais  ce 
fut  d’une  manière  fort  énigmatique  ^ afin 
que  leurs  dogmes  ne  se  répandissent  pa* 
hors  de  leur  secte.  . • 

Hommes  Ulus  - ^ . Il  y a eu  quelques  hommes  célébrés  dans 
ijii^guiicivot.  celte  secte,  entre  autres,  Empedocle,  poète, 
orateur  et  médecin , qui  florissoit  444  ans 
avant  J.  G.  Il  fit  une  étude  particulière  des 
lois;  et,  ayant  contiâbué.à  rétablir  l’égalité 
et  la  liberté  dans  Agrigente,  sa  p&trie,il 
refusa  la  couronne  qui  lui  fut  offerte.  En  re- 
connoissance,les  Agrigentins  lui  élèverent 
unestatue.Ils  firentaussile  même  honneur 
. auPythagoricienEpjcharme,  poète  célèbre , 

• ^ qui  introduisit  le  premier  la  comédie  en  Si- 

cile, et  qui  composa  plusieurs  pièces,  d’où 
Piaule  a beaucoup  emprunté.  . . 
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Un  autre  phiiftsophe  de  cette  secte  est 
Time'e  , de  Loôres  , ville  d’Italie.  Il  passa 
pour  très-savant  : il  eut  part  au  gouverne- 
ment dans  sa  pati'ie  , et  il  fit  des  ouvrages 
qui  vinrent  à la  connoissance  de  Platon  , son 
contemporain. 

At-chitas , de  Tarente , est  encore  mis  au 
nombre  des  plus  illustres.  On  le  représente 
comme  un  grand  magistrat , comme  un 
grand  général  , et  011  loue  beaucoup  sa 
• science  et  ses  mœurs.  Il  a aussi  écrit.  C’est 
de  lui  qu’Aristote  a tiré  ses  cathégories. 

• Arcbitas  eut  pour  disciple  Philolaüs , qui 
laissa  plusieurs  ou>Tages  , et  qui  vendit  à 
Platon  les  livres  des  Pythagoriciens.  Platon 
y puisa  tout  ce  qu’il  crut  deviner.  Aristote , 
Speusipe  et  Xénocrate  y fouillèrent  aussi  ; 
et  on  n’a  laissé  à Pythagore  que  ce  qu’on  a 
pu  tourner  eu  ridicule. 

Enfin  Eudoxe  de  Cnide  , autre  disciple 
d’Architas  , donna  des  lois  aux  vilIes-de 
Cnide  et  de  Milet  , et  se  fit  im  grand  nom 
dans  la  Grèce.  Il  pourroit  cependant  passer 
pour  disciple  de  Platon , dont  il  fréquenta 
/ l’école. 


Les  Pythagoriciens  ont  cru  le  mouvement 
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de  la  terre , les  antipodes  ,Hes  révolutions  pé- 
. , riodiques  des  comètes,  les  planètes  habitées, 

et  les  étoiles  autant  de  soleils  , autour  des- 
quels roulent  d’autres  plemètes.  On  est  d’a- 
bord étonné  de  trouver  , dans  l’enfance  de 
la  pliilosophie  , des  vérités  qui  dbpuis  ont 
été  ignorées  ou  combattues.  Mais,  si  la  phi- 
losophie commençoit  parmi  les  Grecs , l’ob- 
servation étoit  ancienne  en  Egypte  , où  ils 
avoient  voyagé  ; et  il  est  vraisemblable  que 
ces  vérités , qu’ils  en  avoient  rapportées , n’é- 
toient  povnr  eux  que  des  opinions  qu’ils  ne 
savoient  pas  prouver  , parce  qu’ils  ne  les 
dévoient  pas  à leurs  propres  observations. 
S’ils  avoient  été  capables  de  s-’en  assurer  en 
observant  eux-mêmes  , ils  ne  les  auroient 
jamais  oubliées. 

r.tur,  Sur  Dieu  et  sur  le  monde  , ils  n’ont  dit 

ï-  luomc.  *'''  que  des  absurdités , pareilles  à celles  que  j’ai 
déjà  exposées.  : 

Quoiqu’ils  parlent  de  Dieu  comme  d’un 
esprit , ils  n’ont  point  d’idée  d’une  substance 
.spirituelle.  Ce  n’est  qu’une  matière  plu* 
subtile  ,un  éther,  un  feu  répandu  par-tout , 
qui  meut  tout , et  qu’ils  appellent  par  cet|e 
raison  l’ame  du  monde.  De-là , tout  émàne  . 
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plus  OU  moins  immédiatement,  et,  en  con- 
• séquence,  il  y a des  êtres  plus  parfaits  les 
uns  qué  les  autres.  L’air  est  rempli  d’esprits 
de  différens  ordres.  Les  astres  sont  autant 
de  divinités.  Le  Dieu  suprême  habite  le  fii-- 
maraent;  la  circonférence  du  monde  est 
tout  l’espace  au-delà  de  la  lune,  ^à,  il  agit 
seul , et  par  cette  raison  tout  y est  bien  ré- 
glé , et  l’est  d’une  manière  stable.  Mais  au- 
dessous  régnent  les  vicissitudes  et  le  désor- 
dre, parce  que  tout  s’y  fait  par  des  esprits 
qui  participent  plus  de  la  matière,  par  dès 
hommes  qui  participent-peu  de  la  divinité , 
et  par  la  fortune,  c’est-à-dire,  par  l’action 
aveugle  des  corps. 

Il  seroitdifficile  de  comprendre  comment 
les  Pythagoriciens , ayant  les  connoissances 
astronomiques  que  Je  viens  de  rapporter,  ont 
pu  mettre  une  si  grande  différence ’enti’e  ce 
qui  se  passe  au-dessus  de  la  lune  , et  ce  qui 
86  passe  au-dessous.  C’est  ce  qui  me  fait 
penser  que  ces  connoissances  n’étoient 
pour  eux  que  des  opinions  dont  ils  ne 
savoient  pas  donner  la  preuve.  Les  Égy'p- 
tiens  avoient  entretenu  Pythagore  de  leur 
système  sur  le  monde-,  et  vraisemblable- 
• 9 
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ment  ils  ne  lui  avoientpas  çommuniqué  les 
observations  sur  lesquelles  ils  le  fondoient.* 
II-.  f.«».  Si  on  demande  aux  Pythagoriciens  ce 
.''o'Ien'i  i’u  lâ- qu’ils  entendent  par  sagesse  ; c’est , répou- 

gCMO.  1 ïlJ'l 

dent-ils,,  la  science  des  êlres,  c est-à-dire,  la 
^ science  de  ce  qui  est  immuable,  la  science 
des  idées  ’tmiverselles.  Car  ils  croient  qu’il 
n’y  a point  de  connoissance  de  ce  qui  chan- 
ge; que  les  corps,  considér.és  en  particulier, 
ne  sont  pas  des  êtres;  et  quç  le  corps  en 
général  doit  être  seul  l’objet  de  l’étude  du 
sage. 

Pour  s’élever  à.  cette  sagesse  sublinie  , 
il  faut  que  l’ame  se  dégage  de  la  matière  ; 
qu  elle  devienne  insensible  aux  impressions 
de  toute  espèce,  qu  elle  se  soustraie  à l’em- 
pire des  passions,  qu’elle  rentre  en  elle- 
même,  quelle  y vive  uniquement , et  qu’elle 
se  dérobe  à tout  ce  qui  l’environne.  Par-là, 
elle  s’élèvera  aux  choses  immuables , éter- 
nelles, divines:  elle  remontera  à son  prin- 
cipe, deviendra  semblable  aux  dieux,  de- 
• viendra  dieu. 

L«  py.h.gori-  Vous  voyez.  Monseigneur,  que  les 

rien*  n‘é«o>enl  « • . a , . , 

r.HriM‘ ^*^^oient  que  des  enthou- 
' siastes  ; et  cela  devoit  être.  Leur  chef 
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dont  l’imagination  étoit  contagieuse  , n’a- 
voit  rien  oublié  pour  échauffer  des  esprits  , 
qu’il  savoit , sans  doute  , bien  choisir.  Ha- 
bitation en’ commun  , renoncement  à toute 
propriété  , exercice  superstitieux  , silence  , 
mystère  , flétrissures  répandues  sur  ceux 
qui  se  degoûtoient  de  leurs  engagemens  , 
voilà  les  moyens  qu’il  avpit  employés. 
Après  avoÈr  écouté  , pendant  des  années  , 
un  homme  annoncé  comme  un  dieu , étoit- 
il  possible  de  'soupçonner  qu’on  n’avoit 
rien  appris  ? C’étoit  assez , sans  doute , qu’un 
seul  devînt  enthousiaste  , pour  que  tous  les 
autres  le  devinssent  bientôt.  Aussi , parmi 
Jes  Pythagoriciens  , il  a dit , étoil  la  grande 
raison  de  croire.  Mais  ce  mot  suffiroit  seul 
pour  prouver  que  ni  le  chef  ni  les  disciples 
'ne  savoient  raisonner.  Je  vois  , d’un  côté  , 
un  imposteur  ambitieux  de  se  faire  un 
nom  , et  de  l’autre  , des  enthousiastes  im- 
bécilles. 

Il  est  vrai  qu’il  est  sorti  de  cette  école  des 
hommes  très-propres  au  gouvernement  de 
leur  république  : ce  qui  peut  faire  juger  qu’à 
cet  égard  , Pythagore  avoit  réellement  des 
connoissances  ; mais  elles  ne  faisoient  pas 
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partie  de  sa  doctrine  secrète  , qui  est  seule 
l’objet  de  ma  critique.  D’ailleui's  il  faut 
reconnoîlre  que  l’enthousiasme  , auquel 
on  SC  formoit  dans  cette  secte  4 pouvoit 
produire  de  grands  hommes  , quand  il  se 
tüurnoit  vers  des  objets  utiles. 

Ab  U.  py -,  Ce  que  ce  philosophe  fit  de  mieux  , fut 

gi^OiueUic.  ' * de  contribuer.,  comme  Thalès  , à 

le  goût  des  mathématiques.  Mais  il  abusa 
de  cette  science  \ lorsqu’il  voulut  expliquer 
par  la  ge'nération  des  nombres  la  génération 
de  tout  ce  qui  existe.  L’ame  fut  un  nombre 
qui  se  meut  de  lui  - même.  Dieu  fut  la 
pionade  première  , ou  l’unité  .d’où  tout 
émane.  En  un  niot  , les  propriétés  des 
nombres  explicjuèrent  les  propriétés  des 
choses.  Toute  cette  doctrine  est  fort  obscure , 
et  il  y a apparence  qué,  quand  on  l’enten-, 
droit , on  ne  sauroit  rien. 

Heureaie  — » !Pvtll  agore  fit  une  heureuse  application 

cation  cuM  ,1  . 

aiî^w.  nombres  à la  musique  , lorsqu’il  s’en 

servit  pour  déterminer , entre  les  tons , des 
rapports  que  l’oreille  n’apprécie  qu’impar* 
faitement.  Il  eut  occasion  de  faire  cette 
découverte  uq  jour  .que , passant  devant  la 
boutique-  d’ua  serrurier  , il  remarqua  des 
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consonnances  produiles  par  des  marteaux 
qui  frappoient  sur  l’enclume.  Il  entra , et 
jugea  que  la  variété  des  tons  venoit  de  la 
diflérente  masse  des  marteaux.  De*retoûr 
chez  lui , il  tendit  des  cordes  de  même 
grosseur  et  de  même  longueur , il  -suspen- 
dit dilférens  pokls  à l’extrémité  de  clia-- 
cune,  et  après  quelques  tentatives,  il  expri- 
ma par  des  nombres  les  rapports  des  tons; 

Mais,  parce  qu’il  falloit  que  ce  philo- 

1 i le*  corps  cé.cttra 

sophe  dît  des  choses  extraordinaires, 
imagina  de  pareils  rapports  entre  les  astres*  ~T 
En  conséquence  il  conclut  que  les  deux 
font  , par  leur  mouvement , un  concert 
parfait  , et  il  assura  même  l’entendre. 

, C’est  ainsi  qu’il  disoit  se  souvenir  d’avoir 
été  successivement  Géthalide,  fils  de  Mer- 
cure , Euphorbe  , Hermotime,  et  Pyrrhus  , 
pêcheur  de  Delos.  ' 

Persuadé  que  le  merveilleux  est  faitTi 
pour  réussir,  il  ne  se  faisoit  point  im  scru- 
pule d’abuser  de  la  crédulité  des  peuples. 

Étant  à Crotone  , îl  s’enferma  dans  un 
souterrain  , recommandant  à sa  mère  de 
répapdre  le  bruit  de  sa  mort,  et  de  tenir  , 
vm  jourpal  de  tout  ce  qui  se  passeroit. 


« 


ï34  h I s t o I r k 

Quelque  temps  après  il  reparut  avec  un- 
visage  j>âle  et  défiguré  : il  assembla  le 
peuple  : il  dit  ce  qu’il  avoit  vu  aux  enfers  : 
iri*aconla  ce  qui  éfoit  arrivé  aux  Croto- 
niates , depuis  sa  prétendue  mort  : et  on 
ne  douta  point  qu’il  ne  revînt  en  effet  de 
l’autre  monde  , puisqu’il  savoit  ce  qui 
s’étoit  passé  dans  celui-ci.  Les  Crotoniates 
accoururent  donc  à ses  leçons  avec  un  nou- 
vel  empressement.  Ils  y menèrent  même 
leurs  femmes  : car  Pythagore  en  recevoit 
volontiers  parmi  ses  disciples.  Elles  sont 
propres  à prendre  de  l’enthousiasme  , et 
elles  sont  encore  plus  propres  à le  répandre. 

Tel  a été  Pythagore.  Je  l’ai , sur-tout , 
représenté  par  sa  conduite , parce  quelle 
fait  connoître  Ffesprit  de  son  siècle  , et  je 
me  suis  d’autant  .moins  étendu  sur  ses 
opinions,  que  nous  les  retrouverons  dans, 
des  philosophes , qui  sont  venus  après  lui. 


♦ 
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CHAPITRE  XVI. 

• 

De  la  secteÈléatlque. 

• 

X^-éNOPHANE  est  le  chef  de  la  , secte ,h,fdH7.Vc"r 
Éléatique.  Il  naquit  à Colophon,  55o  an-**'*"’"*' 
nées  avant  J.  C.  peu  après  la  mort  de 
Solon , et  lorsque  Pisistrate  usurpoit  la 
tyrannie  pour  la  seconde  fois.  C’est  le  > 
temps  où  florissoit  Anaxiraandre,  succes- 
seur de  Thaïes.  Il  vécut  près  de  cent  ans. 

Il  fut  banni  pour  avoir  dit  , dans  un 
poè'mç,  qu’il  est  absurde  de  penser,  avec  les 
poètes  Homère  et  Hésiode,  que  les  dieux 
naissent , comme  dépenser  qu’ils  meurent, 
parce  que  dans  l’un  et  l’autre  cas , il  est 
également  vrai  qu’ils  n’existeroient  pas 
toujours.  H se  retira  en  Sicile  , où  man- 
quant de  tout , il  fut  réduit  à réciter  ses 
vers  au  peuple.  Il  ne  nous  reste  que  quel- 
ques fragmens  de  ses  poèmes. 

Sa  secte.fut nommée  Eléatique  , parce* 

* aect«4  été  nom 

quelle  dût,  sur-tout,  sa  célébrité  à Pai>» 
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ménide , à Zenon  et  à Leucippe , tous  trois 
d’Elée , ville  fondée  en  Italie  parles  Pho- 
céens, lorsqu’ils  abandonnèrent  leur  pa- 
trie pour  se  soustraire  à la  domination 
, de  Gy  rus. 

Tond.  Ces  phUosophes  s’exprimoient  d’une 

dé manière  obscure  et  symbolique,  et  toute  ‘ 
“qii-n"  leur  doctrine  n’est  qu’une  méthaphysique 
.ou<j4.ie,  très -subtile,  qu’ils  n’entendoient  pas  eux- 
mêmes. 

Jusqu’à  Xénophane , tout  ce  qu’on  avoit 
imaginé  sur  la  cosmogonie , pouvoit  se  ré- 
duire à trois  systèmes.  Dans  l’un,  la  ma- 
tière se  meut  et  s’arrange  d’elle -même  : 
dans  l’autre , il  n’y  a qu’un  premier  prin- 
cipe d’où  tout  émane  ; dans  le  troisième, 
il  y a deux  principes,  la  matière  qui  est 
par  elle -même  sans  action,  et  une  ame 
universelle  qui  lui  donne  le  mouvement. 

Xénophane  , voyant  qu’aucun  de  ces 
sj'stêmes  n’expliquoit  la  génération  des 
choses,  imagina  de  dire  qu’il  n’y  a point 
de  génération. 

Rien  ne  se  fait  de  rien,  dit -il,  avec 
tous  les  philosophes.  Donc  rien  ne  com- 
- mence,,  rien  ne  finit  , rien  ne  change. 


Digitized  by  GoogI 


ANCIENNE.  i37 

Donc  il  n’y  a proprement  ni  naissance, 
ni  aU^ration,  ni  mort.  Il  n’y  a donc  point 
'•de  mouvement.  Le  monde  est  donc  néces- 
sairement immuable.  Par  conséquent , 
les  sens , qui  le  présentent  changeant  ,ne 
nous  offrent  que  des  phénomènes , des  ap- 
parences : ils  ne  sauroient  pénétrer  dans  la 
réalité  des  choses,  ils  ne  sont  propres  qu’à 
nous  jeter  dans  l’erreur.  Tel  est  le  système 
de  Xénophane.  Cherchons  comment  il  l’a 
pu  concevoir. 

Quelque  changement  qu’on  fasse  d’un 
jour  à l’autre  à l’ordre  de  vos  livres,  je  puis 
dire  que  votre  bibliothèque  est  la  même-, 
tant  qu’on  n’ajoute  et  qu’on  jne  retranche 
rien.'  Mais  alors  j’entends  seulement  par 
bibliothèque,  la  collection  d’un  certain 
nombre  de  livres,  et  je  fais  abstraction  de 
tout  arrangement.  Je  dirai  également  que 
le  monde  est  immuable  , si  faisant  abstrac- 
tion de  ce  qui  arrive  à chaque  être  en  parti- 
culier, je  n’entends  par||e  naot  monde  que 
la  collection  de  tout  ce  qui  existe.  Mais 
cette  collection  n’est  pas  un  être  : ce  n’est 
qu’une  notion  abstraite ,.  uiie  simple  déno- 
mination qui  comprend  la  totalité  des  êtres. 
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Or  cette  notion  abstraite,  Xe'nophane, 
et  après  lui,  Parmënide  et  Ze'non,  la, réa- 
lisèrent. En  conséquence,  ils  dirent  que  le. 
monde  est  un,  éternel,  infini,  toujours 
semblable  à lui-même,  immuable;  que 
c’ est-là  Dieu,  l’être  proprement  dit,  le 
seul  être;  et  que,  dans  le  vrai , les  choses 
particulières  ne  sont  pas  des  êtres.  C’est 
ainsi  que  ces  mauvais  métaphysiciens 
ôtèrent  la  réalité  aux  seules  choses  qui  en 
ont , c’est-à-dire,  aux  choses  particulières , 
pour  la  transporter  toute  à une  notion 
abstraite,  qui  n’en  peut  avoir.  C’est  à-peu- 
près  comme  si  je  disois  que  votre  biblio- 
thèque est  qijelque  chose,  et  que  vos  livres 
ne  sont  rien.  Telle  a été  leur  manière  de 
raisonner. 

Comme  ils  n’admettoient  que  .l’être 
universel,  ils  ne  connoissoient  aussi  que 
des  vérités  universelles.  Ils  disoient,  comme 
les  Pythagoriciens,  que  puisque  les  choses 
particulières  chqpgent  continuellement , 
nous  n’en  saurions  avoir  aucune  connois- 
sance , mais  ils  abusoient  du  mot  connois- 
sance,  ou  plutôt  ils  n’y  attachoient  point 
d’idées.  Certainement  rien  na  été  plus 
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changeant  que  les  philosophes  : nous  les  coü-' 
noissons  cependant , au  moins  par  les  absur- 
dités qu’ils  ont  dites.  Je  n’en  dirai  pas  da- 
vantage : il  y a des  opinions,  Monseigneur, 
qui  ne  méritent  pas  une  critique  sérieuse. 

Tous  les  philosophes  croyoient  à la  divi- 
nation,  sur  ce 'principe  que  la  divinité  est  ' 
répandue  cUns  toute  les  parties  du  monde. 
Xénophane  la/efetale  premier,  parce  que, 
selon  lui.  Dieu  n’est  pas  dans  les  parties, 
mais  dans  l’étre  unique  et  universel. 

Qu’est-ce  donc  que  cet  être  ? Zénon  , 
encore  plus  subtil  que  Xénophane,  répond  ““ 
qu’il -n’est  ni  fini,  ni  infini,  ni  mobile,  ni 
immobile,  ni  être,  ni  non-être. ^On  ne  sait 
ce  qu’il  veut  dire. 

Dans  le  point  de  vue  où  les  anciens 
considéré  la  physique,. il  ne  leur  a pas  été  " ""î 

possible  de  faire  un  pas  en  avant.  Vous  en 
comprendrez  la  raison,  si  vous  obser\ez 
comment  ils  ont  commencé. 

Voulant  expliquer  comment  tout  se  fait, 
ils  ont  établi  pour  principe  que  rien  ne  se 
fait  de  rien.  Dès-lors  il  a fallu  conclure 
que  tout  est  fait  de  toute  éternité,  ou  (jue 
toutes  les  choses  étoient  dans  uüe_.  chose 
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d’où  elles  sont  émanées,  ou  qu’elles  étoient 
toutes  confondues  dans  un  chaos,  qui  s’est 
développé , soit  par  lui-même , soit  par  l’ac- 
tion d’une  ame  universelle,  ou  qu’enfin  rien 
ne  se  fait.  C’est  à quoi  se  réduisent  les  opi- 
nions des  philosophes  anciens.  Vous  voyez 
qu’ils  ont  commencé  par  former  un  nœud, 
qu’il  ne  leur  étoit  pas  possible  <fb  dénouer. 

Si,  au  li|u  de  vouloir  expliquer  la  géné- 
ration des  choses,  ils  s’étoient  bornés  à 
observer  ce  qu’elles  sont,  ils  auroient  pu 
faire  des  découvertes.  Mais  ils  n’ont  pas 
été  capables  d’une  conduite  aussi  sage.  Tl 
semble  même  que  la  secte  Eléatique  ait 
pris  des  pr^autions  pour  s’en  écarter.  En 
effet , il  ne  peut  pas  venir  à l’esprit  de  faire 
’ des  observations,  quand  où  étabht  que  les 
sens  ne  sont  propres  qu’à  jeter  dans  l’er- 
reur ^ et  que  les  choses  particulières  ne 
sauroient  être  l’objet  de  nos  connoissances* 
Des  principes  si  absurdes  ne  pouvolentse 
défendre  ljue  par  d’autres  absurdités, 
syiicmeiift.io.  On  se  dégoûta  donc  de  cette  philoso- 

de  Lencipp#  ^ t 

*"**®'^“‘‘'.phie;  et  Leucippe,  disciple  de  Zenon,  en’ 
introduisit  une  toute  différente.  Il  fut  suivi 
de  Démoctite  d’Abdère,  qvii  eut  pour  dis-;- 
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cîple , Protagoras  aussi  d’Abdère,  et  Dia-  ' 
goras  de  Mélos. 

Au  lieu  d’un  seul  être,  ces  philosophes 
en  admettoient  une.  infinité , qu’ils  regar- 
doieut  comme  les  élémens  des  choses, -et 
qu’ils  nommoient  atomes.  < 

De  toute  éternité,  ces  atomes  sont  mus 
dans  un  espace  immense,  où  ils  laissent 
entre  eux  des  vides,  Ils  se  heurtent  , se 
réfléchissent , s’accrochent  et  se  combinent 
d’une  infinité  de  manières.  De-là  , des 
mondes  en  nombre  infini.  Là,  ils  commen- 
cent ; ici , ils  se  détruisent  : les  uns  crois- 
sent, les  autres  décroissent;  il  y en  a de 
semblables,  il  y en  a de  difîerens;  et  les 
choses  varient  suivant  üordre,  la  disposi- 
tion et  la  figure  des  atomes. 

- Or,  disoit  Démocrite  , il  n’y  a prOpr&r  d, 
ment  de  réalité  que  dans  les  atomes  et 

-,  ^ • «W4AO  nom  ; 

le  vide;  et  les  choses  sensibles  ne  sont  pas 
des  êtres,  ce  ne  sont  que  des  collections. 
Cependant  nous  n’appercevons  que  les 
choses  sensibles,  nous  n’appercevons  pas 
les  atomes  : nous  n’appercevons  donc  pas 
la  réalité  des  choses.  Il  n’y  a donc  point 
de  vérité  pour  nous  : ce  qu’il  exprinaoit  eu 
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disant  que  la  ve'rité'est  au  fond  du  puits; 
Ce  philosophe  auroit  été  bien  ehibaiTassé, 
si  on  lui  eût  fait  remarquer  que  ses  atomes , 
tout  indivisibles  qu’il  les  supposoit,  n’é- 
foient  euy-mêmes  que  des  collections.  Car 
alors  où  auroit-il  mis  la  re'alité  des  choses  ? 

KiPro*.50Rrnu  Protaiforas,  son  disciple,  raisonnoit  dif- 

c-ntrjire,  tjur  , * 

La  raison,  disoit-il,  de  l’im- 
pression que  les  choses  font  sur  nous  , est 
dans  la  matière  même.  Donc  les  choses 
sont  ce  qu  elles  nous  paraissent.  Ce  que 
chacun  de  nous  apperçoit,  est  réel;  ce  que 
personne  n’apperçoit,  n’est  rien.  Ainsi  nos 
^ sens  sont  la  règle  de  la  vérité.  Nous  sommes 
même  tous  également  fondés  à soutenir  des 
opinions  conü’aires,  et  à juger  que  les 
choses  changent  toutes  les  fois  que  nous 
sommes  affectés  différemment.  Car  , ajou- 
toh-il,  la  matière  est  dans  un  mouvement 
continuel  , et  la  disposition  des  atomes 
n’est  pas  deux  instans  la  même.  Il  n’y  a 
donc  de  réalité  et  de  vérité  que  dans  nos 
sensations. 

Il  est  démontré,  Monseigneur , que  nous 
ne  connoissons  pas  la  nature  des' êtres  : 
mais  il  l’est  aussi  que  nous  connoissons 
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phisieurs  des  rapports  qu’ils  ont  à nous. 

Si  les  anciens  avoient  su  faire  cette  distinc- 
tion , ils  se  seroient  épargné  beaucoup  de 
mauvais  raisonnemens  : ils  auroient  du 
moins  su  quel  devoit  être  l’objet  de  leurs 
recherches. 

« Le  système  des  atomes  est  plus  ancien 
qu  U ,ne  paroit  : car , dans  le  vrai , tous  les  ludti  •tama. 
autres  s’y  réduisent.  Dans  tous  , on  retrouve 
des  atomes , qui  sont  principes  ou  élémens 
rie  tout  ce  qui  existe. 

En  effet , tous  ces  philosophes  ont  été 
•forcés  d’ima*giner  une  matière  préexis- 
tante , puisqu’ib  établissent  tous  que  rien 
ne  se  fait  de  rien.  Les  uns  conçoivent  cette 

I 

matière  comme  un  seul  principe  ; d’auti’es 
veillent  quelle  en  renferme  deux  , ou  da- 
vantage , ou  même  une  infinité,  ’ , 

Quoique  ceux  qui  n’admettent  qu’un 
principe , l’appellent  Dieu  ; ce  Dieu  cepen- 
dant n’est  qu’une  matière  très-subtile  , un 
feu  très-pur.  Or  les  parties  de  ce  feu  sont 
certainement  de  petits  corps  ou  des  atomes; 
et  par  conséquent  le  feu  est  moins  un  prin- 
cipe qu’un  élément  dont  les  parties,  sem- 
blables par  leur  nature  , produisent  toutes 
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choses  en  se  transformant , et  en  se  com- 
binant d’une  infinité  de  manières.  , ^ 

H y avoit  un  système  qui  s’accommodoit 
mieux  à l’imagination  du  grand  nombre, 
et  qui  par  cette  raison  a été  -plus  général: 
c’est  celui  d’une  matière  informe,  mue 
par  un  feu  qui  se  répand  dans  toutes  sus 
parties.  Dans  ce  système,  il  y a en  appa- 
rence deux  principes,  le  chaos  et  Dieu  , et 
cependant  il  n’y  en  a véritablement  qu’un 
qui  est  la  matière.  Si  la  matière  est  gros- 
sière , elle  ne  sauroit  se  mouvoir  d’elle- 
mème;  si  elle  est  subtile,  elle  se  meut  par 
sa  nature,  elle  communique  le  mouve- 
ment ; et  ses  parties  , qni  sont  des  elemens 
de  tout,  sont  proprement  des  atomes. 

Au  feu,  l’eau  a été  substituée  par  Tha- 
ïes; Vair  , par  ses  disciples.  Il  y en  aura  qui 
supposeront  quatre  elémens,  le  feu  , 1 air  , 
l’eau  et  la  terre;  et  nous  avons  vu  qu’Ana- 
xagore  en  reconnoîssoit  d autant  d especes , 
qu’il  remarquoif  de  corps  d especes  dif- 
férentes. ’ ' 

On  retrouve  donc  les  atomes  dans  tous 
les  systèmes , puisque  dans  tous  on  retrouve 
des  corpuscules  élémentaires.  Mais , avant 
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Leucippè.on  avoit  donne  aux  atomes  des 
qualités  anarogues  à celles  dçs  choses,,  au. 
lieu  .que  ce  pliilosophe  ne  leur  douaa  que 
du  nioiivement  et  dilî’érentes  figures.  Son 
sV.stêrae  difiëi'oit  encore  des  aulres,  eu'.ce 
qu’il  admel.toit  le  vide,  qui,  depuis  Tlia-  ' 

lès,' pardUsoit  banni  de  la  philosophie.  . 

■ Vous  vo^ez.  Monseigneur,  que  tous  ces 
philosophes  n’ont  fait  que  combiner  une 
matière'  préexistante,  à -laqtielle.  ils  ont 
donné  ‘diHerens  noms;  que  chacun  d’eux 
a eu  raison  d’être  mécontent 'de  ce  qui 
avoit  été  dit,  et  qu’aucun  cependant  n’a  eu 
rien  de  mieux  à substituer  : c’est  le  fruit  de 
leur  • obstination  à Vouloir  développer  les 
premiers  principes  des  choses. 

Comme  aucune  de  ces  opinions  ne 
toit  la  lumière  avec  elle,  il  n'élt)it  pas  nos- ‘“..V' 
sible  de  s-attacner  toujours  scrupuleuse* 
ment  à la  secte  qu’on  embrassait.  On  était  1 • 
tente'  d’innover,  et  on  croyoit  trouver  la<. 
vérité,  toutes  les  fois  qu’on  changeoit  qïiel-’ 
que  chose'  aux  systèmes  déjà  faits.  C’est 
pourquoi  il  y a des  philosophes  qui  parois- 
sent  n’appartenir  à aucune  seetC;.  Tel  est , 

«ntre  autres,  Héradite,  qu’on  dit  s’être 

« JO  - 
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Jtîs^uit  par  sa  seule  méditation,  et  qui 
cependant  a fréquenté  les  éccdes  de  Xéno- 
phane  et  d’Hypase  pythagoricien,  ; Il  pa- 
roît  avoir  préféré  les  opinions  de  Pythagore» 
il  a affecté  la  même  obscurité , et  il  a re-< 
gardé  le  feu  comme  principe  de  tout.  Il  a 
écrit  en  prose  : je  le  remarque , parce  que 
l’usage  n’en  étoit  pas  encore  général,  il 
florissoit  5oo  ans  avant  J.  C. 

Héraclite  étoit  d’Éphèse.  Il  eût  pu  jouer 
un  rôle  dans  sa  patrie,  mais  il  refusa  la 
magistrature;  et  un  jour  que  les  Éphésiens 
le  surprii'ent  jouant  aux  osselets,  il  leur 
dit  qu’il  aimoit  mieux  jouer  avec  des  en- 
fans,  que  de  gouverner  des  citoyens  cor- 
rompus. Il  se  distinguoit  sur-iout  par  le 
ïjiépris  et  la  haine  qu’il  conçut  contre  le 
genre  humain,  et  il  se  retira  dans  des  mon- 
tagnes , pour  vivre,  loin  de  toute  société.  On 
a dit  qu’il  pleuroit  toujours,  comme  on  a 
dit  <jue  Démocrite  ne  cessoit  de  rire  ^ et , ce 
qui  a pu  donner  lieu  à ce  conte, c’est  que, 
méprisant  également  les  hommes,  l’un  fai- 
soit  des  sujets  de  plaisanterie  des  mêmes 
choses  dont  l’autre  se  courroucoit. 

a • - • • 

Après  avoir  eu  part  au  gouvernement , 
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Démocrife  s’éloigna  de  bonne  heure  des  af- 
faires. Il  vojagea  dans  tous' les* lieux  où 
l’on  alloit  chercher  des  connoissances;  et 
ensuite  il  vécut  dans  la  retraite,  afin  da' 
vaquer  tout  entier  à la  philosophie.  On  a 
même  dit  qu’il  s’aveugla,  pour  éviter  toute 
distraction;  ce  qui  ne  peut  être  vrai,  puis- 
que l’anatomie  fut  une  de  ses  .principales 
études.  Il  a été  contemporain  d’Auaxagore, 
d’ Archelaiis , de  Socrate,  de  Parméi âde  , 
dnZénon  et  de  Protagoras.  On 'croit  qu’il  a 
vécu  plus  de  cent  ans. 

Protagoras,  disciple  de  Démocrite,  s’est 
plus  livré  à l’éloquence  qu’à  la  philosophie. 
Quoique  fort  subtil  et  peu  "solide  il  a eu 
la  gloire  de  donner  des  lois  aux  Thuriens. 
C’est  le  premier  philosophe  qui  a enseigné 
pour  de  l’argent.  • 

Enfin  Anaxeu-que,  qu’on  met  parmi  let 
philosophes  de  lasecte  Eléatique,  n’est  guère 
connu  que  parce  qu’il  a suivi  Alexandre. 
Cest  cet  homme  qui  eut  l’impudence  de 
dire  à ce  conquérant  : ne  savez-vous  pas 
que  les  actions  des  rois  sont  toujours 
justes  1 
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CHAPITRE  XVII. 


De  ‘Socrate. 


Nfîittnct 

SjCfAtv* 


SfiTerhu* 


dr  13  A NS  la  soixante-dix-septième  olympiade, 
' 4G9  ans  avant  J.  G.,  naquit  à Athènes,  de 
Soplironisque  , sculpteur,  et  de  Phénqrète, 
sage-femme,'  Socrate,  le  plus  savant  des 
Grecs,  le  plus  vertueux  et  le  plus  modeste. 
Monseigneur.  Vous  voyez  que  sa  naissance 
n’est'  pas  illustre.  Son  nom  ne  remonte  pas 
dans  les  siècles  passés , 'mais,  il  perce  dans 
les  siècles  à venir.  Voilà  la  différence  qu’il 
y a entre  un  grand  homme  et  un  grand, 
entre  Socrate  et  ce  que  vous  êtes  aujour- 
d’hui. 

“ Socrate  fréquenta  l’ecôle  d’Anaxagore , et 
' après  le  départ  de  ce  philosophe,  celle  d’Ar- 
chélaüs  et  de  quelques  autres  qui  avoient 
de  la  réputation.  Je  vous  ai  déjà  dit  qu’il 
■fut  un 'des  disciples  d’Aspasie.  D’ailleurs 
il  ne  voyagea  point  hors  de  la  Grèce.  H re- 
connut de  bonne  heure  combien  il  était 
inutile  d’aller  mendier  des  connoissances 
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chez'des  barbares.  Il  vit  ce  que  d’autres  en 
avoiant  rapporté  , e*  il  chercha  la  philoso- 
phie en  lui-méme.  Les  meilleurs  juges  de 
l’antiquité  l’ont  reconnu  pour  l’homme  de 
son  siècle,  qui  avoit  le  plus  de  lumières  en 
tous  genres , le  plus  d’éloquence , de  justesse , 
de  sagacité , d’équité.  Sénateur  dans  un  âge 
avancé,  lorsqu’Athènesétoit  assujettie  à des 
tyrans,  il  se  conduisit  avec  Tintrépidilé  d’un 
citoyen  vertueux  qui  ne  craint  pas  la  mort. 
Dans  sa  jeunesse , il  avoit  donné  des  preuves 
d’une  rare  valeur.  En  un  mot,  il  avoit  toutes’ 
les  qualités  qui  le  pouvoient  rendre  utile  à 
sa  patrie  ; mais  il  vécut  précisément  dans 
cet  âge  où  nous  avons  vu  que  le  mérite  étoit 
écarté  des  charges  de  la  république  ; et 
Athènes  , qu’il  éclairoit  , ne  fut  pas  assez 
heureuse  pour  qu’il  la  gouvernât. 

JEngagé  par  les  circonstances  à se  livrer 
tout  entier  & la  philosophie  , il  y fit  une 
révolution , que  je  me  propose  de  vous  faire 
connoître.  Dans  ce  dessein  , il  est  nécessaire 
de  tracer  d’abord  un  tableau  de  l’étqt  où 
étoient  les  sciences  , s’il  est  permis  de  don- 
ner ce  nom  aux  opinions  qui  partageoient 
les  Grecs.  < ... 
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temps  les  Il  n’y  avoit , pour  les  Grecs  , que  deux 

Greei  ëtoiest  ^ 

^o'r”S“‘drA°V sources  de  connoissances , les  poètes  et  les 
barbares.  Parce  que  ce  sont  les  poètes  et  les 
barbares  qui  leur  avoient  apporté  la  religion, 
les  lois  , les  arts  les  plus  nécessaires  , les 
Lettres  , l’astronomie , la  géomé/rie  , ou  du 
moins  un  commencement  de  toutes  ces  cho- 
ses , on  jugeoit  d’après  ce  qu’on  avoit  appris 
/ d’eux , qu’il  n’y  avoit  rien  qu’on  ne  pût  en 
apprendre  , et  on  négligeoit  d’étudier  la 
nature. 

Le  temps , qui  détruit  tout , est  lent  à 
détruire  les  préjugés.  Les  Grecs  ne  purent 
jamais  secouer  l’autorité  de  leurs  premiers 
' maîtres  ; et  leur  esprit , fait  pour  inventer, 
pour  créer  , dégénéra  en  vaines  subtilité.» 
Quels  progi-ès  n’auroient-ils  pas  faits  , si  les 
circonstances  , au  lieu  de  les  forcer  à devi- 
ner la  nature, les  avoientportésàl’observ^r! 

Les  sophistes  d’abord  appelés  par  Pisis- 
■ppitudi..  ^ gg  multiplièrent  dans  la  suite  sous 

Périclès  , ainsi  que  les  poètes,  les  musiciens 
et  les  comédiens.  Ce  citoyen  ambitieux  , 
aimoit  à voir  les.  Athéniens  s’occupêr  de 
spectacles  et  d’opinions.  ' 

L’attention  du  public  donnant  de  la  con- 
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sidération  aux  sophistes,  et  du  poids  aiix 
<]uestions  qu’ils  agitoient,  la  jalousie  faisoit 
naître  tous  les  jours  de  nouvelles  disputes, 
et  “Athènes  'étoit  le  vrai  théâtre  pour  , ces 
sortes  de  jeux.  Ce  peuple  avoit  toujours  le 
mém^esprit  et  la  même  ame  : mais  les  cir- 
constances étoient  changées;  et  il  étoit 
tempsqu’il  devînt  plus  frivole  que  lesautres, 
parce  qu’en  tout,  il  aveit  toujours  été  plus 
que  les  auh’es. 

Les  sophistes  étoient  chacun  bien  foibtes 
pour  se  défendre,  et  par  conséquent,  ils. 
étoient  chacun  bien  forts  pour  attaquer. 
Animés  du  désir  de  la*  considération,’ le.s 
uns  s’étudioient  à soutenir  les  opiâions  les 
plus  agréables  au  peuple,  les  autres  s’éle- 
voient  contre  les  idées  les  plus  reçues:  deux 
moyens  également  faits  pour  réussir. 

G’étoit  une  conséquence  que  tout  parût 
bientôt  problématique  ; que,  sans  se  meth’e 
en  peine* de  ce  qui  est ‘bon  ou  mauvais, 
juste  ou  injuste , l’homme  éloquent  se  crût 
fait  pour  changer  la  nature,  des’ choses; 
que  son  art  fût  moins  de  montrer  la  vérité, 
que  de  vaincre  dans  la  dispute,  et  qu’enfin 
il  parût  beau  de  soutenir  indifféremment  le 
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.pour  et  le  conire.  Il  est  évident  que  toute* 
ces  opinions  dévoient  naitre;  et  elles  na- 
quirent. 

' Dans  ces  circonstances  , Zénon  vint  à 
Atlvènes.  Il  lut  aux  Panathénées  des  dialo- 
gues, où  il  faisoit  disputer  deux  so^iistes; 
et  ce  nouveau  genre  s conforme  au  goût 
du  siècle,  fut  extraordinairement  applaudi* 
Ou  le  norauva  l’art  éristique;  et  l’art  éris- 
tique  devint  la  pa.ssion  favorite  des  Grecs. 

• * Ce  succès  augmenta  le  goût  des  études 
.frivoles  et  donna  une  nouvelle  émulation 
à ceux  qui  s’annonçoient  pour  maîtres  dans 
l'aN  de  parler,  et  qui  ne  savoient  qu’abuser 
du  langage,  V enez  à moi , disoit  Protagoras^ 
j’enseigne  la  politique,  la  morale,  la  phy- 
sique. J’enseigne  toutes  les  sciences.  V*enez» 
quittez  tout,  vos  pàrens  et  vos  amis.  Dès  le 
premier'  jour,  vous  vous*  en '.retournerez 
pUj  s habiles;  au  second,  encore  davantage 
et  à cliaque  leçon,  vous  .vous  appercevrez  ‘ 
de  > la  rapidité  de  vos  progi’ès.  . 

Aucun  sophiste  ne  parut  avec  plus  d’éclat 
que  Gorgias,  envoyé  par  les-Léontins,  ses 
compatriotes,  ^ pour^  obtenir  , des  secours 
contre  les  Syraciisains  : Ü éblouit  toute  la 
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Grèce  assemblée  aux  jeux  olympiques.  Les 
Athéniens  , sur-lout , le  regardaut  ctjmrae 
le  dieu  de  l’éloqueuçe,  ne  négligèrent  rien 
•pour  fixer  celte  divinité  parmi  eux;'et  Gor- 
gias  ne  rejeta  pas  un  encens  ofl’ert  par  le 
peuple  qui  avoit  le  plus  de  goût.  Quelcjue 
temps  après  , pendant  la  célébration  des 
fêtes  de  Bacchus,  il  monta' sur  le  thcâfre 
d’Athènes  , et  il  olîrit  de  parler  sur  (juel- 
que  sujet  qu’on  voudroit  lui  iudiquei’.  Tout 
le  monde  applaudit.  ‘ 

On  accourut  à l’école  de  ce  sophiste,  et 
son«  éloquence  devint  une  chose  de  mode. 
Elle  ne  consistoit  néanmoins  que  dans  un 
abus  d’antithèses  , de  consonnânces  et  de 
tours  recherchés.  Mais  il  faut  dire , à la 
gloire  des  Athéniens  , qu’ils  mirent  enfin 
■les  ouvrages  de  Gorgias  à leur  juste  valeur, 
•et  qu’ils  ne  se  souvinrent ‘plus  de  lui  , que 
pour  condamner  sa  manière  d’écrire.  Iso- 
crate  , qui  le  suivit^  fut  plus  sage  ,.sans  cire 
tout-'à-fart  exempt  des  mêmes  défaut'!.  Véri- 
tablement éloquent , il  se  fit  une  réputation 
durable.  Il  a été  le  maître  de  Démoslhèue. 

Les  sophistes' célèbres  ne'pouvoient  man- 
quer«d’ acquérir  des  richesses,  par  le  nombre 
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des  disciples  qui  fréquentoieut  leurs  ëcoles: 
Athènes  d’ailleuK  leur  distribnoit  des  cou^ 
ronqesjleur  élevoit  des  statues , leur  con- 
■ fioit  l’administration  des  affaires  : en  un 
mot,  elle  leur  prodiguoit  la  plus  grande 
considération.  Tout  invitoit  donc  à ce  genre 
d’étude. 

Kn  quai'  conita-  Leur  art  néanmoins  étoit  bien  méprisa- 

ble.  Ils  se  vantoient  de  deux  choses  : l’une  de 
parler  sans  préparation  sur  toutes  sortes  de 
sujets  ; l’autre.'  de  soutenir  indiffereriinieDt 
le  pour  et  le  contre. . 

Pour  exécuter  la  première  , Protagoras 
avoit  imaginé  de  rapporter  à differentes 
idées  générales,  tout  ce  qui  concerne  ce  dont 
on  peut  avoir  occasion  de  p'arler;  la  cause, 
l’effet,  etc.  C’est  ce  qu’on  appela  les  beux 
communs.  Pai'  ce  moyen , un  sophiste  n’étoit 
jamais  embarrassé.  Il  parcouroit  ses  lieux 
• communs  : il  s’arrêtoit  sur  ceux  qui  lui 
faisoienl  naître  des  idées.  A la  cause,  par 
exemple , il  disoit  tout  ce  qu’on  'peut  dire 
d’une  cause  quelconque.  Il  le  l’amenoit  en- 
suite à son  sujet  par  quelque  transition , ou 
ne  l’y  ramenoit  pas.  Content, pourvu  qu’il 
parlât,  il  ne  connoissoit  que  l’art  de  dirc 

y 


Digitized  by  Gooj[le 


’ ANCIENNE.  l5S 

des  choses  vagues  , ef:  ses  auditeurs  ne  lui 
en  demandoient  pas  davantage.  II  sembloit 
que  parler  sur  une  matière , ne  fût  (jue  par- 
ler à propos  d’une  matière , et  personne  n’y 
mettoit  de  différence  : c’est  ce  qui  arrive 
quelquefois  encore  aujourd’hui. 

C’étoitparun  artifice  aussi  grossier  qu’on 
dèfendoit,  tour-à-tour  , les  opinions  les  plus 
contradictoires. 

En  morale,  en  politique , en  physique,  par- 
tout , il  y a des  mots  susceptibles  de  diffe- 
rentes significations.  De-là , les  propositions 
où  ils  entrent , quoique  les  mêmes  , quant 
au  son  , varient  suivant  le  sens  qu’il  plaît, 
à chacun  d’y  renfermer.  Il  n’est  pas  aisé  dç 
remédier  à cet  abus.  Au  contraire , comme 
la  plupart  des  hommes  ne  saisissent  qu’à- 
peu-près  la  valeur  des  termes  , il . leur  est 
bien  plus  naturel  d’en  changer  l’acception 
à leur  insu  , que  de  la  conserver  toujours  la 
même.  On  pouvoit  donc  , à l’abri  d’nne 
équivoque  , établir  toutes  sortes  de  princi- 
pes , tirer  toutes  sortes  de  conséquences  ; il 
ne  falloit  même  qu’une  comparaison  , ou 
qu’une  métaphore  pour  faire  une  démous- 
tration.  C’est  par-là  qu’on  séduisoit  ses  au- 
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diteurs,  et  qu’on  se  séduisoit  soi-même.  On 
a tant  de  peine  à déterminer  l’état  d’une 
question  , lors  même  qu’on  agit  de  bonne 
foi , qu’il  n’est  pas  étonnant  que  les  sophis- 
tes aient  tout  brouillé  , puis(ju’ils  ne  cher- 
choient  qu’à  brouiller.  Que  penser- donc  de 
Carnéade  , qui  , soutenant  indiff  éremment 
le  pour  et  le  contre  , n’a  jamais  défendu 
d’opinion  , qu’il  ne  l’ait  prouvée  ; et  qui 
n’en  a jamais  combattu  , qu’il  ne  l’ait  dé- 
truite ? Que  penser  de  Cicéron  qui  l’en  loue  ? 
De  tout  temps,  Monseigneur  , on  a bien 
mal  raisonné. 

conirît,  .le  so.  Ceux  oiû  s’aDDuient  sür  des  comparai- 

cr*t<!  4-Tni  Ica  So*  i I I 1 

sons  , des  métaphores  et  des  équivoques  , 
'seroient  bien  embarrassés  ,'si  on  les  rhettoît 
dans  la  nécessité  d’expliquer  clairement  ce 
qu’ils  p(‘usent.  Tout  leur  artifice  peut  être 
déiruit  par  deux  ou  trois  questions.  Socrate 
, en  fit , et  par-là , il  obligeoit  de  déterminer 
la  signification  des  mots , il  ramenoit  forcé- 
ment à la  chose  dont  il  s’agîssoit , ou  il  fai- 
soit  tomber  dans  des' contradictions  palpa- 
bles. Je  ne  sais  rien  *,  disoit-il  souvent. 
Expliquez  - moi  ce  mot , développez  - moi 
ce  principe.  Une  réponse  donnoit  lieu  à une 
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nouvelle  question.  On  répondolt  encore. 
Enfin , quand  la  proposition  et  la  confiance 
des  sophistes  étoient  bien  dans  leur  Jour, 
Socrate  tiroit  une  conséquence , on  la  lui 
accordoit  ; il  en  tiroit  une  autre,  on  ne  la 
pouvoit  nier  : et  c’étoit  une  absurdité. 

La  méthode  de  Socrate  avec  ses  disciples 
étoit  aussi  simple  que  celle  qu’il  suivoit  avec 
les  sophistes.  Il  leur  faisoit  encore  des  ques- 
tions, et  les  conduisant  de  ce  qu’ils  savoient 
à ce  qu’ils  ne  savoient  pas  encore , il  les  en- 
gageoit  à observer,  à réfléchir  ; il  leur  en- 
seignoit  à chercher  ce  qu’ils  vouloient  ap- 
prendre de  lui,  et  il  leur  procm-oit  le  plaisir 
de  l’avoU-  trouvé.  Je  suhs , disoit-il. , à cette 
occasion,  aussi  peu  fécond  que'  ma  mèrej  , 
mais  Je  fais,  comme  elle  , accoucher  ceux  • 
qui  sont  plus  féconds  que  moi. 

11  se  montroit  beaucoup  ,en  public  , et  il 
se  rendoit,  sur-tout,  dans  les  lieux  où  il 
avoit  occasion . d’instruire  les  jeunes  gens. 
C’étoit  à table , c’étoit  à la  promenade , 
c’étoit  en  Jouant  qu’il  donnoit  se§  leçons.  Il  . 
” les  donnoit  sans  aucun  étalage  de  principes. 
Il  paroissoit  causer.  Ne  philo^phons  pas, 
disoit -il , pouv  l’écok  : philpsophons  pour 
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la  vie  civile  : il  importe  bien  moins  d’être 
savant,  que  de  savoir  vivre. 

Il  rapportou  Si  supérieur  dans  l’art  de  montrer  la  vé- 

totitM  U-«  ém-  . 1 1 r • n •! 

icài'uiUirt.  l’ite  et  de  détruire  1 eireur,  il  avoit , sans 
doute,  beaucoup  réfléchi  sur  l’esprit  hu- 
main , et  sm’  ce  qui  doit  être  l’objet  de  nos 
recherches.  Il  connoissoit  les  études  qu’on 
doit  négliger,  celles  qu’on  peut  entrepren- 
dre, et  la  manière  dont  il  faut  s’y  conduire» 
X.’utilité  étoit  sa  règle  générale , et  sans  re- 
jeter les  sciences,  il  en  bannissoit  l’osten- 
tation et  la  frivolité. 

Fait  pour  les  apprécier,  il  s’appliquoit 
à montrer  les  bornes  que  nous  ne  devons 
pas  tenter  de  franchir.  Il  vouloit  qu’on  fut 
astronome,  géomètre,  physicien,  tout  en  un 
mot  : mais  il  vouloit  aussi  qu’on  sût  s’arrê- 
ter; et  il  regrettoit  le  temps  et  l’esprit  qu’on 
perdoit  à des  recherches  vaines.  Il  blâmoit 
sur -tout  la  maqie  des  philosophes  qui 
croyoient  découvrir  l’origine  et  la  généra- 
tion des  choses.  . 

n l’appiiqpa  La  morale  fut  sa  principale  étude  : elle 

■ur-tout  à U ^ ^ 

parut  naître  pour  la  première  fois.  Jusqu’à 
lui,  on  n’en  avoitvuque  quelques  maximes 
éparses  daos  des  philosophes  qui  l’avoient 
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bientAt  abandonnée,  pour  se  perdre  dan» 
ces  systèmes  que  j’ai  exposés.  Il  étoit  réservé 
à Socrate  de  l’approfondir,  delà  faii-e  con- 
ïioître  et  de  la  faire  àimer.  Il  avoit  tout  pour 
cela  : un  amour  vif  de  l’humanité , qui  tour- 
noi! toutes  ses  vues  sur  ce  qui  pouvoit  con- 
tribuer au  bonheur  des  hommes;  un  dis- 
cernement fin, qui  apprécioit  tout,  .et  qui 
ne  laissoit  rien  échapper;  une  mémoire 
heureuse  qui  lui  retraçoit  tout  ce  qu’il  avoit 
appris,  et  qui  rapprochoit  tous  les  temps; 
une  combinaison  du  présent  et  du  passé,  si 
prompte  , si  juste , qu’on  étoit  quelquefois 
tenté  de  croire  qu’un  dieu  lui  dévoiloit  l’a- 
venir; enfin , l’ai’t  de  faire  trouver  dans 
les  autres , les  qualités  qu’il  domioit  lui- 
même  ; en  sorte  que  ceux  qui  le  fréquen- 
toient,  se  croyant  et  plus  d’esprit  et  plus 
de  vertu,  ne  pouvoient  manquer  d’aimer^ 
et  la  doctrine  et  le  maître , qui  les  rendoient 
plus  estimables  à leurs,  propres  yeux.  Il  est 
donc  I^premier  qui  ait  rappelé  les  hommes 
de  la  recherche  des  choses  inutiles  .et- au 
dessus  de  notre  intelligence , à la  méditation 
des  choses  utiles  et  à notre  portée.  C’est  ue 
qui  .fit  dire  que,  par  lui,  la  philosophie 
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éfoit  tlesrendiie  du  ciel  sur  la  terre.  Il  fut 
im  vrai  Prome'thce.'  * - 

jrm,de  so-  Deux  fables , qui  se  sont  répandues  après 
• la  mort  de  ce  pliilosophe  , peuvent  faire 
juger  de  l’opinion  qu’il  laissait  après  lui.  Là 
■ première  est  un  oracle,  qui  avoit  prédit  à 
Phénarète  la  sagesse  de  son  fils  : la  secondé 
est  un  génie  qui  veilloit  sur  lui , et  qui  l’aver- 
tissoit  de  ce  (|ui  pouvoit  lui  airiver. 

• Il  me  semble  que  ce  génie  auroit  dû  rà-* 

, vertir  de  ne  pas  épou.ser  Xanthippe,  femiiie 
avec  laquelle  il  étoit  difficile  de  vivre  , et 
que  Socrate,  comme  il  le  disoit  Jui-même, 
ne  soufl'rqit  dans  sa  maison,  que  pour  ap- 
) ■ prendre  à souffrir  Ce  qui  se  passoit  dans  la' 

ville.  Les  avis  qu’il  lui  donnoit,  étoient 
^ d’une  autre  espèce  : il  lui  disoit,  par  éxem- 

■ pie,  de  ne  pas  passer. dans  une  rue,  parc© 

'qu’ilyrencontrèroituntroupeau  décochons.' 

Je  conviens’ qu’on  en  cite  de  plus  utiles,  et  . 

' qu’on  donne  pour  supérieurs  à ce  que  la 
9 raison  peut  prévoir.  Après  une  déroute,  dit-  .. 

ôn , quelques  Athéniens  se  trouvant  dans' 
un  chemin  qui  se  pai’tageqit  en  deux,  le 
génie  avertit  Socrate  de  iie'pas  prendre  à 
droite,  parce  qu’il  tomberoit  entre  les  menus 
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des  ennemis.  Ce  philosophe,  prenant  donc’ 
à gauche,  invita  tous  les  autres  à le  suivre  : 
mais  plusieurs  ne  voulurent  pas  l’eu  croire, 
et  ils  eurent  sujet  de  s’en  repentir.  Quand 
cette  réve'lation  n’auroit  pas  été  imaginée 
après  coup , il  est  naturel  que  la  connois- 
sance  des  lieux  et  de  quelques  circonsfances 
fasse  conjecturer  par  où  les  ennemis  peu- 
. vent  arriver. 

Socrate  n’étoît  pas  capable  d’une  impos- 
ture. On  ne  lui  a jamais  attribué  aucun 
propos  qui  1 en  puisse  faire  soupçonner  : 
on  n’a  jamais  osé  dire  qu’il  se  soit  expliqué 

sérieiisementsur  ce  prétendu  génie.  Ce  mot 

dans  sa  bouche  n’étoit  donc  qu’une  méta- 
phore, pour  exprimer  la  prudence  qui  l’avoit 
garanti  de  quelques. dangers;  et  il  s’en  sera 
servi,  comme  nous  nous  en  servirions  noi^r^ 
mêmes  aujourd’hui.On  a parlé  de  ce  génie  , 
d’une  manière  si  positive,  on  a tant  écrit 
pour  savoir  si  e’étoit  un  bon  esprit,  un  f 
mauvais,  ou  toute  autre  chose, que  je  n’ai 
pas  cru  le  devoir  passer  sous  silence. 

Ce  philosophe  n’a  point  écrit.  Sa  doctrine 
nous  a été  transmise  par  Platon , qui  paroît 
^peu  exact,. et  par  Xénophon  que  vous  lire?:.  ^ 
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Je  vais,  en  attendant,  vous  rapporter  quel* 
ques-unes  de  ses  maximes.  J e choisirai  sur- 
tout celles  qui  semblent  avoir  été  faites 
pour  vous.  > 

« Il  n’y  a que  frivolité  dans  Ce  qu’on 
» nomme  communément  biens.  Ce  n’est 
» point  là  qu’il  faut  chercher  le  bonheur  : 
» il  est  dans  la  science,  et  tout  ignorant 
» est  malheureux  » . En  effet , selon  Socrate, 
être  savant;  c’est 'avoir  des  connoiss^nces 
utiles,  ne  rien  ignorer  de  ce  qui  peut  nous 
rendre,  chacun  dans  notre  état,'  chers  à 
la  société  et  contens  de  nous-mêmes. 

'«  De  la  science  naît  la  santé  de  l’ame, 
» c’est-à-dire,  la  justice,  la  sagesse  et  la 
*»  vertu  : source  de  sentimens  voluptueux. 

» Celui  qui  sait ’ce'qu’il  doit  faire  et  qui 
V)  ne  le  fait  pas,’ est  un  fou  qui  se  prépare 
'»  des  tourmens  sans  nombre.  Celui  qui 
» l’ignore,  et  qui  croit  le  savoir-,  est  un 
» imbécille.  Celui  qui  s’avoue  son  - igno- 
» rance,  est  dans  le  chemin  dés  connois- 
» sances  et  Ju  bonheur,  l^e  grand  point 
» est  de  commencer  par  ée  connôître  soi- 
» 'même.  ' ' ' - . ’ ' • - 

- » Un  ami  vrai  qui ‘ose  nous  dire  no» 
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M .défauts,  est  le  plus  grand  présent  des 
M dieux.  Les  flatteurs  sont  nos  plus  grands 
» ennemis. 

» La  mort  est  préférable  à une  viehon- 
>*  teuse.  Vivez  vertueux,  etne  craignez, ni 
»>  les  infirmités  , ni  les.  maladies  , ni  la 
» mort.  Envisagez  d’avance  les  maux  avec 
» coinrage  : quand  ils  arriveront , ils  vous 
» paroi  front  moins  durs  à supporter.  ^ 
» Valiez  cependant  sur  la  santé  du 
»*  corps,:  mais  que  ce  soit  par  la  sobriété  et 
» par  la  tempérance.  Du  reste , priez  la 
a»  divinité , et  laissez  - lui  le  soin  de  vous 
J»  donner  ce  qu’il  vous  faut  : elle  le . S{iit 
» mieux  que  vous.  , - 

» On  n’est  pas  roi  par  le  trône,  mais  par 
»)  1^  justice.  . , 

, » Un  prince  avare  ne  fait  du  bien  à per- 
» sonne:  un  prince  prodigue  n’en  fait  d’or- 
» dinaire  qu’aux  méchaqs.  • .-t;  .. 

. » Ce  n’est  point.au  milieu  de  ses  cpur- 
» tisans  que  règne  un- roi,  ce  n’est  pas  dan^ 
» le  faste,  dans  l’attirail  qu’il  traîne  après 
» lui:  c’est  au  miUeu  de  son  peuple. 

» L’état 'le  plus  florissant  est  celui  où 
9 ,y  a le  plus  de  citoyens  vertueux  j et  l’état 


/ 
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*)  OÙ  il  y" ale  plus  de  citoyens  vertueux , est 
» celui  où  le  souverain  est  vertueux  lui- 
M même  » . 

Socrate  fondoit  toute  sa  morale  sur  la 
èonnoMsance  d un  Dieu,  qui  recompensera 
lès  bons , et  qui  punira  les  médians.  Il  le 
vbyoit  immense,  souverainement  intelli- 
^nt, tout-puissant,  parfaitement  juste;  et 
il  s’enétoit  formé  cette  idée,  en  considérant 
t|ue  le  monde  est  son  ouvrage.  Cependant 
fl  reconnoissoit  des  intelligences  moyennes 
entre  Dieu  et  les  hommes.  H les  préposoit 
' aux  différentes  parties  de  l’ünivers , jugeant 
qu’il  les  faut  honorer  comme  ministres  de 
k divinité  , et  croyant  en  conséquence  à la 
divination  : tant  il  est  difficile  de  secouer 
tous  les  préjugés  de  son  siècle.  4 

■P=«tq«ot  n rfî-  Il  -disoit  souvent,  tcùt  ce  que  je  sais  , 
»— • ^est  que  )e  ne  sais  fien;  et  il  nepouvoit 

riemdire  déplus  honnête  et  déplus  adroit 
pour  confondre  les  sophistes  dont  la  Grèce 
étoît  inondée.  D’ailleurs  que  sait  l’homme, 
^ quand  nous  songeons  à ce  qu’il  ignore? 

Tant  de  talens  et  tant  de  vertus  méri- 
toient  des  autels  diez  un  peuple  idolâtre. 
«CeTorent  d«s  crimes  aux  yeux  ries  dîôjem 
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qui  usurpoient,  ou  qui  ambitionnoient  la 
tyrannie,  et  aux  yeux  des  sophistes;  qui 
voyoient  diminuer  le  nombre  de  leurs  dis- 
ciples, leurs  richesses  et  leur  considéi’ation. 
Plus  Athènes  éfoit  frivole  et  corrompue» 
plus  il  s’éleva  d’ennemis  conti-e  Socrate. 
D’abord  on  sema  des  calomnies  sourdes  : 
cnsuile  on  osa  le  produire  sur  le  théâtre* 
enfin  on  lui  donna  les  ridicules  des  sophis- 
tes mêmes.  A la  vérité,  le  premier  mou- 
vement des  Athéniens  fut  d’être  révoltés. 
Ils  écoutèrent  cependant  : ils  commencèrent 
à rire  des  plaisanteries  d’Aristophan  e:  ils 
finirent  par  applaudir.  Ce  moment  parut 
favorable.  Socrate  fut  accusé  comme  un 
impie  qui  vouloit  renverser  la  religion  et  les 
lois;  et  aux  yeux  du  peuple  aveugle  et  su- 
perstitieux , l’accusation  • seule  parut  un 
crime  prouvé.  On  ne  songea  qu’à  venger  les 
dieux.  Socrate,  cependant,  ne  permit  à au- 
cqn  de  ses  amis  de  prendre  sa  défense, 
jugeant  que  sa  vie  le  justifioit  assez. 

Lorsqu’on  vint  lui  dire  que  les  Athéniens 
le  condamnoient  à mort  ; la  nature  les  y 
condamne  eux-mêmes,  répondit  ce  sage  phi- 
losophe ; et  lorsque  ses  amis  l’invitoient  à 
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s’enfuir,  il  leur  demanda,  s’ils  connoîs- 
soient  hors  de  l’Attique  un  lieu  où  l’ori  ne 
mourût  pas.  Il  but  donc  la  ciguë  : il  vit 
approcher  la  mort  : il  la  vit  de  sang  froid , 
consolant  sa  femme,  ses  amis,  et  raisonnant 
avec  eux  sur  l’immortalité  de  famé.  Il  étoit 
âgé  de  soixante-dix  ans. 

A la  nouvelle  de  cette  mort,  toute  la 
Grèce  fut  indignée  contre  Athènes.  Les 
Jeunes  gensregrettoientun  maître  : les  pères 
pleuroient  celui  qui  avolt  instruit , ou  qui 
devoit  instruire  leurs  fils.  Quiconque  avoit 
quelque  sentiment  de  vertu,  répandoit  des 
larmes  ; et  au  milieu  de  cette  consternation 
générale,  les  calomniateurs  de  ce  grand - 
homme  n’osoient  se  montrer.  Les  Athéniens 
reconnurent  donc  leur  crime.  Ils  condam- 
nèrent à mort  Arfitus  etMélitus,  chefs  de 
l’accusation  : ils  flétrirent  tous  ceux  qui  y 
avoient  eu  quelque  part  : ils  élevèrent  une 
statue  à Socrate,  et  ils  rappelèrent  tous 
ses  amis  qui  s’étoient  exilés. 
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CHAPITRE  XVIII. 

De  quelques  sectes  formées  par  des 
' disciples  de  Socrate. 

Comme  un  souverain,  puissant  par  la  Itfi  «bail 

1 ri  ' ^ Sofrale  aroii 

seule  supériorité  de  son  génie , Im^e  apres 
lui , et  des  états , et  des  successeurs  foibles  ; ÎLV'jïm 
tel  fut  en  quelque  sorte  Socrate.  La  morale 
qu’il  avoit  enseignée , parut  perdre^tout  son 
éclat  et  toute  sa  force  ; et  les  sophistes  re- 
couvrèrent leurs  écoles  et  leur  considération. 

Son  nom  restoit.  Ce  nom  sufïisoit  pour 
donner  de  la  célébrité  aux  disciples , qui 
avoient  écouté  ce  grand  maître.  Sous  cet 

abri  Hs  emrent  l’ambition  de  former  de  nou- 

• 

velles  sectes.  Ils  défigurèrent  la  doctrine  de 
Socrate , ils  outrèrent  sa  morale , et  souvent 
dans  leur  bouche,  ce  sage  philosophe  devint 
sophiste  lui-même.  C’est  ainsi  qu’après  lui , 
les  abus  qu’il  avoit  combattus , et  qu’il  pa- 
roissoit  devoir  détruhe  , reparurent  et  se 
multiplièrent  plus  que  jamais. 
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De  tous  ces  nouveaux  chefs  de  secte , Phé- 
don est  le  seul  qui  paroisse  avoir  été  le  fidèle 
interprète  des  leçons  de  Socrate.  D’une  fa- 
mille noble  d’Elide , conh-ée  du  Pélop>onèse  , 
il  avoit  été  fenlevé  pai-  des  pirates , et  réduit . 
en  esclavage  , lorsque  ce  philosophe , qui 
conçut  de  lui  une  idée  avantageuse,  engagea 
Critou  ou  Alcibiade  à le  racheter.  Sa  secte 
• fut  nommée  Eléaque , du  nom  de  sa  patrie, 
et  il  eut  pour  successeur  Plisthène , dont  on 
ne  dit  rien,  sinon  que  Ménédème  d’Erétrée 
fut  son  disciple.  Celui-ci , après  avoir  fré- 
quenté bien  des  écoles,  s’attacha  principa- 
lement à celle  de  Plisthène,  qu’il  transporta 
àErétrée , d’où  elle  prit  le  nom  d’Erétriaque. 
Ménédème , plus  célèbre  comme  homme 
d’état  que  comme  philosophe,  rendit  de 
grands  services  à sa  patrie.  C’est  à-peu-près 
fout  ce  qu’on  sait  de  cette  secte,  qui  ,ajant 
hérité  du  mépris  de  Socrate  pour  les  Sophis- 
tes , n’avoit  pas  hérité  de  ses  talens.  Elle 

tomba  bientôt  dans  l’oubli. 

. . . t 

Aristippe  prit  une  autre  route.  II  conserva 
la  morale  de  Socrate , mais  il  essaya  de  la 
plier  aux  mœurs  du  temps  et  à son  ca- 
ractère. Sa  secte  fut  nommée  Cyrénaïque 
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de  C3Tene , ville  d’Afrique,  où  il  ëtoit  né. 

'■  Il  avoit  été  obligé  de  quitter  Athènes , 
pour  échapper  à l’envie  de  ses  condisciples, 
qui  ne  pardonnoient  pas  à un  barbare  d’a- 
voir quelque  avantage  sur  eux.  Il  s’y  ti’ouva 
néanmoins  à la  mort  de  son  maître;  et  quel- 
que temps  après,  il  passà  à la  cour  de  Dem’s 
le  jeune,  tyran  de  Syracuse,  où  il  réussit 
mieux  que  Diogène  et  que  Platon  ; parce 
qu’au  lieu  d’affecter  le  faste  philosophique, 
il  emploj'a  les  moyens  les  plus  adroits  pour  ^ 
ramener  à l’humanité  l’ame  d’un  prince 
quidevenoittous  les  jours  plus  féroce.  Quoi- 
que ce  succès  eût  une  seconde  fois  armé 
la  jalousie  contre  lui , il  revint  cependant  à 
Athènes,  où  il  établit  son  école.  Il  paroît 
qu’on  l’a  beaucoup  calomnié.  Il  ne  nous 
reste  aucun  de  ses  écrits.  * 

Il  pensoit  que  la  science  s’acquiert  par  le 
choix,  plutôt  que  par  le  oombre  des  lec- 
tures. Il  la  jugeoit  préférable  à tout  : mais 
il  la  Kornoit  aux  choses  d’usage.  Il  recom- 
mandoit  aux  sages  de  communiquer  leurs 
connoissances , de  fréquenter  les  riches  i 
comme  les  médecins  fréquentent  les  mala- 
des , et  d’enseigner  aux  jeunes  gens  à être 
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ce  qu’il  est  important  qu’ils  soient  un  jour, 
iplnfin,  une  de  ses  maximes  ëtoit,  que  le  phi- 
losophe cherche  la  Justice,  et  qu’il  la 
suivroit , quand  même  il  n’y  auroit  point  de 
lois. 

D’après  cette  façon  de  penser , on  peut 
jugerque  sa  morale  ne  s’écartoit  pas  beau- 
coup de  celle  de  Socrate;  et  si , comme  on  le 
lui  reproche , il  a m js  la  fin  de  la  philoso- 
phie dans  la  volupté , il  y a lieu  de  présu- 
mer que  son  dessein  n’a  pas  été  d’abuser 
de  ce  mot. 

Il  est  le  premier  qui  ait  bien  parlé  sur 
les  sens.  Il  a vu  qu'ils  ne  nous  trompent  que 
par  les  jugemens  que  nous  joignons  à nos 
sensations;  que,  propres  à nous  faire  con- 
noitreles  choses  par  leurs  apparences  et  par 
lem*^rapports  à nous,  ils  ne  sauroient  faire 
découvrir  ce  qu’elles  sont  en  elles-mêmes; 
et  qu^enfin  les  causes  de  nos  sensations  sont 
telles  que  nous  les  ignorerons  toujours.  Je 
serois  porté  à croire  quiltenoit  ces  principes 
de  Socrate , qui  ayant  démêlé  le  faux  des 
systèmes,  n’a  pas,  sans  doute,  ignoré  ces 
vérités.^  ...  _ , ■ 

î Aristippe  eut  un  disciple  célèbre  dans  sa 
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fille  Arétë.  Elle  se  distingua  parmi  les  fem-  ^ 
mes  savantes.  Elle  eut  même  plusieurs  dis- 
ciples., parmi  lesquels  fut  son  fils , qu’elle 
nomma  Aristippe.  Cependant  celte  secte  ne 
dura  guère  au-delà  d’un  siècle , encore  se 
divisa-t-elle  en  plusieurs  autres  qui  s’élei- 
gnirent  dès  leur  naissance. 

On  pouvoit  outrer  la  morale  de  Socrate*  l« 
et  on  l’outi'a.  Pour  être  vertueux , les  Cjni-  - 
ques  imaginèrent  de  renoncer  à toutes  les 
commodités  de  la  vie.  Ils  alloient  vêtus  de 
haillons  : ils  n’avoient  pour  équipage  qu’un 
bâton  et  une  besace  : ils  se  nourrissoient 
des  mets  les  plus  communs  ; sans  habita- 
tion , ils  couchoient  dans  la  rue , dans  les 
lieux  publics,  au  premier  endroit  où  la 
nuit  les  surprenoit,  glorieux  de  .pouvoir  se 
passer  de  toutes  les  choses  dont  on  s’étoit 
fait  des  besoins.  • . 

En  conséquence , ils  condamnoient  tous 
les  arts , ou  comme  inutiles , ou  comme  dan-  . 
gereiix  ;'et, ^élevant  contre  toutes  les  études, 

• le  sage,  disoient-ils,  n’a  rien  à apprendre; 

puisqu’il  est  vertueux , il  sait  tout  ce  qu’il 
, faut  savoir  ; rien  ne  lui  manque,  parce  qu’il 
ne  desire  rien  : il  ne  dépend  point  de  U 
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fortune,  parce  qu’il  ne  s’y  abandonne  )a->  . 
mais  : il  n’a  point  de  reproches  à se  faire  , 
parce  qu’il  ne  fait  point  de  fautes.  Seul  di- 
gne d’estime  et  d’amour , -il  ne  peut  estimer 
ni  aimer , que  son  semblable  : la  vertu  est 
son  unique  fin. 

Si  on  considère  les  vices  répandus  dans  la  . 
Grèce,  et  l’abus  qu’on  y faisoit  des  sciences,  ^ • 
ces  excès  paroîtront  excusables.  ,J’en  fai» 
trop , disoit  Diogène , afin  que  ceux  quj 
me  suivront  en  fassent  assez.  Cependant 
•les  Cyniques  n’étoient  que  des  enthou- 
siastes. 

Cet  enthousiasme  de  vertu  paroissoit  leur 
donner  le  droit  de  s’élever  contre  les  vices: 
droit  dont  ils  usoient  avec  d’autant  plus  de 
liberté,  qujils  n’avoient  rien  à acquérir,  ni 
jien  à perdre.  Les  railleries,  les  satyres , le» 
invectives  furent  leurs  armes,  et  ils  ne  mé- 
nagèrent personne. 

V oilà  le  caractère  d’esprit , qui  étoit  com-' 
mun  à tous  les  Cyniques.  D’ailleurs , le 
maître  n’exigeoit  pas  que  le  disciple  pensât  . 
toujours  comme  lui  ; et  le  disciple  ne  s’assu- 
jéttissoit  pas  à penser  toujours  comme  sou 
maître:  il  étoit  libre  à chacun  de  prendre.. 
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pour  modèles  les  hommes  qu’il  reconnois- 
soit  pour  les  plus  sages. 

Faits  pour  avoir  des  admirateurs  et  des 
ennemis,  s’ils  furent  applaudis,  ils  furent 
hais.  Mais  le  ridicule  qu’on  pensoit  jeter  sur 
eux  ne  les  décourageoit  pas.  Tous  les  jours 
plus  rigides  et  plus  inconsidérés , ils  conti- 
nuèrent de  fouler  aux  pieds  les  usages,  les 
•rts,  les  sciences  , les  idoles  et  le, culte. 

^Tout  dégénère,  et  sur-tout  les  vertus  por- 
tées à l’excès.  D’ailleurs  comme  il  est.  plus 
aisé  de  les  contrefaire, cette  secte  parut  ap- 
peler à elle  tous  ceux  qui,  sans  mérite , fu- 
rent ambitieux  de  se  faire  un  nom.  Les 
Cyniques  passèrent  donc  du  mépris  des  vices 
au  mépris  des'  mœurs  et  des  bienséances. 

Ils  devinrent  impudens  : ils  mirent  la  sa- 
gesse à ne  rougir  de  rien  : ils  furent  vicieux,  „ . ; 

et  le  furent  sans  honte.  Il  ne  faut  pas  néan-  • < ' 

moins  confondre  ces  Cyniques  avec,  ceux 
dont  je  vais  parler. 

. Antisthène,  Athénien,  a été  le  chef,  de 
cette  secte.  Dégoûté  des  leçons  de  Gorgias 
il  avoit  passé  à l’école  de  Socrate,  où  il  en- 
traîna le  plus  grand  nombre  des  disciples 
de  son  premier  maître.  Se^  préparant  dès- 
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lors  à exécuter  le  projet  qu’il  méditoit,  il 
affectoit  d’être*  misérablement  vêtu;  et  même 
il  paroissoit  craindre  qu’on  ne  remMquât 
pas  que  ses  habits  tomboient  en  lambeaux* 
Pourquoi f lui  dit  un  jour  Socrate,  cette 
ostentation  avec  nous? 

'La  sagesse  décente  du  maître  contint  le 
disciple.  Mais  à peine  Socrate  fut  mort, 
qu’Antisthène  laissa  croître  sa  barbe,  quitta 
son  vieux  habit  pour  s’affubler  düun  man< 
teau  encore  plus  vieux,  prit  une  besace,  un 
' bâton,  et  alla  de  la  sorte,  prêchant  la  vertu, 

avec  éloquence, à la  vérité,  mais  avec  des 
dehors  qui  n’invitoient  pas  à le  suivre.  En 
effet,  personne  ne  vint  à-lui.  Alors  indigné 
de  la  corruptiondes  mœurs , il  résolut  de  ne 
point  former  de  disciple.  • . . 

* Sur  ces  entrefaites,  Diogène  se  présente, 
ôn  le  repousse  : il  presse,  il  insiste;  on  le* 

' menace  ; on  lève  le  bâton  sur  lui.  Frappe , 
dit-il,  mais  instruis-moi. 

Diogènfe,  d’une  imagination  plus  arden- 
te,- et  plus  propre,  s’il  est  possible,  à l’en- 
thousiasme, perfectionna  le  cynisme,  c’est- 
à-dire,-  qu’il  renchérit  sur  les  excès  de  son 
maître.  C’est  lui  qui  trouva  le  - , premier 
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qu’une' habitation  est  de  trop,  et  q^il  ne 
convient  point  au  sage  de  coucher  ailleurs 
que  dans  la  rue.  C’étoit  Socrate  foui,  comme 
l’appeloit  Platon  : mais  Platon  étoit  peut- 
être  un  fou  d’une  autre  espèce,  et  il  n’ëtoit 
pas  Socrate.  ' 

Diogène  jouissoit , parmi  les  Athéniens, 
de  la  réputation  que  donnent  le  mérite  et  la 
singularité , lorsqu’ayant  entrepris  un  voya- 
ge-à  Egine,  il  fut  pris  par  des  pirates,  et 
conduit  enCrète  pour  être  vendu.  On  lui  de- 
manda ce  qu’il  savoit  faire.  J e sais  comman- 
der : qu’on  me  vende, dit-il,  à celui  qui  a 
besoin  d’im  maître,  àcet-homrne,  en  mon- 
trant’Xéniade,  corinthien.  Xéniade  l’a- 
cheta, l’emmena  à Corinthe,  lui  confia  l’ad- 
ministration dé  ses  afiaires,la  conduite  de 
sa  maison;  l’éducation  de  ses  enfans,etia 
sienne  propre. 

Diogène  étoit  à Corinthe,  dans  le  temps 
même  qu’on  veut  qu’il  ait  eu  une  entrevue 
à Athènes  avec  Alexandre.  Il  sêroit  à sou- 
haiter qu’on  h’eût  pas  fait  d’autres  fables 
sur  son  compte:  car  la  calomnie,  qui  l’û 
voulii  noircir,  lui  a reproché  des  débauches, 
• qui  sont  démenties  par  sa  doctrine  et  par  sa 
conduite.  ■ ' ' 
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On  dit  qu’un  des  fils  d’Onésicrite  étant 
venu  à Athènes,  ne  vouloit  plus  retourner  à 
• £gine,  ne  pouvant  se  résoudre  à quitter  un 
lieu  ou  il  avoit  le  plaisir  d’entendre  Dio* 
gène.  Le  père  envoya  un  autre  fils,  qui  fut 
retenu  par  les  mêmes  attraits.  Eafin  il  le* 
vint  chercher  lui-même  , et  il  resta  comme 
ses  fils.  Il  est  certain  que  F école  de  ce  phi- 
losophe fut  fréquentée  par  des  hommes 
propres  à lui  faire  honneur.  Tel,  entre  au- 
tres , fut  Phocion.  Mais  de  tous  ses  disciple* 
le  plus  fameux,  c’est  Cratès." 

Né  à Thèbes,  avec  de  gands  biens , Cratès 
les  abandonna  pour  se  dévouer  au  cynisme. 
.Quelque  temps  après,  ayant  faitla  conquête 
. d'Hippai'cliia,  qui  av'oit  des  richesses  et  de  la 
naissance,  il  agit  de  concert  avec  les  parens 
pour  la  détourner  de  l’épouser.  Il  montra 
sa  misère,  il  montra  sa  bosse,  car  il  étoit 
oouti'efait  : mais  elle  s’obstina,  disant  qu’elle 
ne  connoissoit  personne  qui  fût  ni  plus  riche 
ni  plus  baau;  Son  père  lui  donna  donc  un 
manteau,  une  besace,  un  bâton,  et  ce  fut 
une  fille  établie.  Elle  se  rendit  célébré. 

, On  croit  que  les  Cyniques  ont  d’abord 

«un  oui  leur  ^ * •/  l 

tiré  leur  nom  du  cynosarge,.ce8t-à-üire, 
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temple  du  cliien  blauc , lieu  où  Antisthène 
enseigna.  Dans  la  suite  ils  l’ont  cCnsen'é , 
parce  qu’on  les  comparoit  à des  chiens  qui 
aboient  et  qui  mordent.  Ils  ne  s’offensoient 
point  eux-mêmes  de  cette  comparaison.  , ' 

Nous  avons  vu  la  doctrine  de' Socrate,, j^;;‘*““*** 
conservée  par  Phédon , accommodée  aux 
mœurs  du  temps  par  Aristippe,  et  outrée 
par  Antisthène.  Il  ne  manque  plus  que  de 
voir  ime  secte  de  sophistes,  sortir  de  cette 
même  école. 

Euclide,  de  Mégare,  venoit  à Athènes , ' 
attiré  par  le  désir  d’entendre  Socrate,  lors-  ^ 
que , peu  de  temps  après , les  Athéniens 
portèrent  un  décret  de  mort  contre  tout 
Mégarien  qui  paroîtroit  dans  l’Attique.  Ne 
pouvant  se  résoudre  à se  priver  d’un  entre- 
tien dont  il  sentoit  tout' le,  prix,  Euclide 
imagina  de  se  déguiser  en  femme;  et,  pro- 
fitant de  l’obscurité  de  la  nuit,  pour  entrer 
dans  la  ville , il  en.sortoit  avant  le  Jour. 
Malheureusement  il  avoit  beaucoup  lu  les 
livres  de  Farménide.  Imbu  donc  des  dog- 
mes de  la  secte  Eléatique,  il  profita  mal 
des  leçons  qu’il  achetoit  au  risque  de  sa  vie. 

Socrate  le  lui  l’eprochoit  souvent.  Vous  vous 

. V , Ï2 
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accommodez, lui clisoit-il , beaucoup  mieux 
des  sophistes  que  dé  moi.  V ous  voyez,  Mon- 
seigneur, quelle  est  la  force  des*premièrés 
habitudes.  ■ ■ 

En  effet,  du'vivaUt  même  de  Socrate, 
Euclide  fonda  l’école  Mégarîque,  dans  la- 
quelle il  enseigna  moins  la  philosophie , 
que  l’art  de  disputer  sur  tout.  Sa  méthode 
étoit  de  convenir  d’ahord  de  quelques  prin- 
cipes, de  tirer  ensuite  rapidement  plusieurs 
conséquences,  de  presser  par-là  ses  adver- 
saires, et  de  les  déconcerter.  Il  devoit  ce 
foible  avantagera  une  imagination  vive  et 
bouillante,  qui  vraisemblablement  ne  lui 
permettoit  pas  d’avoir  l’esprit  juste.  Cette 
manie,  au  reste,  ne  prenoit  point  sur  son 
caractère.  Il  étoit  doux  et  honnête  : il  eu 
donna  sur-tout  des"  preuves,  lorsque  Platon 
et  d’autres  philosophes  se  réfugièrent  à 
Mégare,  après  la  mort  de  Socrate. 

Eubulide,  qui  lui  succéda,  se  fit  un  nom 
célèbre,  parce  qu’il  inventa  des  sophismes, 
et  qu’il  en  fit  differentes  classés.  Rien  n’est 
plus  frivole.  Il  faut  cependant  que  j’en  ap- 
porte des  èxerhples,  afin  de  vous  faire  voir 
qu’on  pOuvoit  ignorer  ce  que  c’est  que  l’cs- 
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prit*,  dans  un  sièclè  où  il  y en  avoit  beau- 
coup : reproche  qu’on  .peut  faire  , plus  ou 
moins  à tous  les  siècles.  v’.  > 

Connaissez  - vous  votre  gouverneur  ? 
.Ouï.  Connoissez-vous  cette  personne  cou- 
verte cCunvoile?  Non.  Vousne connaissez 
donc  pas  votre  gouverneur  : car  c’est  lui. 
Ce  sophisme  s’appeloit  le  voilé. 

Si , à un  premier  grain  y j’en  ajoute  un 
second , vous  direz  : ce  n* est  pas  un  mon- 
ceau. Mais  si  j’en  ajoute  un  troisième  , 
un  quatrième  y et  ainsi  successivement , 
il  arrivera  enfin  qu’ après  un  dernier 
grain  ajouté , vous  direz  : voilà  un  mon- 
ceau. Un  grain  fait  donc  un  monceau. 
Ce  sophisme  se  nommoit  sorite  ou  entasse- 
ment; et  on  donnoit  le  nom  de  cornu  à ce- 
lui-ci. Vous  avez  ce  que  vous  n’avez  pas 
perdu.  Or  vous  n’avez  pas  perdu  des 
cornes.  Donc  , vous  avez  des  cornes. 
Vous  voyez  que , lorsque  Socrate  ne  fut 
plus , on  en  déraisonna  davantage.  Sa  mort , 
qui  rendit  aux  sophistes  la  liberté  d’être 
absurdes  , fut  l’époque  où  les  écoles  se  mul- 
tiplièrent plus  que  jamais.  Un  homme 
ramassoit  des  sophismes  , il  en  faisoit  un 
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corps  , il  s'arrétoit  quelque  part , il  dîsoit  : 
f enseigne  ici  , et  aussitôt  il  avoit  des  dis- 
ciples. C'est  ainsi  qu'on  dëliroit  dans  toute 
la  Grèce. 
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CHAPITRE  XI  X. 

De  Platon. 

Platon  descendoit , par  père , de  Co-> 

. 1 n 1 \ • ^ qu’otf  a 

drus;  et  de  oolon,  par  sa  mère:  niais  parce.~'|‘^'"'*“*  >*» 
(ju  on  n a pas  trouvé  cette  origine  assez  belle , 
on  Fa  fait  fils  d’Apollon,  Il  naquit  dons  Fin-» 
tervalle  de  425  à 480  avant  J.  C.'Peu  de 
temps  après,  im’ essaim  d’abeilles  vint  vol- 
tiger autour  de  ce  divin  enfant , et  déposa 
du  miel  sur  ses  lèvres  ; ce  qui  fut  un  présage 
de  ‘Féloquénce  dont  il  seroit  doue'.  On  dit 
encore  que  Socrate  racontait  avoir  vu  en 
songe  un  cygne  qui  étoit  venu  se  reposer 
sur  son  sein,  et  que,  Platon  lui  ayant  été 
présenté  dans  le  moment  qu’il  en  parlait , 
il  dit  : voilà  le  cygne  que  j'ai  vu.  Les  Grecs , < 

qui  voyaient  facilement  des  prodiges,  vou- 
laient que  tout  fût  extraordinaire  dans  un 
homme  dont  ils  admiraient  l’éloquence.  On 
croyoit  alors  que  le  cygne  aVoit  la  voix  fcù’t 
mélodiense, 


m 
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YlaMn  renoiiifà  Platon  avoit  cultivé  la  peinture,  et  sur- 

U por*ir.  ^ ^ ^ * . • 

tout  la'poésie  ; lorscjuaTagè  dF  vingt  ans 
il  entend!^  Socrate  jiour  le  première  fois. 
Dès  ce  momé^nt,  il  résolut'dc  se  livrer  tout 
entier  à la  philosQphiç , l^rûlant  plusieurs 
pièces  de  théâtre,  et  des  poèmes  épiques, 
qpjl  jugepittrop  au-dessOus  dp  ceux  d’Ho- 
‘ mè're  : modestie  d’un  bon  augure  dans  urf 
fils  d’Apollon. 

Sqh  dessein  néanrnoins  ne  fut  pas  de  se 
.icuiüpic.  aux  éludés  de. Socrate.  Plus  avide 

dopunons  que  de  cojanoissaiices , il  avoit 
de'jà  étudié  la  philosophie  d’ïïéraclîte , sous 
Ci’atilc  , et  celle  de*  Paiménide , sous  Her- 
luogcne.  Apres  la  inort  dé  Socrate , il  étudia 
sous  Euclide,  l’art  dè’ disputer,  qu’on  nom- 
niüit  alors' dialectiq'iie,  et  il  entreprit  plu- 
sieurs voj  âges.  _ . . • 

^ Spn  pi-emier  voyage  fut  dans  la  grande" 
Grèce  ,* où  la  secte  Italique  flonssoit . en-t 
core.  Il  eut  quelque  accès  auprès  des  Py  tha- 
goriciens. De  là  il  sé  rendit  à.Cyrcnc,où  il 
' aiiprit  la  géométrie. sous  Théodore.  Ï1  par-, 
yourut  ensuite  lEgypte,  et,  la  guerre  ne  lui 
ayant  pas  permis  de  voir  la  Perse,  ni  les 
, ludés  , il  revint  eu  Italie  , où  lès  Pylhago- 
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i-îcièns  pai'urent  s’oûvrir  à lui,  plus  qu’ils 
rTavoient  fait  la  première  fois.  Quelques 
anne'es  après  il  acheta  leurs  écrits.  C’est-là 
qu’il  put  puiser  des  opinions.  Quant  a son 
voyage  en  Egypte , il  lui  fut  vraisemblable- 
ment inutile , parce  q u’il  ne  fut  initie  nulle 

' TM  1 son 

De  retour  à Athènes,  Platon  trouva  les ^ 
circonstances  les  plus  favorables.  De  toutes'"'' 
les  écoles  ouvertes  par*  les  disciples  de  So- 
crate , la  seule  considérable  étoit  célle  d A- 
rlstippe  , qui  avoit  contre  lui  sa  qualité 
d’étranger  : car  les  Athéniens,  qui  lui  au- 
roierit  pardonné  d’ être  savant  en  Afrique , 
ne  paroissoient  pas  lui  pardonner  de  l’etre 
en  Grèce.  ' ^ ‘ 

Il  y avoit,  hors  des  murs' d’Athènes,  un 
gymnase,  nommé  académie  ’,  d’Acàdémus 
ou  d’ÉcadémuSjàqui  ee'lieu  avoit  appar- 
tenu. Il  étoit  planté*  d’aiinres , et  orné  d’au- 
'tels  consacrés  à l’Amour  , aux  Muses,  à 
Minerve/ etc., *et  de  plusieurs  monumens  ' - 
élevés  en  l’honneur  des  Athéniens  les  plus 
illustres.  Ce  fut  là,  au  milieu  des  dieux  et 
des  mânes  des  grands  hommës,  que*  Platon 
établit  son  école , dans  une  >■  maison  qu’il 
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tenoit  de  ses  pères  : et  c est  de  ce  lieu 
que  ses  sectateurs  ont  ëté  nommés  acadé- 
miciens. 

Il.interrompit  le  cours  de  ses  leçons  pour 
faire  trois  voyages  en  Sicilç.  Dans  le  pre- 
mier. qu’il  entreprit  pour  observer  les  feux 
, du  Mont  Etna , il  fut  introduit  a la  CQur  de 
Denis  l’ancien , roi  de  Syracuse.  Dion , son 
disciple  ,’le  présenta:  per|uadé  que  tout  étoit 
. possible  à une  éloquence  qui  le  remuoitet 
* le  subjuguoit,  il  ne  douta  point  qu  elle  ne 
•dût  changer  le  caractère  du  tyran.  Platon 
. paria  donc,  ou  plutôt  il  déclama  contre  la 
tyrannie , et  dit , fort  inconsidérément , de 
grandes  vérités. 

Il  fallut  bientôt  quitter  la  Sicile,  qu  il  ne 
croyoit  plus  un  lieu  sûr  pour  lui.  Mais  la 
vengeance  du  tyrem  le  poursuivit  : il  fut 
^ vendu  dans  l’île  d’Egine,  Annicéris,  dis- 
ciple d’Ai'istippe , se  hâta  de  le  racheter, 
et  refusa  d’être  remboursé  par  ses  parens, 
disant  qu’ils  n’étoient  pas  les  seuls  à qui  ce 
pliilosophc  appartenoit. Rendu  à son  école", 
Platon  reçutdes  letti’es  de  Denis.  Ce  prince 
voulut  se  justifier  d’une  trahison  qui  le 
déshonoroit^  mais  ce  pliilosophe  lui  r^' 
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pondit  que  ses  occupations  ne  lui  permet- 
toient-pas  de  se  souvenir  d’un  roi  de  Sy- 
racuse. 

Denis  mourut.  Denis  le  jeune , son  fils  et 
son  successeur , échauffé  par  les  discours  de 
Dion , invita  Platon  à le  venir  voir , et  offrit 
de  lui  donner  une  ville  pour  exécuter  un 
nouveau  plan  de  république.  Le  philosophe , 
qui  ne  put  se  refuser  à de  pareilles  offres , 
partit , et  fut  reçu  magnifiquement  4 on  fit 
même  des  sacrifices  pour  rendre  grâces  aux 
iiieux  de  son  arrivée  Mais  bientôt  tout  chan- 
gea' Dion  fut  banni , et  Platon  se  vit  entouré 
de  gens , qui , sous  prétexte  de  rendre  hom- 
mage à son  mérite  , observoient  sa  conduite 
et  ses  discours.  Après  avoir  néanmoins  été 
livré  quelque  temps  à cette  situation , il  ob- 
tint la  peanission  de  se  retirer  : on  lui  laissa 
meme  coDcevoir.l’espérance  de  ramener  un 
jour  Dion  à Syracuse. 

Gomme  cette  retraite  pouvoit  faire  tort  à 
la  réputation  dç  Denis , ce  prince  se  hâta 
d’appeler  à sa  cour  les  philosophes  les  plus 
célèbres  , Aristippe , Diogène , etc.  Ils  vin- 
xent.  Mais  enfin  , jugeant  que  Pkton  lui 
■ raanquoit  encore  , il  lui  'écrivit  : il  lui  fit 
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écrire  par  la  femme  et  par  la  sœttr  de 
Dion , par  des  Pythagoriciens  qui  étdient 
à Syracuse.  Tous  le  pressèrent , tous  se  ren- 
dirent caution  pour  le  tyran  ; et  Platon 
• revint  en  Sicile  pour  la  troisième  fois.  ‘Aris- 
tippe  jugea  quil  en  seroit  de  ce  voyage 
comme  des  deux  autres  : il  ne  se  trompa  pas. 

• Platon  et  Denis  se  recherchoient , se  crai- 
-gnoîent , et  dissimuloient  également.  Le  ty- 
ran , pour  écarter  tout  soupçon,  affectoitde 
combler  d’honneui’s  le  philosophe , etle  phi- 
losophe , pour  cacher  son  inquiétude , affeo- 
•toit'de'se  livrer  avec  confiance  autyran.il 
ne  fallait  plus  qu’une  circonstance  pour  les^ 
faire  sortir  Fun  et  l’autre  d’une  situation  où 
ils  étôient  si  mal  à leur  àise.  Elle  se  pré- 
senta, ou  plutôt  Platon  eut  l’imprudence 
de  la- faire  naître  : il  parla  en  faveur'  d’un 
-homme  accusé  d'être  l’auteur  d’une  sédi- 
tion. Denis  alors  ne'  dissimula  plus  ; et 
-Platon,-  chassé  de  là  cour  , fut  abandonné 

• aux  insultes  de  ses  ennemis.-  ■ - * 

' Cependant  les’  Pythagoricierfs  ayant  l’e- 
présenté  qu’il  étoit  venü  sur  leur  parole  , le 
-réclamèrent  et  obtinrent  la  permission  de 
l’emmener.  Denis  même, -forcé  a respecter 
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la  répulallon  d’un  homme  qu’il  haïssoit , 
ne  crut  pas  devoir  s’en  séparer,  sans  lui 
dvoir  donné  de  gi*ands  témoignagçs  d’es- 
time et  d’amitié.  Il  lui  fit  présent  de  quatre- 
, vin  gts  talens. 

Platon  consacra  le  reste  de  ses  jours  à la 
philosophie  et  à son  école.  Après  sa  mort 
on  lui  éleva  un  tombeau  dans  l’académie  , 
une  statue,' un  autel;  il  fut  gravé  sur  les 
monnoies,  et  ses  sectateurs,  pendant  long- 
temps, célébrèrent  le  jour  jje  sa  naissance. 

Il  mourut,  dit-on,  âgé  de  81  ans,  le  mênie 
jourqu’ilétqit  né.  Cé  n’est  pas  qu’on  puisse 
assurer  le  jour  de  sa  naissance  : mais  on  re-'  ' \ 
^rdoit  coiumé  un  pro'dige  qu’un  homme 
eût  précisément  vécu  neuf  fois  neuf  ans. 

’ Les  principales  circonstances  de  la  vie  de  Soum  oûll» 

' • * s • ^ , , , puiié. 

Platon,  nous  font  connoître  son  caractère,  et 
nous,  montrent  que  les  sources  où  il  a puisé; 
sont  Heraclite,  Parménide,  Socrate,  Eu-' 
clîdé  , Théodore  et  .P^  thagore.  Il  dopna  la  . • 
pi’éférenceà'ce  dernier,  parce  qù’il  étoit 
moins  connu":  mais | il  emprunta ‘quelque 
chose  des  autres;  et  de  plusieurs  systèmes  , 
il  en  fit  un,  qui  prit  le  coloris  de  soO  style. 

H avoit  le  îa'ent  de  donner  des  Couleurs 
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aux  objets , saos  répandre  sûr  eux  aucune. 

■ lumière  : deux  choses  qui  paroissoient  se 
contredire  , et  qui  s’allient  néanmoins, 
quand  on  a beaucoup  d’imagination , et 
qu’on  est  mauvais  métaphysicien. 

Les  Grecs  étant  remplis  de  respect  pour 
la  mémoire  de  Socrate,  et  en  même  «temps 
avides  dé  nouveautés,  il  y avoit  deux 
moyens  de  se  rendre  célèbre  ; l’un  de  se 
donner  pour  disciple  de  ce  philosophe,  et 
Faulre,  d’intrpduire  une  nouvelle  philoso- 
phie. Platon  reunit  ces  deux  moyens,  en 
faisant  parler  Socrate  comme  Pythagore  j 
çt  il  se  fît  un  nom,  parce  qu’il  donnoit  à 
l'un  ce  qu’il  déroboit  à l’autre.  Du  vivant 
même  de  Socrate,  il  osa  faire  usage  d’un 
. . pareil  artifice.  Combien  de  mensonges  ^ 

* - disoit  ce  sage  philosophe;  ceyVnne  homme 

débite  sous  mon  nom  l 

r , * 

1*onT»ptoî  Ifi  Ses  opinions  ne  paroissoient  qu’un  délire , 

•O'iîient  Pîa-  , ^ 

mériteroit  peu  (Je  nous  occuper: mais 
comine  ce  délire  a duré,  il  est  nécessaire  de  ■ 
le  faire  connoitre.  Il  ne  serpit  pas  possible 
de  suivre  l'esprit  philosophique  dans  les 
siècles  ^postérieurs , si  oii  n’observoit  pas 
d’abord  Platon  comme  un  philosophe  dont 
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riinagînation  devoit  être  contagieuse.  C’est 
sous  ce  point  de  vue  que  je  le  vais  consi- 
dérer. L’histoire  s’occupe  de  ceux  qui  ont 
retardé  les  progi'ès  de  la  raison,  conùne  de 
ceux  qui  les  ont  avancés.  » 

Toute  sa  philosophie  est  répandue  dans,  fourqtioî  ni«« 
des  dialogues.  Çette  forme  eût  été 
propre  à faire  connoître  les  sentimens  de 
' Socrate , ainsi  que  la  force  et  l'adresse  avec 
‘laquelle  il  combattoit  les  sophistes.  Il  ne 
falloit  que  transcrire  les  ‘Conversations  de 
ce  philosophe,  pour  en  faire  un  portrait  fi- 
delle  et  intéressant.  Mais  Platon  tmuvoit 
d’autres  avantages  dans  cette  forme  : c’étoit 
de  pouvoir  parler  de  tout  sans  rien  appro- 
fondir, de  pouvoir  passer  sans  ordre  de 
question  en  question,  et  de  pouvoir  enfin 
cacher  ses  opinions  j en  sorte  qu’jon  eût  de 
la  peine  à deviner  si  c’étment  les  siennes 
^ qu  il  exposoit , ou  celles  de  ses.  interlocu- 
teurs. II  y a des  choses,  disoit-il,  sur  les- 
quelles il  n’est  ni  possible  ni  permis  de  dire 
'tout  ce  qu’on  pdnse.  Cela  est  vrai  : mais  il 
faut'  être  clair, quand  il  estpermis  de  l’être; 
et  cela  est  toujours  possible,  quand  on  s’en- 
tend soi-méme. 
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Tn.cT!piioi,  ,;.M  Une  inscription  qu’il  av.oit  mise  sur 
porte  de  ion  porte  dc  son  école,  en  defeudoit  1 entrée  a 
tout  homme  qui  ignoroit  la  géométrie.  G est 
des  Pythagoriciens  qu’il  avoit  appris  à faire 
cas  de  cette  science.  Mais,  ainsi  queux, il 
l’estimoit  sans  en  connoître  le  prix.  Aucun 
de  ces  philosophes  ne  sav  oit  l’appliquer  à la 
physiquè , ils  ne  s’en  doutoient  seulement 
pas.  Ce  n’étoit  guère  pour  eux  qu’une  science 
abstraite,  qui  préparoit  l’esprit  à d’autres 
abstractions.  Ils  se  croyoient  physiciens, 

. quand  ils  avoient  imaginé  des  rapports  et 
des  proportions  qui  ne  sont  point  dans  la 
.nature;  et  de  médiocres' géomètres,  ils  de- 
venoient  mauvais  métaphysiciens.  Cepen- 
dant la  géomélrie,  étant  alors  peu  connue 
dans  la  Grèce , donnoit  du  savoir  de  Platon 
une  idéq  d’autant  plus  grande , qu’elle 
ferraoit  l’entrée'  de*sçn,.écok  au  grand 
nombre.  ...  : - ' ' • , 

n dr.,-ngn.  Platon  distingue  trois  parties  dansla  pH- 
JhJoUpii.?'  losophie  : la.  physique,  la  dialèctique  et  l’é- 
thique. Je  ne  vous  exposera  pas  ce  qu’il  dit 
sur  chacune  : il  seroit  difficile  d’y  trouy  fflr.des 
. vérités  bien  développées.  La  rmanieife  dont 
il  raisonne/est  l’unique  qhose  qui, puisse 
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intéresser  votre  curiosité,  et  vous  instruire. 

Sa  phj^sique  traite  proprement  de  l’ori-  , 

gine  et  de  la  génération  de  toutes  choses , 
en  supposant  que  rien  ne  se  fait  de  rien;.et 
ies  notions  qull  se  fait  à ce  sujet , sont  les 
fondemens  de  sa  dialectique  et  de  son  éthi- 
que. N’étes-vous  pas  étonné  de  cette  manie 
qui  fixe  si  long-temps  l’esprit  humain'  sur 
des  recherches,  où  les  découvertes  sont  im- 
possibles  ? Cette  manie  viendra  cependant 
jusqu’à  nous.  > . 

Pour  vous  faire  connoître  la  philosoph  IC  PtÎDcîpef  et  rai- 

^ ^ aonnemena  de» 

de  Platon , il  faut  remettre  sous  vos  yeux  ce 
qui  a été  dit  avant  lui,  et  sur-tout  vous  dé- 
velopper  des  choses  sur  lesquelles  j’ai  passé 
légèrement,  afin  d’éviter  des  répétitions  où 
Platon  m’aurôit  entraîné. 

Un  fleuve  n’est  jamais  deux  instans  le 
•même  : c’est  ainsi  que  toute  la  matière  coule 
eu  quelque  sorte,  et  change  d’un  instant  à 
l’autre.  Ueauqueje  voisn’est  plus  celle  que 
j’ai  vue  : elle  passe  au  moment  même  que  . 
je  parle,  et  j’en  vois  une  autre  qui  est  déjà 
passée.  Voilà  l’image  de  l’univers  sensible  c 
il  est  comme  le  temps  , il  n’est  rien.  Qu’est- 
ce  en  effet  queje  temps, ce  fleuve  immense. 
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qui  entraîne  et  précipite  tout  avec  lui?  Le 
passé  n’est  plus,  l’avenir  n’est  point  encore, 
et  le  présent  nous  échappe. 

Cette  idée  a paru  si  lumineuse  aux  an- 
ciens, que  presque  tous  ont  dit  : il  ny  a 
point  de  science  de  ce  qui  change , et  par 
conséquent  ce  qui  change  ri  est  rien.  Où 
est  donc  la  réalité?  C’est  ici  qu’ils  ont  fait 
tin  usag^ singulier  de  la  géométrie. 

Les  objets  de  cette  science  sont.perma- 
nens  et  immuables,  parce  que  ce  sont  des 
potions  générales  et  abstraites.  En  vain 
tout  change,  les  idées  de  proportion  de- 
meurent et  ne  varient  jamais.  Voilà,  a-t-on 
dit , voilà  les  êtres.  Les  corps  proprement 
n’ont  point  de  réalité.  Ils  n’en  ont  qu’une 
'd’emprunt;  ils  n’en  ont  qu’autant  qu’ils 
participent  à ce"  qui  ne  change  point  II 
y a donc  des  essences  qui  sont  toujours  et 
toujours  les  mêmes,  et  qui,  par  cette  raison, 
sont  seules  l’objet  de  la  philosopbiei 

Pytbagore , raisonnant  d apres  ces  idées,'* 
eut  sans  doute  de  la  peine  à trouver  un  pre- 
mier principe  permanent.  Que  fit-il?  Il  sub- 
tilisa la  matière  : il  imagina  un  feu  qui  ne 
tombe  pas  sous  les  sens  s et  parce  qu  on  ne 
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peut  pas  observer  les  changemens  d’un  feu 
de  cette  espèce^  il  crut  .tenir  un  être  im-* 
muable.  ' / 

Ce  feu  fut  Dieu.  De  lui  ëmanei^t  les  es- 
sences immuables  comme  lui  ; et  de  ces 
essences  émanent  les  choses  qui  'changent , 
c’est-à-dire,  les  corps. 

Ce  feu  est- un  esprit.  Il  est  invisible , in- 
telligent j tout  différent  de  la  matière.  Il 
donne  le  mouvement  à tout  : il  se  répand  ' 
dans  toutes  les  parties'  de  l’univers  : dé  lui 
naissent  nos  amès,  et  des  esprits  de  toute 
espèce. 

Dans  ,ce  système , Héraclite  ne  vit  avec 
raison  que  de  la  matière.  Il  admit,  avec  Py- 
thagore,  que  le  feu  est  le 'principe  de  toutj 
mais  il  conclut  qu’il  n’y  arien  d’immuable- 
Tout  change  continuellement , selon  lui , et 
les  corps,  et  les  esprits,  et  Dieu  même.  Ce 
n’est  qu’une  révolution  continuelle , où  tout 
naît  pour  périr , et  périt  pour  renaître.  Cette 
manière  de  raisonner  est  au  moins  plus 
conséquente.  Cè  philosophe  ^oyoît  pour- 
tant qu’il  n’y  a point  de  science  de  ce  qui 
change.  Quelle  règle  avoit-il  donc  pout 
s’assurer  de  qiielque  chose?  Il  n’est  pas  posi 

i3 
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sible  de  le  deviner  : on  entrevoit  seulement 
de  grandes  absurdités,  où  il  n’est  pas  né* 
cessaire  de  le  suivre.  * - 

Les  Éléatiques,  comme  vous  l’avez  vu , 
ont  cherché  la  réalité,  les  uns  dans  un  seul 
être  général  et  abstrait , les  autres  dans  les 
atomes,  et  quelques-uns  dans  nos  sensations 

mêmes.  o 

'Socrate  vit  toutes  ces  opinions  comme  des 

délires  de  gens  dont  la  folie  est  de  se  croire 
sages.  Il  dit  , ou  du  moins  il  put  dire  : il  y a 
un  Dieu.  Tout  en  parle  dans  la  nature  : tout 
^nonce  son  nom.  Il  est  eternel,  immense , ' 
infini,  tout  intelligent  , tout-puissant  : il 
TMt  tout  different  de  la  matière.  Je  n’en  sais 
pas  davantage:  je  crois  même  qu’il  seroit 
raisonnable  de  se  borner  à n’en  savoir  pas 
plus  que  moi , et  d’observer  les  rapports  que 
les  choses  ont  à nous  , plutôt  que  de  cher- 
cher ce  qu  elles  sont , et  comment  elles 
sont.  , ’ , ^ 

En  suivant  ce  conseil,  on  se  fut  trouvé 
dans  le  cliq|^  des  découvertes.  Mais  on 
continua  de  marcher  sur  les  anciennes  tra- 
ces: et,  d’après  les  mêmes  principes,  on  ré- 
pète les  mêmes  absurdités,  parce  qu’il  n’y 
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en  avoit  pas  d’autres  à dire.  Platon  en  est 
un  exemple.  Tout  le  fond  de  son  système 
est  renfermé  dans  les  systèmes  que  je  viens 
d’exposer.  Une  fait  qu’emprunter  des  uns 
et  des  autres.  Si  ce  sont  des  idées  contra- 
dictoires , ou  il  ne  s’en  apperçoit  pas,  ou  il 
' entreprend  de  les  concilier. 

II  pense,  d’après  Socrate , que  Dieu  est 
une  cause  première  et  unique  de  l’univers; 
qu’il  est  souverainement  bon,  souveraine- 
ment puissant,  souverainement  intelligent. 
Il  en  parle  magnifiquement: il  enreconnok 
la  liberté,  l’immutabilité,  la  providence.  Il 
le  dit  même  incorp<Jrel,et  tout  différent  de 
la  nature.  - ' 

Cependant  il  rêve,  d’après Pythagorè  et 
d’après  Héraclite,  que  ce  Dieu  même  n’est 
qu’un  feu;  et  comme  le  premier,  il  ne  voit 
plus  de  matière  dans  la  matière  rendue 
subtile.  ' . ..  - , 

Le  système  le  plus  généralement  reçu 
avant  lui,  supposoit deux  principes,  égale- 
ment éternels  , également  nécessaires,  et 
d’une  nature  tout-à-fait  opposée;  mêlés  ce- 
pendant j et  confondus  ensemble,  pour  ne 
former,  qu’un  tout,  dont  l’un  étojt  l’ame  et 
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l’autre  le. corps.  L’univers  devenoît  l’eflet 
• nécessaire  de  cette  union.  Dieu  ne  pouvoit 
pas.-  ne  pas  agir,  et  il  ne  pouvoit  agir  que  sur 
■la  matière  dans  laquelle  il  exisioit , et  qui 
pardà s’arrangeoit  nécessairement. v,<i, 
i il  Anaxagore  changea  le  premier  ce  systè- 
me, ou  plutôt  il:Ie"corrigea.  Il  ne  considéra 
-!pas  ce«'deu;jt  principes,  comme  ne  formant 
.qu’un  tout  : il  lês' sépara  ; il  leur  donna  des 
attributs  diflérens.' La  matière  ne  fut  qu’un 

' . . . rt  ^ 

•thaos  , une  masse  informe , sans  mouvement 
et  sans  vie.  Dieu  n!eut  rien  de  commun  avec 
■élle;  :ûl . n’enrfut  pas  l’ame,  il  fut  l’artisan 
tqui.la'  çuit  'en  oôuvre.*Elle  se  meut,  parce 
^ qw’il  la  veut  mouvoir:  l’ordres’établit,  parce 
. .'qu’il  le  règle':  et  l’univers  sort  du  chaos. 
'Cette  idée  est  belle  eUe  no.us  retrace  au 
'moins  uq  être  intelligent,  puissant  et;  libre. 
«'r'uY,  ■ ïla/on  voulut  l’adopter  en  partie;  et  quoi- 

que son  Dieu  ne  fût  qu’un  feu,  et  fut  par 
•çon.s«|uenfbiên  différent  duDieud’Auaxa- 
’ gore^,  il  le  sépara  de  la  matièi*e,etle  repré- 
^sen'ta  avec  tous  lesattributs  de  la  divinité- 
Mais  ihrejcfa  ce  chaos  ou  tout  ^st  supposé 
dans  un  repdi  paidait  ; et  il  en  substitua  un 
autre , où  le  mouvement  nC  cessant  point  ^ 
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entretient  toujours  le  desordre^  Il  ipaegma 
donc  la  matière  mue  de  toute  éternité  fcao»,.' 
règle , se  divisant , ae  subdivisant  à l’ipfiui  ; 
n’ajant  aucune  <5«wiflist'ànue,-aucmî^  foraia;,  / 
aucuné  qualité,  aucMAe  propriété.- Il  l’iniaT 
ginoit  ainsi,  afin  de  pouvoir  dire  : elle  change., 
toujours^  ’ donc  ou  ’Ue  dp-  peut  pas  ^connoi-  o 
tre,  car  il  n’y  a point: de.  science  deice  qui. 
charlge.  '•:>(.  < ; .:j  , . r . ,r:  jj  t ' . . 

Cette  toatière,  dépouiljée' de- toutes 
modifications,  n’est  qu’une  notion  abstvaite*iî;.Tibie!““'”” 
Or  ce  serok Un -grand (travers. que  de  foire. • 
naître  les -objets  sensibles. /d’urie.  idéfi  qui 
tfaxiste  que  dans  notre  niarjière  de  nonce-.  -, 
voir.  Voilà  pourtant  d’où-iU  naissent^t-.Sèion.  “ 

Platon  , Dieu  necréejïien  : il  ne  meut  riéù  •’ 
il  règle  seulement,  aulAnt  qu’il  peuUlemou-, 
vementquela  màtière  .a  déjà  pai’ elle-même. 

Se  àiùiant  qu'il  peut x:  cs^:  la  matière^- 
nécessairement  mue. de  . toute  éternité^  ré-< 
siste  plus  ou  moins  à~l'a*ttk)n.^de  Dieu  ; et 
c’ est-là  la  cause,  des  imperfections  qu’on 
remarque-  dans-Tumv-eïs.  <■ 

:,L’ordre  s’établit ;d<)rKH  et  quoiqu’im par- 
fait, il  donne  naissance,  aux  formes.,- aux r 
figures,' aux  qualités  : et  l’univei-s  sensible 
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< sort  dé  cette  matière  qui  ne  tombe  pas  sous 
les  sens.  ^ ‘ ^ 

■ Y ouscommencezà  vcnr comment  Platon, 
voulant  passer  pour  Tauteur  d’un  nouveau 
système,  prend  dans  tous,  sans  en  adopter 
aucim.  Semblable  auDieu  qu’ü  imagine,  il 
agit  sur  une  matière  préexistante  , < et  U l’ar- 
range autant  qu’il  peut. 

eievncM  di  t a*'  V j*-  IM  l . 

ruio».  JLa  matière  change , dit  ce  philosophe  v 

‘ ' en  raisonnant  comme  Pythagore.  Elle  ne 
sauroit  donc  être  l'objet  de  la  science.  Les 
choses  sennUes  ne  méritent  donc  pas  le 
nom  d’êtres.  La  réalité  de  tout  ce  qui  existe, 

’ est  donc  dans  les  essences  éternelles,  im- 

muables, nécessaires.  ‘ V 
' Ces  essences  se  nomment  idée.^  Elles 
, * existent  donc  dans  l’entendement  divin' 

1 4 

* comme  dans  leur  source.  Elles  en  émanent 

pour  exister  chacune  à part  : ce  sont  autant 
d’êtres  : ce  sont  même  autant  de  dieux  ; car 
> . tout  ce  qui  est  en  Dieu,  est  Dieu. 

Elles  prennent  encore  difiérens  noms , 
suivant  les  rapports  sous  lesquels  on  les 
considère.  Par  rapport  à Dieu , elles  sont  la 
raison  même.  Par  rapport  à nous,  elles  sont 
tout  ce  qui  est  proprement  intelligible,  parce 
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qu^il  n’y  a d’intelligible  que  ce  qui  est  im- 
muable. Par  rapport  à la  matière,  elles  sont 
ce  qui  lui  donne  différentes  formes.  Par 
rapport  au  monde  sensible,  elles  sont  l’exem- 
plaire que  Dieu  a consulté , lorsqu’il  l’a 
voulu  produire  : elle^ sont  un  monde  intel- 
ligible. En  elles-mémëis  enfin, elles  sont  des  \ 

* êtres , des  dieux. 

Tout  ce  qui  émane  de  Dieu,  est  Dieu, 
selon  Platon.  Quelle  est  donc  cette  Sïfite 
manations  par  laquelle  la  divinité  descen- 
dra jttsques  dans  la  matière , sans  que  les^ 

, parties  de  cette  matière  deviranent  autant 

de  dieux?  Voici  ce  que  ce  philosophe  ima- 

Cette  raison , cet  exemplair  dont  nous 
venons  de  parler,  est  une  substance  qui 
vient  immédiatement  de  Dieu.  Elle  doit  » 
donc  lui  être  tout-à-fait  semblable.  Mais  cè 
qui  en  vient  par  une  seconde  émanation,  en 
est  plus  éloigné , et  doit , par  conséquent , être 
moins  parfait.  Il 'n’y  a donc  qu’à  supposer 
une  ame  qui  naisse  de  cet  exemplaire  , de 
cette  raison  , elle  participera  de  Dieu , parce 
qu’elle  en  émane  ; et  elle  participera  de  la 
) ' matière,  parce  qu’elle  y sera  imie. 
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Ainsi  Pial  on  se  représente  cette  ame^ 
comme  un  être  mitoyen.  C’est  un  troisième 
principe  qu’il  ajoute  à Dieu  et  à U matière. 
C’est  un  moyen,  un  instrument  avec  lequel 
Dieu  produit  l’univérs  sensible.  C’est  une 
espèce  de  canal,  par  lequel  la  source  divine 
, répand  ses  eaux , et  donne  la  vie  à tout  ce 
qu’elle  arrose.  C’est  un  exemplaire  , qui  est 
en  même  temps  dans  Dieu  et  hors  de  Dieu- 
en  quelque  sorte,  comme  le  dessein  d’un 
bâtiment  est  tout-à-la  fois  dans  l’esprit  de 
l’arçhitecte,  et  sur  le  papier  où  il  est  tracé. 

Vous  voyez  que , plus  ce  philosophe  em- 
ploie d’expressions  pourse  fmre  entendre, 
moins  on  l’entend.  On  entrevoit  seulement 
qu’il  veut  i^^Iiquer  le  système  des  émana- 
tions. Continuons. 

Dieux  et  iémoDi  Cette  ame  n’a  été  produite  que  lorsque 

qui  H • il  • 

Mlle  tm.  Dieu  a voulu  former  1 umvers.  C est  elle  qui 
réglant  le  mouvement , a mis  de  l’ordre  où 
il  n’y  avoit  que  du  désordre;  et  qui,  s’insi- 
nuant dans  toutes  les  parties  de  la  matière , 
les  a préparées  à recevoir  les  essences  di- 
vines. 

C’est  de  ces  essences  que  l’univers  reçoit 
toutes  ses  formes , toutes  ses  propriétés.  Il 
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est  donc  l’image  de  la  divinité , il  est  le  fils 
de  Dieu;  et  ses  parties  principales,  le- so- 
leil, la  lune,  la  terre,  etc.,  sont  des  dieux 
elles-mêmes.  Mais  ces  dieux'  sont  moins 
parfaits  que.  le  Dieu  suprême,  parce  qu’au 
lieu  d’émaner  immédiatement  de  sa  subs- 
tance, ils  n’émanent ^ue  de  cette  ame,  de 
cet  être  mitoyen  , par  où  la  divinité  se  ré- 
pand et  se  communique.  H' 

- Cefte  ame  est  par-tout  : il  y a donc  des 
dieux, par-tout.  Or  ces,  dieux  qui  se  multi- 
plient à l’infini , sont  proprement  ce  qu’on 
nommedéaaons.,VoiçicoramentleDieu8u-  • 
prême  leur  parle: 

O vous,  qui  êtes  mortels,  .puisque  vous  wm  >n« 

^ démons  uno 

avez  été  produits , vous  serez  immortels  : je 
le  veux,  ma  volonté  assure 'yotre  existence. 

Vivez  pour  m’imiter.  Formez , multipliez 
les  animaux.  Il  ne  me  convient  plus  de  rien  , , 

produire  : je  ne  ferois  . que  des  dieux.  Mais  '• 
voilà  une  semence  dmne  : je  vous  la  donne 
elle  aniiçeraV'OB  ouvrages.  C’est. par  vous  • • 

que  doit  naître  tout  ce  qui  doit  périr.  Allez , 
je  vous  laisse  le  soin  de  l’univers,  . ■ ' ( 

Il  V a donc  deux  sortes  de  dieux  : les  uns  ç«>  démons  sont 

*/  ' des  médiateurs 

éternels,  et  ce  sont  les  idées  ou  les  essences; 


■X.  ‘ 
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les  autres  produits , mais  qui  ne  mourront 
point,  et  ce  sont  les  dëmons.  Ceux-ci,  d’une 
nature  moyenne , se  distribuent  en  plusieurs 
classes,  ils  sont  des  médiateurs  qui  portent 
' les  prières  des  hommes  aux  dieux , et  les 

volontés  des  dieux  aux  hommes.  De-là,  la 
divination , le  culte  idolâtre , et  toutes  les  ‘ 
superstitions  du  paganisme. 

Q>ant  à cette  semence  confiée  aux  dé- 
q[ui  cal  conbic  mons,elle  émane  del’amedu  monde,  et  elle 

MU  éémojM. , , _ 

renferme  toutes  les  âmes  destinées  aux  du* 
férentes  espèces  d’animaux,  c’est-â-dire  ^ 
fous  les  êtres  spirituels  du  dernier  ordre  , 
et  les  moins  parfaits  par  conséquent.  Platon 
néanmoins  pense  que  les  âmes  des  héros , su- 
périeures à celles  des  a utres  hommes,  sont 
des  démons;  et  c’est,  selon  lui,  par  cette 
raison  qu’on  leur  élève  dès  autels. 

C«  vont  les  dé*  Les  âmes  ne  descendent  pas  dans  les 

Mea.  qn' Ira  rot.  ^ * 

corps  par  choix.  Elles  y sont  entraînées  par 
]es  démons,  à qui  le  Dieu  suprême  a donné 
* le  soin  de  former  l’homme^  et  c’ est  malgré 
elles,  parce  que  les  corps  sont  des  prisons , 
dans  lesquelles  les  facultés  de  ce  quelles 
ont  de  divin  sont  empêchées,  et  ne  s’exei> 
cent  qu’avec  peine. 


A N C l'E  N K E. 


lo3 


Nous  pouvons  donc  considérer  nos  âmes  t, 


(pl« 


dans  Tame  du raônde  où  elles  ont  existé, et 
dans  les  corps  où  elles  existent.  Dans  l’ame 
du  monde,  elles  participoient  aux  perfections 
divines,  et,  par  conséquent,  elles  vo^  oient  les 
essences.  Dans 'les  corps,  elles  participent 
aux  imperfections  de  la  matière,  et,  par 
conséquent , elles  ne  voient  plus  les  essences  ; t ^ 

elles  sont  ignorantes , et  leur  ignorance  est 
la  cause  du  mal  moral.  î . . 

Cependant  elles  ne  sont  pas  nécessaire- 
ment ignorantes.  Elles  peuvent  se  dégager 
peu-à-peu  de  la  matière.' Elles  peuvent  donc 
s’élever  jusqu’aux  essences;  et'  c’est  alors' 
qu’elles  s’instruisent,  ou  plutôt  c’est  alors 
qu’elles  paroissent  s’instruire.  Car , dans  le 
vrai , elles  ne  font  que  rapprendre  ce  qu’ elles 
ont  su  : toute  la  science  de  l’homme  n’est 
qu’une  réminiscence. 

Renfermé  dans  une  chambre  obscure, 
vous  ne  voyez  que  les  iiùages  des  objets;  et' 
vous  voyez  les  objets  mimes,  si  vous  sortez 
de  cette  chambre.  Ainsi  l’ame,  renfermée 
dans  le  corps,  ne  voit  que  leS  images  des 
choses;  et  elle  ne  voit  les  choses  mêmes»* 
que  lorsque  sortie  du  corps,  elle  est  retour- 
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née  à son  principe,  à l’ame  du  monde.  C est 
...  alors  que,  dégagée  tout-à-fciit  de  lamatièie, 

elle  connoît  de  nouveau  toutes  les  essences. 

Or  voilà  le  souverain  bonheur. 
ce™r.n,.  Mais,  pour  s’élever  à cet  état  heureux,il 
faut  qu! elle  se  purifie  jqu  elle  consume, pour 
ainsi  dire.,  tout  ce  quil  y a de  matériel  en 
® elle  ; et  que,  s’accoutumant  à résister  au 

mouvement  désordonné  de  la  matière,  elle  ^ 

' n’obéisse  qu’au  mouvement  réglé  que  Dieu  . 
imprime.’ 

Elle  peut  dans  cette  vie  approcher,  selon, 
Platon,  plus  ou  moins  de  ce  bonheur  : mais 
elle  n’y  arrive  tout-à-fait  que  lorsqu  après 
plusieiurs  révolutions,  elle  a été  tout-fait 
purifiée  ; et,  en  conséquence , ce  philosophe 
adopte  la  métempsycose.  Les  amesnéan- 
^ moins , dans  son  système  -,  ne  remontent  pas , . 

comme  dans  celui  de  Pythagore,  }usqu’à. 

. . Dieu  même  : elles  né  remontent  que  jusqu  à ^ 

^ l’amedumonde.Encore,cetavantageestré- 

servé  uniquement  à la  partie  raisonnable  ou . 

divine;  et  les  parties  irc^cibles  et  concupit- 
çibles  sont  mortelles;  Platon  croit  voir  dis- 
tinctement ces  trois  parties  dans  l’ame. 

. C’est  sur  ce  bonheur  qu’il  fonde  son  Ethi-, 
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que , c’est-à-dire , sa  morale  et  sa  polWq^ue. 
Vous  voyez  que  ses  principes  tendent  à faire 
des  coàtemplatifs  , qui  penseront  s^unir  à 
Dieu  , en  s’abîmant  dans  des  notions  abs- 
traites. C’est,  en  efl’et , ce  qu’ils  produiront. 
L’histoire  en  fomrnira  plus  d’un  exemple. 
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CHAPITRE  XX. 

Des  académiciens, 

•rrai-tnM.  P laton  laissa  son  école  à Speusippe , son 
neveu , qui , huit  ans  après , étant  tombé  en 
paralysie , la  laissa  lui-méme  à Xénocrate , 
autre  discijrie  de  Platon.  Tous  deux  avoient 
accompagné  ce  philosophe  dans  son  dernier 
voyage  en  Sicile. 

Le  premier  a "écrit  plusieurs  ouvrages 
qu'on  estimoit , et  qu’ Aristote  est  accusé 
d’avoir  supprimés.  D’ailleurs  , on  a autant 
ci-itiqué  ses  mœurs , qu’on  a loué  son  esprit. 
Xéa*erale,  Xénocrate  étoit  de  Chalcédoine.  Né  avec 
une  conception  tiure , il  prouva  que  les  dis- 
positions les  plus  ingrates  peuvent  être  vain* 
, eues  par  im  travail  assidu.  Il  a fait  plusieurs 
‘ '•  ouvrages  , dont  aucun  n’est  venu  Jusqu’à 

nous  : mais  ses  mœurs  nous  sont  connues , et 
tous  les  anciens  rendent  unanimement  té- 
moignage à sa  vertu.  Pauvre  par  choix , il  fut 
le  seul  des  ambassadeturs  d’ Athènes  que  Phi* 


} 
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lippe  ne  put  corrompre  : il  se  condmsit  avec 
le  même  désintéressement  dans  une  autre 
l^bassade  auprès  d’Antipater  ; et,  lorsqu' A* 
lexandre  lui  envoya  cinquante  talens,il  re- 
tint à souper  ceux  qui  les  lui  apportoient,  et 
leur  fit  voir,  au  repas  qu’il  leur  donna,  com- 
bien les  richesses  lui  éfoient  inutiles.  Il  ac- 
cepta néanmoins  trente  mines,  afin  de  ne 
pas  paroître  refuser , par  mépris , les  bienfaits 
de  ce  monarque.  Sa  réputation  de  probité 
étoit  si  bien  établie,  que  les  Athéniens  le 
dispensoient  de  confirmer  sa  déposition  par 
le  serment.  Il  mourut , après  avoir  vécu  qua- 
tre-vingts ans  , et  en  avoir  enseigné  vingt- 
cinq, 

Folémon,  Athénien,  lui  succéda.  Il  a voit 
été  Jivré  à la  débauche  : il  étoit  même  ivre 
la  première  fois  qu’il  parut  à l’académie  ^ 
et  il  n’y  étoit  entré  que  dans  le  dessein  de 
tourner  en  ridicule  ce  qui  s’y  disoit,  lors- 
que, frappé  d’undiscours  sur  la  tempérance, 
il  fut  honteux  de  ses  mœurs,  et  devint  aus- 
sitôt disciple  de  Xénocrate  et  de  la  vertu.- 
Il  eut  pour  condisciple  Crantor,  et  pour 
successeur  Cratès.  Tous  trois  ont  eu  de  la 
xéputation.  Voilà  les  hommes  les  pluscé- 
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lèbres  de  l’ancienne  acade'mie.  Us  ne  pa-^ 
roissent  pas  s’être  écartés  des  opinions  de 
leur  chef.  « 

^ fh.r  Arcésilas , de  Pitane  en  Éloïde , fut  le  chef 

•UOTCDBt. 

. de  l’académie  moyenne.  Instruit  dans  tous 
' les  genres  de  littérature,  il  avoit  une  élo-  * 

quence  vive  et  pressante,  un  ton  modeste  , 
une  ame  généreuse;  et,  à ces  avantages,  il 
joignoit  encore  ceux  de  la  figure.  Ces  qua- 
lités lui  firent  beaucoup  de  disciples  et  beau- 
coup d’ennemis.  . 

Il  avoit  quitté  l’école  d’Aristote , et  Cran-', 
tor,  son  ami,  l’avoit  présenté  à Polémonl 
Cependant , après  avoir  adopté  la  doctiine 
des  académiciens , il  ne  crut  pas  devoir  fen- 
seigner  ouvertement;  et,  quoique  dans  le 
fond  il  pensât  comme  eux,  il s’exprim^dif- 
féremment.  Les  circonstances  où  il  étoit, 

• l’engagèrent  à tenir  cette  conduite.  ^ 

, - Pendant  que  la  première  académie  flo- 
rissoit,  elle  vit-naître  plusieurs  sectes , contre 
lesquelles  elle  eut  à se  défendre.  Les  quatre 
principales  ont  eu  pour  chefs , Aristote  , 
Zénon,Epicure  et  Pyn*hon. Celui-ci  doutoit 
de  tout , et  combattoit  toutes  les  doctrines. 
Les  .trois’  autres  recevoient  dans  les  sciences  . 
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le  témoignage  des  sens,  et  se  trouvoient,  par 
cette  raison,  tout-à-fait  opposés  à l’acadé- 
ïnie.  Zénon,  sur-tout,  quoique  disciple  de 
Poléraon , se  déclaroit  contre  les  académi- 
ciens, et  les  attaquozt  avec  chaleur. 

11^  avoit  encore  alors  un  grand  nombre 
d’écoles  de  dialecticiens.  Ce  n étaient  pro- 
prement que  des  sophistes,  qui  brouiUoient 
toutes  les  idées  par  l’abus  qu’ils  Taisoient 
dès  mots.  Sans  connoissances , ils  se  soûle- 
voient  contre  tous  ceux  qui  passoient  pour 
en  avoir;  et  l’académie  était  plus  en  butte  à 
leurs  critiques , parce  qu’elle  avoit  plus  de 
réputation.  , \ 

Assailli  par  tant  d’adversaires,  Arcésilas 
songea  moins  à se  défendre  qu’à  leur  échap- 
per; et,  considérant  combien  il  lui  seroit 
difficile  de  mettre  ses  dogmes  à l’abri  de 
toute  critique,  il  entreprit  de  les  cacher,  et 
il  pritle  parti  d’attaquer  lui-même  ceux  qui 
le  vouloient  combattre. 

La  philosophie  de  Platon  portoit, comme 
nous  l’avons  vu,  sur  deux  principes:  le  pre- 
mier, qu’il  n’appartient  qu’à  l’entendement 
d’appercevoir  les  choses  qui  sont  toujours 
les  mêmes,  c’est-à-dire,  les  essences,  qui 
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seules  sont  l’objet  de  la  vraie  science;  le 
second,  qui  est  une  conséquence  du  pre- 
mier, que  les  sens,  étant  incapables,  par 
eux-mêmes,  d’appercevoir  les  essences,  sont 
incapables  aussi  de  nous  donner  de  vraies 
connoissances. 

Arcésilas  parut  abandonner  le  premier 
de  ces  principes  : au  moins  il  ne  le  mit  plus 
en  avant  ; et , se  bornant  au  second , qui  re- 
jette le  témoignage  des  sens , il  dit  : je  ne 
sais  rien.  Je  ne  sais  pas  même,  comme  So- 
crate, que  je  ne  sais  rien.  Tout  est  hors  de 
la  portée  des  sens,  et  même  de  la  raison: 
tout  est  incompréhensible.  Il  n’y  a point  de 
écience.  On  peut  affirmer  ce  que  les  philo- 
sophes nient,  on  peut  nier  ce  qu’ils  affir- 
ment : on  est  toujours  également  fondé. 

Par  cette  conduite,  ce  philosophe  déro-  • 
boit  l’académie  aux  railleries  et  aux  diffi- 
cultés des  autres  sectes.  Il  n’avoit  plus  rien’ 
à établir;  et,  passant  de  la  défensive  à l’of- 
fensive, il  étoit  sûr  de  vaincre.  Il  pouvoit 
facilement  exagérer  les  eixeurs  des  sens  : il 
pouvoit  tout  aussi  facilement  renverser  les 
systèmes  des  autres  philosophes;  et,  quand 
il  y avoit  réussi,  il  pouvoit  ramener  sesdis: 
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ciples  aux  idées  intellectuelles  de  Platon , 
à ce  qu’il  nommoit  la  vraie  science.  En  efiet, 

U ne  professa  nncompréhensibilité  de  tout 
qu’aux  yeux  de  ceux  qu’il  vouloit  combat- 
tre, et  il  réservoitses  dogmes  pour  des  dis- 
ciples suffisamment  éprouvés.  Il  renouvela 
donc  1 usage  de  la  double  doctrine.  ' 

Il  eut  les  plus  grands  succès  : mais  la 
généralité,  avec  laquelle  il  paroissoit  assu- 
rer l’incompréhensibilité  de  toutes  choses, 
le  fit  accuser  de  renverser  les  fondemens 
de  la  morale  et  de  la  religion.  Sur  quoi 
Cléanthe , tout  stoïcien  qu’il  étoit  , dit  à 
ceux  qui  faisoient  ce  reproche  : arrêtez  ; * 

ce  qu  il  détruit  par  ses  discours , il  V éta- 
blit par  ses  mœurs.  Ce  témoignage  fait 
honneur  à tous  deux.  • 

Lacide  fut  le  successeur  d’Arcésilas  ; 
Evandre,  de  Lacidej  Egésine,  d’Evandre  j et 
Carnéade,  d’Égésine.  Les  trois  premiers  ont 
eu  peu  de  réputation , et  le  dernier  a été  le 
chef  de  l’académie  nouvelle.  Il  étoit  dé 
Cyçène  en  Afrique.  ''  ' ■ ' • 

Carnéade,  avec  la  même  doctrine  et  la 
meme  politique  qu’Arcésilas,  se  fit  un  lan- 
gage  un  peu  différent,  parce  qu’ü  ne  vou- 
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loit  pas  s’exposer  aux  mêmes,  reproches. 

Arcésilas  avoit  dit  iquil  ny  a rien  de 
vrai  en  soi.  Or  il  suflisoit  de  prendre  cette 
proposition  à la  lettre,  pour  en  faire  un 
principe  tout-à-fait  absurde.  Les  adver- 
saire^s  de  l’académie  n’eurent  garde  de  le 
prendre  autrement;  et  Carnéade  fut  dans 
la  nécessité  de  s’expliquer  avec  plus  de  pré- 
caution. Il" distingua  donc  ce  qui  est  vrai  en 
soi,  de  ce  qui  le  seroit  par  rapport  à nous; 
et , reconnoissant  qu’il  y a des  vérités , il  dit 
seulement  que  nous  ne  sommes  pas  faits 
pour  les  connoître. 

Après  avoir  pris  cette  précaution , il  dit 
que  le  vrai  et  le  faux  sont  si  mêlés  et  si 
confondus , qu’il  ne  nous  est  jamais  pos- 
sible de  les  disceuner.  Il  vouloit  donc  que 
le  philosophe  suspendît  toujours  son  con- 
sentement. Si  on  lui  objectoit,  par  exemple, 
que  deux  choses  égales  à une  troisième , 
sont  égales  entr  elles,  il  ne  nioit  pas  cette 
proposition,  comme  on. le  lui  a reproché  : 
il  répondoit  qu’elle  ne  peut  être  d’aucun 
, usêige,  parce  qu’on  ne  peut  jamais  s’assurer 
que  deux  choses  soient  égales  à une  troi- 
sième. En  un  mot , U rejetoit  toute  science. 
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Mais,  pour  n’être  pas  accusé  de  détruire  la 
morale,  il  couvenoit  que  nous  pouvons  con- 
nokreles  vérités  relatives  aux  mœurs;  que  , 
par  conséquent,  nous  avons  des  règles  de 
conduite,  auxquelles  nous  devons  nous  con- 
former : et  il  appeloit  opinion  la  connois- 
sance  de  ces  règles.  Il  ne  permettoit  donc 
au  sage  que  des  opinions. 

Cependant  il  seroit  difficile  de  com- 
prendre ce  que  le  mot  opinion  signifioit 
dans  sa  bouche.  Entendoit-  il  par  opinions , 
des  jugemens  fondés  sur  des  préjugés,  sur 
un  penchant  dont  on  ne  sauroit  se  rendre 
raison  , sur  des  idées  qu’on  supposeroit 
vraies , parce  qu’on  ne  verroit  pas  pourquoi 
elles  seroient  fausses  ? On  ne]  pourvoit  se 
permettre  de  pareils  jugemens,  que  lors- 
qu’il s’agit  de  choses  indifférentes , et  il 
faut  plus  de  certitude  en  morale. 

On  peut  donc  supposer  que  Carnéade 
entendoit'par  opinions’,  des  jugemens  pro- 
bables. Or,  si  cela  est,  chacun  est  fondé  à 
croire  tout  ce  qu’il  croit  : car , lorsqu’on 
adopte  xm  sentiment,  on  le  juge  probable 
tout  au  moins.  Il  aurolt  donc  fallu  donner 
des  règles  de  probabilité  ; et  c’eit  ce  que 
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Carnéade  ne  pouvoit  faire  dans  ses  prin- 
cipes. Puisque  ce  qu’il  y a de  plus  sûr , ne 
seniit,  selon  lui,  que  probable,  les  règles 
qu’il  auroft  données,  n’auroient  été  que 
probables  elles-mêmes.  On  auroit  donc  été 
en  droit  de  lui  demander  d’autres  règles  ? 
pour  s’assurer  de  la  probabilité  de  celles 
qu’il  auroit  d’abord  imaginées  : et  ainsi  à 
l’infini.  S’il  n’y  a donc  pas  pour  nous  des 
vérilés  proprement  dites,  comme  le  soute- 
noit  Carnéade,  on  ne  voit  pas  sur  quel  fon- 
dement il  y auroit  des  jugemens  probables. 

Avec  beaucoup  de  subtilité,  une  grande 
abondance  de  paroles  et  une  voix  tonnante, 
Carnéade  eut  le  talent  frivole  de  soutenir 
et  de  détruire  alternativement  les  mêmes 
thèses  : et,  tout  étranger  qu’il  étoit,  il  parut 
si  éloquent  aux  Athéniens  , qu’ils  le  choi- 
sirent pour  l’envoyer  à Rome  en  ambassade 
avec  Diogène  le  stoïcien , et  Critolaiis  péri* 
patéficien.  Hâtons -nous  , dit  Caton  le  cen" 
seur,  voyant  le  concours  de  la  y jeunesse 
roü.aine  autour  de  ces  trois  hommes,  hâ- 
tons-nous de  leur  accorder  ce  qu’ils  de- 
mandent, et  de  les  renvoyer.  Ils  répan- 
droient  pai-mi  nous  le  goût  de  ces  vaines 
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disputes:  il  vaut  mieux  qu’ils  l’entretien- 
nent parmi  les  Athéniens. 

Les  changemens , apportés  par  Carnéade  . 
à la  doctrine  d’ArcésUas , furent  si  fort  ap- 
plaudis , que  la  nouvelle  académie  fit  ou- 
blier les  deux  autres.  Alors  Je  nom  d’aca- 
démicien fut  borné  à désigner  un  homme 
qui  dispute  de  tout,  qui  suspend  toujours 
son  jugement, ‘qui  ne  veut  rien  savoir,  et 
qui  soutient  indifféremment  le  pour  et  le 
contre  : c’est-à-dire , un  homme  qui  n’a  rien 
à étudier,  et  qui  n’a  besoin  que  de  mots  et 
de  sophismes.  Cette  manière  de  philosopher 
étoittrop  commode , pour  n’avoir  pas  beaii'* 
coup  de  sectateurs. 

Clitomaque  , disciple  et  successeur  de 
Carnéade,  laissa  l’école  à Philon  , dont 
Cicéron  parle  avec  éloge , et  que  quelques- 
uns  regardent  comme  chef  d’une  quatrièrpe 
académie.  Il  disoit ‘pourtant  lui-même  qu’il 
n’y  en  avoit  jamais  eu  qu’une , et  il  pai-oît 
s’être  rapproché  de  l’ancienne. 

C’est  en  lui  proprement  c|®e  finit  l’aca^  '' 

démie.  Car  Antiochus  d’Ascalon , son  dis-  < 

ciple  , ne  s’attacha  pas  scrupuleusement 
aux  opinions  de  cette  secte.  Il  entreprit  au 
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contraire  de  concilier  les  péripateticiens,' 
les  stoïciens  et  les  académiciens , assurant 
qu’ils  ne  difTéroient  que  dans  la  manière 
de  s’énoncer  : ce  qui 'étoit  peut-être  plus 
vrai  qu’il  ne  pensoit  ; car , si  tous  ces  philo- 
sophes ne  djjoient’  que  des  mots,  ils  ne 
pouvoient  dillérer  que  par  des  mots.  . 

Parce  qu’Antiochus  avoit  été  disciple  de 
Philon  ^ on  a dit  qu’il  étoit  académicien  ; 
et , parce  qu’il  ne  pensoit  pas  comme  ses 
prédécesseurs,  on  a dit  qu’il  étoit  le  chef 
d’une  cinquième  académie.  Celle-ci  fut  au 
moins  la  dernière  : car  les  troubles  de  la 
Grèce  ayant  dispersé  les  académiciens,  ils 
ne  tinrent  plus  d’école, 
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CHAPITRE  XXL 

Aristote , chef  de  la  secte  Périma- 
tétique,  . 

-Aristote  naquit  à Stagire,  ville  de 
Macédoine*,  884  ans  avant  «f.  C.  Il  des-'îedAtiîwfc‘* 
cendoit  d’Esculape  : et  Nicomachus,  son  ' . , 

père , exerçoit  la  médecine  à la  cour  d’A- 
mintas , père  de  Philippe.  Nicomachus 
étant  mort,  Aristote  resta  sous  la  tutelle 
de  Proxénus,  qui  ne  négligea  rien  pour  • 

'son  éducation.  Plein  de  reconnoissance , 

Aristote  n’oublià  jamais  ce  qu  il  devoit  à 
son  tuteur  : il  lui  éleva  des  statues;  il  en 
adopta  le  fils  Nicanor,  auquel 'il  tint  lieu  ' 
de  père.  . ^ ’ 

Il  commença  dès  l’âge  de  dix-sept  ans  à 
fréquenter  l’académie.  Mais  ne  pouvant  se  * " 

borner  aux  études  qu’on  fai.soit  dans  cette 
école  , il  rechercha  tous  les  livres  où  il  crut 
pouvoir  puls^er  des  conhoissances  , et  il 
acquit , de  bonne  heure , une  grande  érudi- 
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. tion.  Platon  l’appeloit  V esprit  y V intelli- 
gence , et  le  comparoit  à un  coursier, 
dont  l’ardeur  a besoin  d’être  contenue  par 
un  frein. 

' Après  la  mort  de  Platon , Aristote *se 
retira  chez  son  ami  et  condisciple,  Her- 
mias,  qui  régnoit  à Atarne  dans  la  Mysie. 
Trois  ans  après , ce  souverain  , vaincu  par 
Memnon  de  Rhodes,  fut  envoyé  à Ochus 
qui  le  fit  mourir , et  laissa  satîs  bién  une 
nièce  aimable  et  vertueuse  , Pythia , qu’il 
avoit  désignée  pour  lui  succéder.  Aristote 
consacra , dans  le  temple  de  Delphes , ime 
statue  à son  ami;  il  en  célébra  Ja  mémoire 

, dans  des  vers,  et  il  en  épousa  la  nièce  , 
également  sensible  aux  malheurs  et  aux 
vertus  d’Hermias  et  de  Pythia.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  appelé  à la  cour  de 
Macédoine.  Il  avoit  alors  quarante-un  ans. 

Il  eut  beaucoup  de  part  à la  confiance  . 
de  Philippe  et  d’Olympias.  Je  ne  prétends 
pas  faire  par-là  son  éloge,  Monseigneur  i 
c’est  seulement  un  fait  que  je  rapporte. 
Peut-être  donnerois-je  de  ce  philosophe 
une  idée  peu  avantageuse,  si  je  n’ajoutois 
qu’il  ne  se  servit  de  son  crécRt  , que  pour 
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faire  du  bien.  Il  fut  utile  à tous  ceux  pour 
qui  il  fut  honnête  de  l’être.  Bienfaiteur  des 
peuples  , il  empêcha  les  vexations  , autant 
qu’il  fut  en  lui.  Sa  patrie  , sur-tout  , se 
ressentit  de  sa  faveur.  Stagire  avoit  été 
ruinée  : on  la  rétablit  à sa  considération  : 
on  lui  accorda  plusieurs  privilèges  : on 
permit  même  à Aristote  de  lui  donner  des 
lois.  G’étoit  le  cas  de  dire  , avec  Ai-istippe  , 
que  les  philosophes  sont  faits  pour  être 
auprès  des  grands  , comme  les  médecins 
auprès  des  malades. 

Après  avoir  donné  huit  atis  à l’éducation 
d’Alexandre  , il  vint  à Athènes  , lorsque 
ce  conquérant  partit  pour  l’Asie  , et  il 
entretint  un  commerce  de  lettres  avec  sou 
disciple. 

Ce  prince  ayant  contracté  avec  .lui  le 
goût  des  sciences  et  le  désir  de  contribuer 
à leurs  progi-ès , elles  parurent  le  premier 
fruit  de  ses  conquêtes  : car  il  se  hâta  de 
procurer  à son  précepteur  les  rnoyens  de 
travailler  à l’histoire  des  animaux.  Des 
milliers  de  chéisseurs  et  de  pêcheurs  fu- 
rent répandus  dans  les  provinces  de  sa 
domination  ; et  il  envoya  huit  cents,  talens 
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pour  fournir  aux  frais  de  cette  entreprise. 

Cet  ouvrage  fut  parfaitement  bien  exécuté. 
Malgré  les  découvertes  qu’on  a faites  de- 
■■  puis , il  est  encore  regardé  comme  un  des 
meilleurs  que  nous  ayons  en  ce  genre. 

Les  étincelles  de  vertu  , qui  partirent 
d^bord  dans  Alexandre  , ont  été  reffet 
des  leçons  d’Aristote.  Ce  prince  disoit  alors  : 
je  dois  le  jour  à mon  père  , mais  je  dois  à , 
mon  précepteur  de  savoir  me  conduire  ; et 
si  je  règne  avec  quelque  gloire  , je  lui  en  ai 
toute  l’obligation.  Malheureusement  ce 
philosophe  avoit  semé  dans  une  ame  où  les 
vices  avoient  jeté  de  profondes  racines , et 
où  les  vertus  ne  pouvoient  naître  que  pour 
mourir  bientôt.  Jugez  de  son  chagrin  , 
lorsqu’il  apprenoit  les  extravagances  et  les 
cruautés  de  son  élève.  Ne  devoit-il  pas 
craindre  que  la  honte , dont  il  le  voyoit  se 
couvrir , ne  rejaillît  un  jour  sur  lui-même  ? 
Mais  Alexandre  l’a  lavé  de  tout  reproche.  , 
A mesure  que  ce  conquérant  se  livroit  à 
des  excès  , il  s’éloignoit  d’Aristote  ; et  , 
lorsqu’il  eut  fait  périr  Callisthène  , il  rom- 
pit enfin  tout  commerce  avec  le  seul  hom- 
•me  qui  pouvoit  le  rappeler  à ses  devoirs. 
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Cette  dbncluite  achève’  de  déshonorer  ce 
monarque.  Vous  serez  vertueux,  Monsei- 
gneur, ou  vous  haïrez  votre  gouverneur, 
et  votre  précepteur. 

Aristote  enseigna  dans  le  Lycée  avec 
beaucoup  de  talens,  avec- la  considération 
que  lui  donnoit  la  faveur  d’Alexandre , et 
par  conséquent,  avec  beaucoup  d’ennemis. 

La  jalousie  qui  n’avoit  osé  se  montrer , 
éclata  pprès  la  mort  de  ce  conquérant  ; et 
Aristote,  accusé  d’impiété,  se  retira  à 
Chalcis  en  Eùbée,  disant  qu’il  ne  vouloit 
pas  que  les  Athéniens  fissent  un  nouvel 
outrage  à la  philosophie.  Il  avoit  enseigné  / 
douze  ans  dans  le  Lvcée,  et  il  mourut 
peu  après  , dans  la  soixante-troisième  an- 
née de  son  âge.  Son  corps  fut  transporté  à ' 
Stagire , où  on  lui  éleva  un  tombeau,  un 
autel , un  temple  même  ; et  im  jour  de 
l’année  fut  consacré  à sa  mémoire. 

On  reproche  à ce  philosophe  l’ambition 
démesurée  d’Alexandre.  Mais,  dans  une 
cour  telle  que  celle  de  Macédoine,  étoit-il 
en  son  pouvoir  d’inspirer  à son  élève  des 
sentimens  à son  choix?  et  faut-il  qu’on 
soit  responsable  ù la^poslérité’,  de  toutes 
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les  actions  d’un  prince,  parce  qu’on  a pré- 
sidé à son  éducation  ? C’est  aux  Grecs,  c’est 
• aux  Asiatiques  mêmes,  qu’il  faut  repro- 

cher l’ambition  d’Alexandre;  puisqu’enfin 
toutes  les  nations  sont  assez  folles  pour 
applaudir  aux  conquérans. 

Aristote  est  le  plus  célèbre  des  philo- 
sophes de  l’antiquité.  Il  n’^  en  a point  dont 
on  ait  dit,  ni  plus  de  bien,  ni  plus  de  mal. 
Mais  ceux  qui  ont  tenté  de  noircir  sa  per- 
sonne , ont  été  ses  ennemis  déclarés , et 
leurs  calomnies  n’ont  pas  pu  détruire  les 
monumens,  qui  prouvent  la  noblesse  de 
' son  ame.  Quant  à^sa  philosophie,  on  l’a 
presque  toujours  ou  trop  louée,  ou  trop 
critiquée. 

Vt  B itoTi  ■ ^ t*  Tobt*  L’obscurité  est  sur-tout  le  défaut  qu’on' 

«■iirilé  de  «vê  c»  ^ t ^ « 

peut  lui  reprocher.  Cependant  on  le  trai- 
tefa  avfec  rtioins  de  rigueur,  si  on  se  trans- 
porte au  temps  où  il  a vécu.  Certainement 
il  h’étoit  pas  prudent  à un  philosophe  de 
découvrir,  toujours  sa  façon  de  penser. 
Aussi  paroît-il  affecter  une  grande  brièveté,' 
franchissant  les  idées  intermédiaires , défi- 
nissant rai-ement  les  mots,  les  employant 
dans  des  acceptions  différentes,  paroissant 
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quelquefois  se  contredire,  et  ne  prenant 
pas  même  toujours  la  peine  de  faire  con-. 
noître  s’il  parle  en  son  nom,  ou  s’il  rap- 
porte l’opinion  d’un  autre.  Alexandre,  à 
qui  une  vânité  puérile  auroit  fait  désirer 
d’être  seul  initié  dans  les  sciences , lui 
ayant  reproché  d’avoir  donné  quelques 
ouvrages  au  public,  il  répondit  que  c’étoit 
à-peu-près  comme  s’il  ne  les  avoit  pas 
donnés,  parce  qu’ils  ne  seroient  entendus 
que  de  ceux  à qui  il  en  communiqueroit 
l’intelligence. 

Vous  voyez  qu’il  étoit  partisan  de  la 
double  doctrine.  Le  matin  i,  il  enseignoit  lar 
partie  secrète  de  sa  philosophie  à un  petit 
nombre  de  disciples  choisis.  Le  soir,  il  ôu- 
vroit  son  école  à tout  le  monde , et  il  donnoit 
des  leçons  sur  la  rhétorique , la  poétique,  la 
morale,  etc. 

Un  événement  a contribué  encore  à l’obs- 
curité de  ses  écrits.  Tant  qu’ Aristote  a vécu, 
il  a rarement  permis  que  ses  ouvrages  se 
répandissent  dans  le  public.  En  mourant , 
il  les  laissa , avec  sa  bibUotbèque , à Théo- 
phraste, qu’il  choisit  pour  son  successeur. 
Celui-ci  les  légua  à Nélée,  de  Scepsis,  en' 


Mysie.  On  croit  qu’alors  Ptoléraée-Phila- 
delphe  en  acheta  quel(|ue»-uu8,  qui  lurent 
brûlés  avec  la  bibliothèque  d’Alexandrie. 
Les  autres  restèrent  aux  héritiers  de  Nélée, 
qui  les  enfouirent  dans  un  caveau,  de  crainte 
de  se  les  voir  enlever  par  le  roi  dePergame. 
Ils  ne  sortirent  de  ce  souterrain  que  plus 
d’un  siècle  après.  Ils  étoient  donc  fort  mu- 
tilés, et  ils  ont  encore  été  défigurés  par  des 
éditeurs,  qui  ont  entrepris  de  les  réparer 
sans  les  entendre. 

Cette  philosophie,  si  peu  connue,  a été 
enseignée  pendant  des  siècles  ; et , plus  elle  a 
été  enseignée,  plus  elle  est  devenue  obscure. 
Un  nuage  de  commentateurs  s’est  placé 
entre  Aristote  et  nous.  Ses  passages  ont  été 
expliqués  de  mille  manières  : l’ordre  de  ses 
livres  a été  bouleversé,  et  on  ne  peut  plus 
reconnoître  la  route  qu’il  a suivie. 

Enfin  ceux  qui  le  lisoient,  le  regardoient, 
lesunscommeunimpie,  lesautrescommeun 
orthodoxe  que  la  révélation  auroit  éclairé; 
et  quelques-uns,  comme  un  ignorant  à quj 
on  seroit  tenté  de  refuser  le  sens  commun^ 
En  un  mot,  ce  sont  toujours  des  hommes, 
trop  prévenus  pour  ou  contre  Aristote,  qui 
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ont  entrepris  d’en  faire  connoître  les  opi- 
nions : c’est  par  leur  canal  que  sa  doctrine 
est  venue  jusqu’à  nous. 

On  démêlé,  dans  ce  philosophe,  une  Arinoi. 
grande  érudition,  un  génie  vaste;  et  les  OU' 
vrages  où  on  l’entend , font  regretter  qu’on 
ne  l’entende  pas  également  dans  tous.  Quoi- 
que plusieurs  se  soient  perdus,  il  en  reste 
encore  un  grand  nombre’;  et  quand  on  songe 
qu’il  étoit  d’une  santé  délicate , qu’il  a passé 
plusieurs  années  de  sa  vie  au  milieu  du  tu- 
multe d’une  cour  fort  inquiète  , et  que  de- 
puis il  a donné  chaque  jour  plusieurs  heures  ♦' 
à ses  disciples,  on  a de  la  peine  à com- 
prendre comment  il  a pu  suffire  à tant  de 
travaux. 

La  supériorité  d’Aristote  paroît , sur-tout 
dans  les  écrits  où  il  a pu  exposer  sa  pensée 
sans  mystère.  Tels  sont  sa  rhétoricjue  et  sa 
poétique.  On  conjecture  qu’il  les  composa 
pour  l’instruction  d’Alexandre.  Il  y montre  • 
ce  discernement  fin,  qui  est  le  caractèrè 
d’un  goût  éclairé.  Les  principes  qu’il  y éta- 
blit sont,  en  général , vrais , et  ont  été  adoptés 
par  les  meilleurs  esprits. 

Sa  logique  est  beaucoup  moins  bonne. 
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On  y admire,  à la  vërife',  une  grande  saga-' 
cité  ; mais  on  est  fâché  de  voir  qu’il  s’arrête 
plus  sur  le  mécanisme  du  raisonnement , 
que  sur  le  raisonnement  même. 

Sa  physique , si  on  excepte  l’histoire  des 

de  Kl  Ouïr. J j(e».  . " , , . . r •*.  J 

animaux,  est  le  plus  impartait  de  ses  ou- 
vrages. Il  eût  pu  être,  et  il  eût  été  un  bon 
observateur  , si  l’usage  ne  l’eût  pas  con- 
damné, comme  tous  les  autres  philosophes, 
à deviner  la  nature.  Il  fit  donc  un  système. 
Il  est  vtai  que  cette  partie  de  sa  pliiloso- 
phie  pouvoit  être  moins  défectueuse  qu’elle 
^ ne  le  paroît  aujourd’hui  ; car  c’est  celle  qui 
a été  le  plus  défigurée. 

On  loi  repràcbfi  ..Ce  qui  lui  fait  le  plus  de  tort,  c’est  l’in- 

«4  «Toir  rzposë  « 1 , I 11  •!  / 1 • * 

fidélité  avec  laquelle  il  a expose  les  opi- 
nions des  autres,  afin  de  le»  réfuter  plus 
facilement.  Il  ne  lui  eût  pas  été  impos- 
sible d’être  plus  fidelle , et  en  même  temps 
bon  critique.  Mais  il  n’imagina  de  com- 
battre tous  les  philosophes , que  dans  le 
dessein  de  paroître  dire  mieux , quoiqu’il 
u’eût  rien  de  mieux  à dire.  Ambitieux  de 
fonder  une  secte  qui  fît  oublier  toutes  les 
autres,  il  ressembloit,  dit  Bacon,  à ces 
piinces  ottomans,  qui  ne  pensent  régner 
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en  sûreté  qu’après  avoir  fait  périr  tous  leurs 
fières. 

Il  rejeta, avec  raison,  les  idées  intellec- 
tuelles  de  Platon , les  nombres  de  Pytha- 
gore,  les  élémens  d’Anaxagore,  les  atomes 
de  Leucippe.  Il  ne  substitua  cependant  à • 

des  notions  vagues  et  abstraites , que  des 
notions  aussi  vagues  et  aussi  abstraites. 

Je  ne  me  propose  pas  de  vous  exposer  ^ 

toutes  ses  opinions;  je  n’en  veux  parler  que 
pour  vous  faire  connoitre  sa  manière  de 
raisonner,  et  pour  vous  mettre  eu  état  d’ea 
observer  l’influence  sur  l’esprit  prétendu 
philosophique  des  siècles  postérieurs.  C’est, 
comme  nous  l’avons  déjà  remarqué,  le  seul 
point  de  vue  sous  lequel  l’étude  des  sys-  ^ 
têmes  anciens  peut  être  curieuse  et  utile. 

Les  principes,  dit  Aristote,  sont  ce  qu’il  fi'y 
y a de  premier,  ce  par  quoi  Joutes  choses 
sont.  Ainsi , ils  ne  naissent  pas  les  uns  des 
autres,  ni  de  rien  qu’on-  puisse  supposer  leur 
être  antérieur. 

Il  faut  qu’il  y ait  de  pareils  principes, 
puisqu’il  existe  quelque  chose;  et  il  faut 
qu’il  y en  ait  de  contraires,  puisque,  les 
choses  Vengendrent  et  périssent.  \ ■ 
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, Mais  combien  y en  a-t-il  ? Il  seroil  em- 
bairassant  d’en  admettre  une  infinité.  Ce 
ne.seroit  pas  assez  non  plus  de  n’en  ad- 
" mettre  que  deux.  Comme  ils  seroient  op- 

. posés , ils  ne  produiroient  rien  : ils  se 

• .détruiroient  au  contraire.  Il  y en  a donc 
' .trois  , et  ce  sont  la  matière  , la  forme  et 

la  privation. 

”/***•  matière  est  ce  qui  n’est,  ni  qui,  ni 
quoi,  ni  combien  grand,  ni  ce  par  quoi  l’être 
£st  déterminé.  C’est-à-dire,  que  la  matière 
«est  rien  par  elle-même.  C’est  seulement 
un  sujet  vague  qui  peut  devenir  quelque 
chose.  Ce  sujet  n’est  point,  corps,  parce 
qu’ü  n’a  ni  quantité , ni  gualité  d’aucune 
^espèce;  mais  il  devient  corps  aussitôt  qu’il 
est  doué  de  quantité  et  de  qualité. 

Vous  voyez  que  cette  matière  incorpo- 
relle d’Aristqte  n’est  que  le  corps  même, 
' < considéré  en  faisant  abstraction  des  qua- 

lités qui  lui  sont  propres.  Cependant  ce 
philosophe  s’applaudit  de  cette  découverte; 
et  il  ne  néglige  rien  pour  prouvér  que  la 
matière  incorporelle  est  le  principe  des 
' corps. 

I Tép  qu’nn  do  Les  formes  scxnt  d’autres  idées  abstraites 

• f«»fe  rira  lut* 
mel  li’Arutote^ 
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qu’  il  remise  encore.  Elles  ne  .sont  autre  chose 
que  les  qualités  qu’il  a enlevées  aux  corps , 
lorsqu’il  a fait  des  abstractions.  Il  a détruit 
les  corps  en  leur  enlevant  ces  formes,  et 
il  n’est  resté  qu’une  matière  incorporelle: 
en  rendant  ces  forrties  à cette  matière,  elle  '*  ^ 
redevient  corporelle,  et  les  corps'se  repro-. 
duisent.  Voilà  la  génération  des  choses. 

Elle  n’est  qu’un  ouvrage  de  l’imagination, 
qui  refait  ce  qu’elle  a défait.  > 

Les  formes  naissent  et  meurent.  Ce  qui  Et  3a  prîne-p* 

. , 1 • . t I nomme  pu. 

est  noir,  par  exemple,  ne  devient  blanc , 
que  parce  que  la  forme  du  noir  'est  dé- 
truite , lorsque  la  forme  du  blanc  se  pro-  ^ 

duit.  C’est  ainsi  que  les  contraires  viennent 
dfe  leurs  contraires;  et  c’est,  autant  qu’on  ^ 

le  peut  comprendre,  tout  le  mystère  du 
ti’oisièmè  principe  qu’ Aristote  nomme  la  • 
privation.  * 

De  ce  que  les  corps  sont  produits  par  la 
réunion  de  la  forme  à la  matière,  c’est  unè 
conséquence  que  la  nature  des  substances 
corporelles  soit  dans  ces  deux  principes 
réunis.  C’est  aussi  ce  que  dit  Aristote  ; et 
il  veut  que  cette  nature  se  trouve  plus 
dams  la  forme  que  dans  la  matière  ; pau'cé- 
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qu’en  effet,  les  corps  ne  sont  sensibles  que 
par  leurs  formes,*  c’est-à-dire,  par  leurs 
qualite's.  Il  est  évident  que  ce  langage,  bien 
apprécié,  ne  nous  apprend  rien.  Passons  à 
d’autres  principes  de  ce  philosophe. 


ComoiEDt  il 
ytueuue  sue  le 
ttiou7cmeat< 


Les  corps  sont  mus.  Donc,  conclut-il 
avec  raison , il  y a un  premier  moteur  im- 
mobile; car  autrement  il  faudroit  admettre 
une  progression  de  causes  à l’infini.  Cepen- 
dant il  ne  conçoit  pas  que  le  mouvement  ait 
commencé  :il  ne  prouve  même  que  le  pre- 
mier moteur  est  éternel,  que  parce  qu’il 
n’imagine  pas  comment  le  mouvement  ne 
le  seroit  pas  lui-même;  et  il  en  infère  que 
l’univers  a toujours  été , et  sera  toujours  tel 
qu’il  est.  N’est-ce  pas-là  reconnoître  une 
progression  à l’infini?  . • 

Dès  que  le  premier  moteur  est  immo- 
bile, il  est  immatériel.  Comment  donc 
meut-il  la  matière?  Comme  l’ame  meut  son 
corps;  et,  à cette  comparaison  , Aristote 
ajouté  des  explications  qu’on  n’entend  pas. 

Après  avoir  donné  du  mouvement  une 
définition  fort  obscure,  il  en  distingue  de 
deux  sortes  ; l’un  en  ligne  droite  , l'autre 
en  ligne  courbe.  Le  premier  appartient  aux 
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ichoses  sublunaires,  qui  sont  pesantes  ou, 
légères,  peirce  qu’elles  s’approchent  du 
centre,  - ou  qu  elles  s’en  éloignent.  Le  se- 
cond appartient  aux  choses  célestes,  qui  ne 
sont  ni  pesantes,  ni  légères,  parce  quelles 
se  meuvent  toujours  à une  égale  distance 
du  centre. 

Sur  ces  principes , qu’il  est  inutile  de  ré-  fboKi'"ui> 
futer,  il  détermine  le  nombre  des  élémens»  aiuw!/.’ 
dont  les  choses  sublunaires  doivent  être 
formées.  La  terre  est  un  élément  pesant,  le 
feu. est  un  élément  léger.  Entre  ces  deux 
espèces , il  en  pouvoit  distinguer  une  infi- 
nité d’autres , et  il  se  borne  à deux  : l’eau 
qui  tient  de  la  légèreté  du  feu , mais  qui 
participe  plus  de  la  pesanteur  de  la  terre  ; 
l’air  qui  tient  de  la  pesanteur  de  la  terre, 
mais  qui  participe  plus  de  la  légèreté  du 
feu.'Il  n’y  a donc  que  quatre  élémens  des 
choses  sublunaires  : la  terre,  l’eau,  l’air, 
le  feu. 

Or  les  deux,  selon  lui,  ne  sont  ni  pesans  n admet 

^ Ira  chosvA 

ni  légers.  .Ils  ne  sauroient  donc  être  com-  ‘‘ 

..posés  de  ces  quatre  élémens;  et  il  imagine, 
pom*  les  choses  célestes , un  cinquième  élé^ 
ment,  qu’il  nomme  quintessence. 

/ • 
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ro«tqi...i  il  ingo  Dès  Qu’au-delà  de  la  lune,  il  n’y  a qu’un 

que  1(«  eiru*  ^ ^ ^ 1 ^ 

élément,  le  combat  des  dlémensny  peut 
avoir  lieu.  Les  choses  celestes  ne  sont  donc 
jamais  alte'rées  par  des  principes  contraires. 
Elles  ne  sont  donc  suceptibles,  ni  de  géné- 
ration , ni  de  corruption,  ni  d’accroissemens, 
ni  de  décroissemens.  Les  cieux  sont  donc 
incorruptibles.. 

Le  premier  moteur,  qu  Aristote  nomme 
Dieu,  ne  s’occupe  que  des  choses  incorrup- 
tibles ou  célestes.  Relégué  dans  les  cieux  , il 
abandonne  aux  élémens  et  à la  fortune  les 
choses  sublunaires.  Il  ne  donne  lui-même 
aucun  mouvement  à celles-ci,  et  elles  se 
meuvent  imiquement  par  une  espèce  de 
sympathie  avec  les  choses  célestes. 

L’ame  est  une  entéléchie,  c’est-à-dire  , 
io*e  c.nçoii  U-  qy’pjj  peut  conjecturcr , le  principe 

actif  de  tout  ce  qui  se  produit  en  nous.  Orsur 
ce  que  nous  végétons,  nous  sentons,  nous 
raisonnons , Aristote  distingüe , dans  cette 
entéléchie,  trois  facultés,  la  végétative,  la 
sensitive  et  la  raisonnable. 

Quoique  ces  trois  facultés  ne  fas;:ent, 
selon  lui,  qu’une  seule  ame,il  pense  que 
les  deux  premières  meurent  avec  la  dissolu- 
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lion  du  corps  : et  il  distingue  , dans  la  ti-oi-' 
sième,  deux  parties  , un  entendement  pas-  . 
sif  qui  apperçoit  les  formes  des  objets  et 
qui  est  mortel , et  un  entendement  actif  qui 
^ conçoit  et  qui  est  immortel. 

Il  ne  s'explique  point  clairement  sur 
l’origine  de  ces  parties  de  l’ame.  Dans  ses 
principes , l’entendement  actif  ne  peut  éma?- 
ner  ni  de  Dieu  , ni  de  l’ame  du  monde  ; et 
il  paroît  supposer  une  intelligence  éternelle 
*qui  est  dans  toute  l’espèce  humaine.  Cette 
intelligence  est  le  principe  d’où  il  tire  la 
partie  immortelle  de  chaque  ame , et  où  il 
la  fait  retourner  après  la  mort. 

• Je  passe  rapidement  sur  ces  opinions.  Il  , • 
me  suffit  de  vous  prévenir , que  les  formes 
•d’Aristote,  sa  matière  , ses  quatre  élémens, 
sa  quintessence  , ses  âmes  végétatives , sen- 
sitives et  raisonnables,  seront , pendant  des 
siècles  , tout  ce  qu’on  croira  avoir  de  mieux 
en  philosophie. 

Théophraste  d’Erisse , ville  de  l’ile  de  TiiéAnhust*  lui 
Lesbos  , enseigna  , dans  le  Lycëe  , après  la 
mort  d’Aristote.  Versé  dans  tous  les  genres  , 
de  littérature  , il  parloit  avec  autant  d’élo- 
quence que  de  clarté.  Il  eut  jusqu’à  deux 

• 
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mille  disciples,  parmi  lesquels  on  compté 
Démétrius  de  Phalère.  Il  fut  généralement 
estimé,  et  sui'-toutinfinimentcher  aux  Athé^ 
niens.  Il  nous  reste  peu  de  ses  ouvrages  , 

. quoiqu’il  ait  beaucoup  écrit.  Il  parojt  qu’il  ' . 
ne  suivoit  pas  servilement  les  opinions  d’A- 
ristote. Il  est  mort  dans  la  quatre-vingt- 
cinquième  année  de  son  âge  , 286  ans 
avant  J.  C. 

raerwifurt  Après  lui , on  ne  compte  plus  , dans  le 
Lycée , que  cinq  philosophes  qui  ont  succès^* 
sivement  tenu  l’école.  Le  premier  et  le  plus 
célèbre  est  Straton , dont  noùs  n’avons  au- 
cim  ouvrage.  Les  autres  se  sont  succédés 
dans  cet  ordre  : Lycon,  Ariston  , Gritolaüs*, 
Diodore.  Vous  savez  que  les  sectateurs  d’A- 
ristote ont  été  nommés  péripatéticiens,  parce 
que  d’ordinaire  ils  agitoient  les  questions 
en  se  promenant. 
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G H A P I T R E X X I I. 

Des  Pjrrhoniens  ou  Sceptiques. 

P ENDANT  qu’ Aristote  ïetoit  les  fonde-  ïm-ninoî  u 

A * «eepticiime  nn 

mens  du  péripate'tisme , Pyrrhon  d’Elide  nSïr°d« 

9 <1  • 1 uuife. 

s elevoit  contre  toutes  les  sectes  , croj’ant 
trouver  la  tranquillité  de  l’ame  dans  l’in- 
différence que  le  scepticisme , ou  un  doute 
universel , paroît  devoir  produire. 

Si  nous  considérons  cette  multitude  de 
sectes  qui  se  combattoient  sans  rien  établir, 
nous  comprendrons  que  le  scepticisme  ne 
pouvoit  manquer  de  s’introduire.  En  efîet, 
dans  un  temps  où  l’on  connoissoit  si  peu  l’art 
de  raisonner , il  étoit  naturel  de  remarquer  - > 

d’abord  la  foi  blesse  de  l’esprit  humain,  de 
l’exagérer  ensuite,  et  de  finir  par  dire  qu’on 
ne  peut  rien  savoir.  Pour  éviter  cet  excès,  * 
il  eût  fallu  avoir  beaucoup  médité  sur  les  ^ 
facultés  de  l’entendement,  et  sur  les  choses 
à notre  portée  j ce  qu’on  n’avoit  point  fait  » ' 
tencore.  , ' 
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cher  Pyrrhon,  dans  sa  jeunesse,  ayant  eu  occa- 

sion de  lire  les  ouvrages  de  Démocrite , 
goûta  si  fort  ce  philosophe , que  depuis  il 
en  parla  toujours  avec  de  grands  éloges.  Il 
crut  apprendre  de  lui , que  nous  ne  saurions 
connpître  les  vfaies  qualités  des  choses; 
que  ce  que  nous  prenons  pour  réel,  n’est 
qu’apparence  ; et  qu’il  n’y  a de  réalité  que 
dans  notre  manière  de  sentir.  Ce  fut  vrai- 
semblablement, d’après  ces  principes,  qu’il 
forma  le  projet  d’attaquer  tous  les  dogma- 
• tistes,  et  d’établir  qu’on  né  peut  s’assurer 
d’aucune  vérité. 

Disciple  ensuite  de  Drison,  fils  de  Slil- 
pon,  et  instruit  par  ce  maître  dans  l’art 
éristique,  que  proffsssoit  la  secte  de  Mégarev 
il  se  confirma  dans  son  premier  dessein  , 
parce  qu’il  se-sentit  plus  capable  de  l’exé- 
euter.  ’ . • 

Enfin  il  puisa  dans  la  source  de  l’art  érls- 
, tique  : car  Anaxarque , qui  fut  aussi  son 

' maître,  lui  enseigna  les  opinions  de  Xéno- 
phane,  de  Parménide  et  de  Zénond’Elée. 
Or  la-  doctrine  de  ces  philosophes , étoitune 
f des  plus  favorables  au  scepticisme,  puisqu’  ils 

' rejetüient  le  témoignage  des  sens,  et  qu’il# 
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Ploient  de  tous  les  sophistes  les  plus  propres 
à prouver  également  le  pour  et  le  contre. 

Pyrrhon  suivit  Anaxarque  dans  les  Indes; 

«ton  peut  conjecturer  que  les  conversations 
qu’il  eut  avec  les  gyranosophistes , contri- 
buèrent à l’entretenir  dans  son  doute.  Plus  > . 
il  voyoit  de  sectes  différentes,  moins  il  lui 
étoit  possible  d’en  choisir  ime.  D’ailleurs  il 
est  vraisemblable  qu’il  ne  voyageoit,  que 
pour  se  confirmer  dans  le  parti  qu’il  avoit 
déjà  pris. 

Ilavoit  naturellement  l’esprit  juste , assez  A«B<mgrt 

^ ^ ^ vuuFyrrbon  sut 

du  moins  pour  discerner  le  faux  des  ôpi- 
nions  des  autres,  et  il  les  combattoit  avec 
beaucoup  de  clarté.  Il  paroissoit  d’autant 
plus  clair  que  les  dogmatistes  l’étoient 
moins  ; et , pour  être  entendu,  il  n’avoit  qu’à, 
faire  voir  qu’ils  ne  s’entendoient  pas  eux- 
mên<bs.JS’ayant  point  d’opinions , il  n’avoit 
rien  à prouver  ; et  les  opinions  de  toutes  les 
sectes  sembloient  ramener  à son  doute.  . 

Il  faut  convenir  qu’il  étoit  moins  déraison- 
nable de  douter  de  tout  lui , que  de 
ci’Qire  quelque  chose  avec  les  autres  philo- 
sophas de  son  .siècle.  • • 

Les  Phyrrhoniens  ne  rejetoient  absolu- 

> 
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ment  ni  le  témoignage  des  sens,  ni  celui  de 
la  raison,  quoique  les  dogmatistes  le  leur 
aient  reproché  : ils  les  regardoient  comme 
des  guides,  que  nous  devons  suivre  provi- 
sionnellement,  en  attendant  la  certitude  à 
4 ■ laquelle  ils  ne  nous  conduiront  jamais.  Ils 
disüient  donc  qu’avec  leur  secours,  il  n’est 
pas  possible  d’arriver  à des  vérités  certai- 
nes. Ils  rapportoient  les  difierentes  opinions 
qu’on  enseignoit  dans  les  écoles.  Ils  dppo- 
soient  secte  à secte,  raisonnement  à raison- 
nement : et  ils  inféroient  qu’on  ne  sait  rien. 
Leur  conclusion  ordinaire  étoit  : l’un  n’est 
pas  plus  vrai  que  l’autre. 

Lesmoyens  qu’on  avoit  imaginés  jusqu’a- 
lors pour  se  conduire  dans  la  recherche  de 
Ja  vérité,  les  règles  qu’on  avoit  données  sur 
la  logique,  les  détails  où  l’on  étoit  entré  sur 
les  syllogismes,  etc.,  fom-nissoient  a^x  %cep- 
•tiquesdes  avantages  dont  ils  surent  profiter. 
r Rien  n’étoit  en  effet  plus  frivole  que  toutes 

ces  métliodes.  Aucune  n’alloit  au  vrai,  parce 
qu’aucune  nei^emontoit  à l’origine  ët  à la 
génération  des  idées. 

Les  sceptiques,’qui  en  sentirent  le  fqible, 
revenoient  toujours  à leur  conclusion  : on 
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ne  peut  rien  savoir.  Il  eût  sans* doute  été 
plus  sage  de  dire  : on  ne  peut  rien  savoir 
avec  les  anciennes  méthodes,;  mais,  ne  se- 
roit-il  pas  possible  de  s’en  faire  une  meil- 
leure ? et  n’est -ce  pas  ce  qu’il  faudroit 
chercher  ? 

Cependant  le  doute  universel  conduisoit 
à des  absurdités , et  les  Pyrrhoniens  dé- 
voient être  d’autant  plus  absurdes  , qu’ils 
étoient  plus  conséquens.  Ils  dirent,  par  • 
exemple,  qu’ils  ne  savoient  s’il  y a du  bien 
et  s’il  y a du  mah;  parce  qu’en  effet,  on  ne 
peut  assurer  ni  l’un  ni  l’autre,  quand  on 
veut  absolument  douter  de  tout.  Or  cette 
manière  de  penser  est  destructive  de  toute 
société:  on  ne  sait  plus  s’il  y a des* vertus, 
s’il  y a des  vices,  et  tout  devient  indifférent 
Quelque  absurde  que  soit  cette  conséquen- 
ce , non  seulement  les  Pyrrhoniens  l’adop-  ■ 
tèrent , ils  voulurent  encore  quelle  fût  une  . ' • 
preuve  des  avantages  qu’ils  croyoient  voir 
dans  le  scepticisme.  , 

, Ceux , disoient-ils , qui  croient  qu’il  y H Comnient  îla  Ici 
des  choses,  par  leur  nature , bonnes  et  mau- 
vaises, sont  tourmentés  par  le  désir  des  unes 
et  par  la  crainte  des  autres.  S’ils  wnt  heu-  ^ 
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reiix,  ils  appréhendent  de  cesser  de  l’étre; 
s’ils  sont  malheureux,  ils  se  croient  souvent 
menacés  de  plus  grands  malheurs.  Mais 
nous , ajoutoient-ils , qui  ne  savons  pas  s’il  y 

• a du  bien , ou  s’il  y a du  mal  ; nous  ne  con- 
. noissons  ni  la  crainte,  ni  les  désirs,  et  nous 

jouissons  d’une  tranquillité  parfaite. 

Il  semble  que  ces  philosophes  aient  ima- 
giné qu’il  sulKt  de  dire  qu’il  n’y  a ni  bien  ni 

• mal , pour  se  rendre  insensible  à l’un  et  à 
l’autre.  En  vain  cependant  s’appliquoient- 
iis  à prouver  qu’on  ne  sait  pas  si  les  choses 
sont  bonnes  ou  mauvaises  en-elles-mémes  , 
ils  ne  pouvoient  pas  ignorer  quelles  étoient 
bonnes  ou  mauvaises  par  rapport  à ‘eux  : 

w c’est  en  confondant  ces  deux  manières  de 

les  envisager,  qu’ils  ont  avancé  des  para- 
doxes , que  le  sentiment  et  la  plus  légère  ré- 
flexion détruisent. 

T!i  ieitpBf  iî?-s  !N’étant  arrêtés  ni  par  l’absurdité,  ni  par 

d<>ut*s*tur  U di-  ^ ^ 

Timt.!.  le  danger  des  conséquences , ils  tentèrent 
, de  répandre  des  doutes  jusques  sur  l’exis- 

tence de  la  divinité  même.  Ils  disoient , 
H, la  vérité,  que,  comme  citoyen,  on  doit 
reconnoître  les  dieux  de  sa  patrie,  et  les 
* adorer  : mais  ils  prétendoient  que , comme 
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p\iilosoplie,  on  ne  pouvoit  assurer  s’ils  sont 
ou  s’ils  ne  sont  pas;  et  que  c’étoit  encore  • 
le  cas  de  dire,  7e  ne  sais,  ainsi  que  sur 
toute  auti’e  question.  Ils  se  prévaloignt  des 
idées  fausses  que  la  superstition  avoit  répan- 
dues ; de -l’ignorance  des  législateurs,  qui, 
avoient  laissé  subsister  ces  idées,  et  du 
peu  d’acoord  des  dogmatistes , qui  faisoient 
Dieu  chacun  â leur  manière.  G’étoit  douter 
d’une  vérité,  parce  que  des  peuples,  des 
législateurs  et  des  philosophes  avoient  mal  * , 
raisonné. 

On  avoit  d’abord  applaudi  aux  Pyrrho- 

• . t . hommes  olI  éirf 

mens  : on  se  souleva  contre  eux , quand  «epu,u«. 
on  vit  les  conséquences  de  leur  doute;  et 
leur  tranquillité  parut  se  troubler.  Alors 
ils  cherchèrent  à se  faire  .un  rempart  des 
noms  les  plus  illustres  ; et  eux  qui  n’assu- 
roient  rien , ils  osèrent  assisi-er  que  tous 
les  grands  hommes  avoient  été  sceptiques: 

Homère,  les  sept  sages,  Archiloque ,' Euri- 
pide, Xénophaae,  Héraclite,  Démocrite, 

Socrate,  Zénon  d’Elée,  Platon  même,  et 
tous  les  dialecticiens.  Mais,  si  on  trouve 
dans  tous  ces  philosophes  des  maximes 
qui  conduisent  au  doute*,  il  est  certain 

16 
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qu’aucun  d’eux  n’a  été  véritablement  scép;* 
tique.  ' 

n.  .ont  fo,c<.  à L’académie , après  les  changemens  faits . 

pf;?«Srpar  Aïcésilas  et  sur-tout  par  Carnéade, 
devint  unasyle  pour  les  sceptiques.  Forcés 
à déguiser  leurs  sentimens,  ils  se  dirent- 
académiciens , et  ces  deux  sectes  se  confon- 
dirent. Pyrrhon  estmort  287 ans  avant  J.  C., 
ou  environ.  ’ ' 


- - .( 
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CHAPITRE  XXIII.  ■ 


De  Zéj}on  ou  des  Stoïciens. 


cou  tu'ti  à 
chercher  Je  l'on« 
hetir  «font 


D E P U I s Socrate , la  Grèce  est  toujours  * Camment  Wi 

^ obil>«oohc«  ont 

plus  agitée.  C’est  un  théâtre  qui  s’ouvre  à 
tous  les  genres  d’ambition , et  il  est  même  r'knquiiliU 
difficile  d’y  être  spectate^  impunénjent. 

Les  successeurs  de  ce  pliilosophe  se  dispu- 
tent l’empire  de  l’esprit , et  ils  combattent 
encore , lorsque  ceux  d’Alexandre  se  ravis- 
sent tour-à-tour  l’empire  des  armes.  Cette 
contrée  est  tout-à-la-fois  livrée  aux  orateurs , 
aux  sophistes,  aux  pliilosophes  et  apx 
soldats. 

Il  n’y  avoit  plus.de  patrie.  Ce  temps 
étoit  passé,  où  l’on  chérchoit  le  bonheur  sur 
les  traces  des  Miltiade,  des  Thémistocle, 
des  Aristide,  -etc.  On  y vouloit  arriver, 
sans  être  citoyen  ; et  toutes  les  écoles  offri- 
rent d’y  conduire. 

Cependant,  après  s’être  éloignés  des  af- 
faires pour  étudier  les  opinions,  les  meil- 
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leurs  esprits  cherchèrent  le  repos  dans  une 
vie  obscure,  persuadés  qu’il  falloit  aussi 
peu  se  mêler  des  sectes,  que  des  dissentions 
des  républiques.  En  effet,  s’ils  gémissoient 
de  ne  pouvoir  être  citoyens,  ils  dévoient 
craindre  de  devenir  philosophes. 

Un  repos  parfait  parut  donc  l’état  1©  plus 
heureux  : façon  de  penser,  qui  elle-inême 
étoit  un  malheur,  auquel  on  avoit  été 
forcé  par  les  circonstances.  Mais  les  phi* 
losophes,  qui  pensent  d’après  leur  siècle, 
lors  même  qu’ils'  se  flattent  de  l’éclairer, 
crurent  voir  dans'ce  repos  le  fondement  du 
bonheur , et  ils  dissertèrent  sur  les  moyens 
de  se  le  procurer. 

La-  philosophie  va  donc  prendre  une 
nouvelle  face,  et  cependant  elle  ne  dira^ 
rien  de  nouveau.  Ce  sera  toujours  le  même 
fond  d’idées  : il  se  rapporfefa  seulement  à 
un  bonheur  qu’on  promet  davantage,  et 
dont  on  jouit  moins  que  jamais.  C’est  à 
cela  que  se  réduit  la  révolution  qu’il  me 
reste  à vous  faire  connoître.  Le  fanatisme 
d’une  fausse  sagesse,  un  masque  de  vei'tu, 
une  barbe  et  im  bâton  : voilà,  dans  l’âge 
dont  je  vais  vous  parler,  ce 'qui  attira  ces 
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mêmes  regards,  que  vous  avez  vu  se  fixer 
auparavant  sur  Aristide  et  sur  Thémis- 
tocle.  . ' 

La  plus  légère  considération  sur  les  fa- 
cultés  de  l’homme,  suffit  pour  dissiper  ce  traMquilUtrf  pat- 
^ fantôme  de  bonheur , que  les  philosophes 

croyoient  trouver  dans  une  tranquillité  par-  - ^ 

faite.  Nous  avons  des  besoins.  De  ces  .be- 
soins , naissent  nécessairement  des  craintes 
et  des  désirs.  De  ces  craintes  et  de  ces 
désirs,  naît  également  la  nécessité  d’agir  : 
heureux,  si  nos  actions  sont  dans  l’ordre 
de  nos  devoirs  ; malheureux , si  elles  s’en 
écartent.  Nous  enlever,  comme  Pyrrhorv,  ‘ 

nos  craintes  et  nos  désirs  , c’est  nous  ' 

anéantir.  Aussi  ce  philosophe  conséquent 
disoit-il  que  la  vie  et  la  mort  ne  sont 
qu’une  même  chose  ; et , lorsqu’on  lui  de-  ^ 

ïnandoit,  pourquoi  il  ne  mouroit  pas  : pré- 
cisément , répondoit-il , parce  que  la  vie 
et  la  mort  ne  sont  qu’une  même  cliose.  Ï1 
répondoit  avec  esprit , et  cela  passoit  pour 
de  la  philosophie. 

Deux  autres  philosophes  entreprirent  fiiprm- 

^ I.  1 i ce  tentent  *1  âtrî- 

aussi  de  montrer  la  route  du  bonheur,  et 

r f*/i  ^ ^ • «iTl  route*  oifférciv* 

lurent  egalement  de  mauvais  guides,  ils  >»■ 
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llorlssolent , ainsi  que  Pyrrhon,  plus  âgé 
qu’eux,  trois  cents  ans  avant  J.  C.  Avec 
un  caractère  opposé,  ils  cherchèrent  une 
tranquillité  parfaite  par  des  raoyeijs  difîë- 
rens.  D’un  tempérament  mélancolique 
et  d’une  imagination  forte , Zénon  de  , 
Citium;  ville  de  Chypre,  se  fit  des  prin- 
cipes sublimes  , mais'  tristes  et  sévères  , 
tandis  qu’Épicure,  doux  et  sociable,  parut 
ne  donner  que  des  leçons  de  volupté.  L’un 
se  plioit  aux  mœurs  du'  temps  , et  devoit 
plaire  par  cette  raison  î l’autre  les  choquoit 
ouvertement , et  devoit  étonner  et  plaire 
•«ncore.  Tout  deux  se  firent  un  gi-and  nom- 
bre de  sectateurs  , et  fondèrent  des  sectes 
toujours  jalouses  et  toujours  ennemies. 
d«  zé-  Zénon  eut  pour  maître  Cratès  le  Cyni- 
que,  Stilpon  et  Diodore  Gronus , de  la 
secte  Mégarique , Xénocrate  et  Polemori  , 
de  l'Acadénoie.  Il  s’appliqua  d’abord  a la 
dialectique,  parce  que  c’étoit  alors  1 etude 
favorite  dos  Grecs.  Il  entreprit  eristiite  de 
’ faire  un  système  pour  servir  de  fondement 
à une  morale , dont  les  Cyniques  lui  avoient 
donné  les  principes.  Il  fouilla  pour  cela 
dans  toutes  lès  sectes  : il  puisa , sur-tout  ^ 
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dans  Heraclite  et  dans  Platon  ;’on  peut 
dire  encore  qu’il  dut  beaucoup  à Epicure  ; 
car  on  remarque  des  opinions  qu’il  paroît. 

> n’avoir  adoptées , que  parce  qu’il  les  vouloit 
combattre.  Il  enseigna  dans  un  portique 
d’Athènes  , d’où  ses  sectateurs  ont  été 
nommmés  Stoïciens. 

.■  Avant  tout , dit  Zenon , étôit  le  chaos. , Son  lyaténie  «qh 

luniTtci* 

et  le  monde  n’est  que  le  chaos  débrouillé. 

Il  est  formé  de  deux  .principes:  l’un,  actif,  • 

est  .une  arae  -,  qui  agit  en  lui  , et  qui  le 
meut  ; l’autre,  passif,  est  la  matière-, 
qui  , par  elle  - même  , .est  indifférente  à I 

toutes  sortes  de  formes., De  ces  deux  prin- 
cipes , il  résulte  un  seul  tout  , qui  com- 
prend l’universalité  des  choses  , et  qui  , 

nage  dans  un  espace  immense.  C’est  un 
^ animal , formé  d’un  corps  et  d’une  ame  , 

*et  cet  aitimal  est  proprement  Dieu.  • 

'L’ame  de  ce  tout  est  l’éther , ce  feu  qui 
habite  dans  la  région  la  plus  élevée  , dans 
• la  circonférence  des  eieux  , et  qui  de  là  , 
se  répand  dans  toute  la  nature.  Le  corps 
est  cette  matière  grossière  , qui , incapable 
de  donner  le  mouvement , est  propre  à le 
recevoir..  , • ' 
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Cette  ame  n’est  point  hors  de  son  corps» 
elle  n’est  point  hprs  du  monde.  Elle  est 
dans  tout  ce  que  noiis  voyons , et  dans 
tout  ce  que  nous  ne  voyons  pas.  C’est  un 
premier  principe  éternel  et  incorruptible, 
parce  «que  rien  ne  se  fait  de  rien,  et  que 
rien  ne  rentre  dans  le  néant.  Elle  est  par 
tout  , connbît  tout , règle  tout  ; unique 
source  de  toute  activité  et  de  toute  perfec- . 
-tion,  elle  est  souverainement  parfaite. 

D’abord  enveloppée  dans  le  chaos.,  elle 
• ne  l’a  pas  débrouillé  par  un  acte  libre  de 
sa  volonté.  Mais,  toujours  agissante  par  sa 
nature , elle  a enfin  surmonté  la  résistance 
de  la  matière , et  ce  monde  n’est  que  le 
résultat  de  l’action  du  principe  actif  sur  le 
.principe  pasaf. 

Cette  ame,  ayant  nécessairement  tou-* 
jours  la  même  activité , entretient  l’ordi’é 
qu’dle  a une  fois  établi  : elle  seule  conserve 
tout.  . • 

Elle  agit  de  toute  éternité,- et  le  chaos 
commence  à,  se  débrouiller.  Elle  continue 
d’agir,  et  le  chaos  se  débrouille  encore; 
et,  parce  que  son  action  est  toujours  la 
même,  le  monde  enfin  s’achève. 

V 

f ‘ 
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Son  action  est  toujoui-s  relative  à l’état 
des  choses.  Ce  qui  est  produit  dans  un 
moment , est  déterminé  par  ce  qui  a été 
produit  par  le  moment  précédent  ; et  ainsi  de 
suite , en  remontant  jusqu’au  premier 
développement  du  chaos. 

Il  y a donc  dans  le  monde  un  enchaîne» 
ment  de  causes  etd’çffets.  Par  conséquent, 
les  choses  à chaque  instant  sont  ce  quelles 
doive|||  être  : elles  ne  sauroiçnt  être  autre- 
ment qu’ elles  sont.  Cet  enchaînement  est 
le  destin  à qui  tout  obéit;  non  seulement 
la  matière,  mais  encore  cette  aine  qui  est 
le  principe  actif  de  tout.  Car  Dieu  ne  peut 
rien  faire  que  conséquemment  à ce  qu’il  a 
déjà  fait. 

Le  monde  ou  Dieu,  comme  nous  l’avons, 
dit,  comprend  tout  ce  qui  existe  dans 
l’espaccK  II  n’y  a donc  rien  hors  de  lui , 
qui  ait  le  pouvoir  de  le  nécessiter.  Il  agit 
uniquement  par  sa  nature  : ils  est  sa  néces- 
sité à lui-même.  C’est  par-là  qu’il  est  libre. 

Cette  liberté  s’étend, à toutes  les  parties 
du  monde  , et  par  conséquent  à l’homme, 
Car  si  le  desfin  entraîne  celui  qui  y résiste , il 
nè  fait  que  guider  celui  qui  veut.  L’homme 
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obëit,  semblable  à un  animal,  qui,  retenu 
1 par  un  cordon , suit  parce  qu’il  le  veut 
bien  ; mais  qui  suivroit  encore , quand  il 
ne  le  voudroit'pas. 

La  matière  est  éternelle.  Elle  ne  croît, 
ni  ne  décroît  ; puisque  rien  ne  se  fait  de 
rien , et  que  rien  ne  rentre  dans  le  néant. 
Invariable  dans  son  tout,  dans  son  e.ssenee 
elle  change  dans  chaqüe  partie  , à chaque 
instant.  Elle,  est  bornée , puisqi^le  est 
circonscrite  par  un  vide  immense  : mais 
ses  plus  petites  parties  sont  divisibles  à 
l’infini , et  par  conséquent  , susceptibles 
d’une  infinité  de  formes,  différentes. 

C’est  dans  cetledispositionouchangement 
que  tout  naît.  Tout  vient  de  Dieu  , comme 
d’unp  semence  qui  contient  tout,  (fest  une 
raison  génératrice  d’où  sortent  les  quatre 
élémens,  la- terre , l’eau,  l’air  et  le  feu. 

Ces  élémens  se  mêlent  et  se  combinent 
•d’une  infinité  de  manières.-  Ce  qui  n’est 
plus  dans  un  corps,  a passé  dans  un  autre. 
C’est  une  circulation  continuelle:  mais, 
pendant  que  chaque  chose  cesse  d’être 
ce  qu’elle  étoit,  la  matière,  en  généi’al, 
est  toujours  la  même. 

• I t . * 
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Au  milieu  de  ces  révolutions  , le  feu, 
comme  plus  léger,  se  porte  à la  circonfé- 
rence-, d’où  il  reflue  vers  le  centre,  pénér 
trant  tout,  animant  tout. 

Ce  principe  actif  prend  ditférens  noms, 
suivant  les  différentes  manières  dont^on  le 
considère.  Dans  l’air,  c’est  Jupiter  ; dans 
le  feu,  V.ulcain  ; dans  la  terre,  Vesta. 
On  lé  nomme  1^  monde  ou  la  nature , 
lorsqu’on  veut  comprendre  tout  ce  qui 
existe  : on  le  nomme  destin , pom*  marquer 
plus  particulièrement  l’enchaînement  des 
causes  et  des  effets  : enfin  il  prend  les  noms 
des  dieux,  qui  se  multiplient  sans  nombre 
dans  toutes  les  parties  dê  l’univers;  parce 
• que  cette  ame,  qui  a développé  le  chaos 
est  par-tout. 

tes  astres  soUt  doués  d’intelligence , 
puisqu’ils  sont  de  feu,  et  que  d’ailleUrs  ils 
se  meuvent  régulièrement.  • Ce  sont  des 
dieux  qui  .connoissent  l’avenir  , et  qui 
l’annoncent-  même  par  des  signes  certains. 
Car  leur  actioa  est  liée  à tout , puisque 
tout  est  lié. 

Le  monde  est  sphérique,  et  la  terre  est 
au  centre.  Les  exhalaisons  de  ce  globe 
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nourrissent  les  astres.  Elles  s’épuiseront , et 
le  feu  consumant  tout,  le  monde  renü’era 
dans  Jupiter.  Alors  ce  Dieu  se  reposera 
quelque  temp^  en  lui- même  : il  s’en  vélo  p- 
perad2ms  ses  propres  pensées.  Cependant» 

' . rendu  à sa  prernière  activité,  il  développera 
• tme  autre  fois  le  chaos.  Ainsi  le  monde  est 
. né  pour  périr,  il  périra  pour  renaître , et 

ces  révolutions  se  succéderont  sans  fin. 

* • 

C’est  ainsi,  Monseigneur,  que  les  Stoï- 
ciens expliquent  la  génération  des  choses. 

• Voilà  du  moins  le  fond  de  leur  système. 

Vous  y reconnoissez  les  principes  que  vous 
avez  déjà  vus  ailleurs. 

Zénon  , comtae  je  l’ai  dit,  avoit  été 
disciple  de  Cratès.  Il  en  goûta  la  doctrine, 
et  il  ne  fit  guère  que  transporter  le  Cynis- 
me du  Cynosarge  au  Portique.  Il  con^va 
même  à-peu-près  le  vêtementde  sonmaître- 
La  principale  différence  qu’on  a remarquée 
entre  les  Cyniques  et  Jes  Stoïcieas,  est  dcins 
la  fin  qu’il  se  proposent  : encore  est- elle' 
assez  subtile.  Ceux-là,  a-t-on  dit,  veulent 
. aller  au-delà  de  la  natime  , et  ceux-ci  la 
veulent  dompter. 

Quoi  qu’il* en  soit,  Zénon  ne  se  borna 
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pas  à la  morale.  11  étx>it  trop  ambltieTix  de 
se  faire  un  nom,  pour  ne  pas  s’essayer 
dans  tout  les  genres.  Il  voulut  donc , 
comme  les  autres , expliquer  la  génération 
des  choses  ; et , parmi  les  principes  reçus , 
il  choisit  ceux  qui  pouvoîent  servir-  de  base 
à sa  morale. 

Il  dit  que  l’homme,  étant  composé  d’un  “ 
corps  et  d’une  ame , 'est  l’image  de  Dieu  ; ' 
et  cela  n’est  pas  étonnant,  puisqu’il  est 
évident  qu’il  a fait  Dieu  à l’image  de 
l’homme.  ' . ■ 

’ Si  notre  corps  -est,  selon  lui,  formé 
d’une  matière  grossière  , l’ame  est  une 
portion  de  la  divinité , ime  étincelle  de 
ce  feu  céleste  qui  anime  les  astres. 

Mais,  parce  que  les  fibres  de  notre  corps 
ne  résisteroient  pas  à l’action  d’uii  principe 
aussi  puissant , ce  feu  , en  traversant  l’air  -, 
se'refroidit  un  peu,  et  s’accommode  par 
ce  moyen  à la  foiblesse  de  nos  organes.. 

L’homme  tient  au  tout  dont^il  fait  partie  : 
il  en  sujt  les  lois.-  Son  ame assujettie  au 
destin  comme  Dieu,  est  libre  comme  lui. 
Car,  étant  une  portion  de. la  divinité,  elle 
agit  uniquement  par  la  nature  <jui  lui  est 
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propre  ; et  elle  est 


comme  Dieu  , sa 


nécessité  à elle-même. 

•Elle  n’est  donc  pas  libre  en  ce.  sens , 
quelle  puisse  faire  ou  ne  pas  faire  en  sorte 
que  ses  actions  s(nent  absolumeni  indiffé- 
rentes. Elle  l’est  en  ce  sens,  qu’elle  obéit 
volontairement  au  destin,  auquel  elle  obéi- 
roit  encore , quand  elle  ne  le  voudroit  pas. 
Il  faut  se  soumettre  à cette  loi.  Ce  n’est 
pas  à nous  à faire  des  reprochas  à'ia  nature. 
Il  n’arrive  que  ce  qui  doit  arriver.  Parcon-, 
séquent , il  est  sage  de  souffrir  ce  que  nous 
ne  pouvons  empêcher  ; et  de  suivre  sans 
murmure  le  Dieu  qui  nous  conduit,  et 
qui  conduit  avec  nous  le  tout  dont  nous 
sommes  partie.  . , 

Le  caractère  du  sage  est  donc  de  tenir 
étroitement  à ce  tout.  Le  monde  n’est  pour 
lui  qu’une  , cité,  qu’une  patrie,  qu’une 
•famille.  Il  ne  se  considère  jamais  à part. 
Qupls  que  çoient  les  événemens , rien  ne 
lui  manque,  parce  qu'il  sait  qui  tout  tend 
à la  perfection  du  tout.  Au  lieu  de  desirer 
que  les  choses  se  conforment  à ,s^ volonté, 
il  demande  qu’elles  arrivent  comme  elles 
arrivant , et  il  est  heureux.  C’est  a,jnsi  qu’il 
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vit  seloû  l’ordre  du  • monde , selon  la  na- 
ture , selon  Dieu , selon  la  vertu  : car  c6  , 

n’estdà  qu’une  même  chose  exprimée  diffé- 
remment. 

En  suivant  ces  principes,  le  sage  ne 
considère  le  bien  el  le  mal,  que  relative- 
meut  au  tout.  Ce  qu’il  trouve  y être  utile, 
^estbien;ce  qu’il  trouveroit  y être  inutile, 

-est  mal.. 

* • 

Par  conséqueq^,  le  plaisir  et  la  joie , 
la  douleur  et  le*  chagrin  ne  sont  rien  dans 
le  vrai  : car  ces  choses  n’intéressent  que 

I l’individu , et  ne  font  rien  au  tout. 

Le  plaisir  et  la  joie  sont  tout  au  plus  des  • ^ 

accessoires  du  bién  ; la  doXileur  et  le  cha- 
gri«  sont  des  accessoires  du  mal.  Or  le 
sage  ne  s’occupe  pas  des  accessoires.  Sans 
désir  et  sans  crainte , rien  ne  l’agite , ' 

rien  ne  l’inquiète  , rien  ne  le  trouble.  Son 
bonheur  est  en  lui  : il  n’attend  de  dehors 
ni  peine  iji  plaisir.  Il  est  impassible. 

Vous  voyez  , Monseigneur  , que  ce  sys- 
tême  ne  conduit  qu’à  l’enthousiasme.  Ce  ** 
sont  des  principes , qui  ont  Je  quoi  nous 
étonner.  Ils  nous  élèvent  au-dessus  de.  nou^ 
mêmes;  et  nous  les  trouvons  magnifiques. 
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parce  qu’ils  nous  font  plus  grands  à nos 
yeux.  Zenon  y conforma  tout  son  extérieur. . 
Il  lui  étoit  plus  facile  d’avoir  les  apparences  ' 
de  ce'lte  ‘ sagesse  sublime,  que  d’avoir  la. 
réalité  même  , et  les  apparences  lui  sufli- 
soient.  Il  pouvoit  mêm'e,sans  hypocrisie,- 
se  donner  pour  ce  sage,  parce  qu’il  pouvoit 
croire  l’être  en  effet.  Son  imagination  forte,  ^ 
son  tempérament  triste  , les  . applaudis-  , 
sem’ens , les  contradicti^is  mêmes  , tout 
l’amenoitpar  degrés  à jouer  ce  personnage, 
et  peut-être  à le  jouer  de  bonne  foi. 

Il  faut  convenir  que  cette  idée  chimé-  ’ 
rique  du  sage , est  capable  d’élever  au- 
dessus  du  commun , une  ame  forte  et 
courageuse.  On  en  à vu  plus  d’un  exemple. 
Mais  le  faux  de  ces  principes  s’est  montré 
sensiblement,  sur-tout’dans  ceux  qui,  se. 
disant  Stoïciens,  n’ont  conservé  de  leurs' 
chefs  , que  les  grands  mots , la  démarche , 
le  manteau,  la  barbe  et  le  bâton.  Cette 
secte  a produit  quelques  gi'ands  hommes 
et  beaucoup  d’hypocrites. 

Loreque  les  Stoïciens  étoient  pressés, 
ils  avouoient  qu’aucun  mortel  ne  peut  arri- 
ver à ce  dernier  degré  de  sagesse,  où  ils 
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plaçoîent  le  bouheur;  et  que  le  plu»  sage 
est  seulement  celui  qui  en’  approché'  de? 
plus  près  r c’est*-à-dire , que  le  plus  sage’ 
est  celui  qui  approche  le  plus  de  l’état 
d’impassibilité. 

Mais , si  nous  étions  tout*-à-faît  impassi- 
bles , senons-nous  donc'  capables  'd’un 
sentiment  de  bonheur  ? Pour  être  sensible»' 
à la  douleur , n’est*ce’  pas  assez  qu'èllh’ 
soit  un  mal  pour  nous?  et,  parce  que  noiia 
nous  dirons,  qu’elle  n’est  pas  un  mal  ‘ potri^ 
le  tout,  sera-t-il  en  notre  pouvoir  d’y  êtftt' 
insensibles?  , "'j- 

Tels  sont  les  fondemensqueles  Stoicîehè' 
ont  cru  devoir  donner  à la  morale  de» 

Cyniques.  ï)’ailleurs  tout  est  commun' 
entre  ces  deux  sectes.  Les  maximes ' sent* 

• les  mêmes,  ou  à-peu-près.  Si  elles,  sont' 
outrées  dans  la  bouche  du  Cynique  / elles  ' 

^ sont  frivoles  et  puériles  dans  celle  du  Stoï-  ' 
cien.  Le  Gynisine,  se  bornant  à la  morale’,  ’ 
a du  moins  l’avantage  de  ne  pas  s’égarer 
dans  des  principes  de  cosmogonie.'  ' ' " ' 

Zénon  n’a  pas  mieux  raisonné  siir  la  . *»•  diateaiiq^A 

^ dM  StMCitM. 

logique.  Il  distingue  deux  parties  dans  'cet  ' 
art , la  rhétorique  et  la  dialectique.  Il  avoit  ’ 

• n 
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mutume  dô  iiepvésenter  lü  rhétorique  par 
^ inaia  ouyqrte  jrp^ce  qu’eUe  aime  à 
étendre  ; f et  Ic^  dialectique  par.  la.  ;main 
fermée,  pm'ce  qu’eUe  aime  à;ressen*er  les 
idées. 

;..Il..dü qu9 -toutes  nos  connois-sanges, vien- 
nent des_  sens  5 m,ais|il  ne,  le-dit:  qne  pour, 
con^edire^  Plsjpjiï.j  D’ailleurs  .il,  n’avoit  au- 
çnn,e,  idée  de  prindpe.  Il  auroit  mieux 
mispnb.é,)S’il..avoijtj  été^capablp  de,  le  con- 
noître  ^et  d’eq  suiyre/les  conséquences.  Sa 
djalçctique,  cpujirae^.  celle , des  aulvc3  phi-, 
losopKes , nétoit  que  l’art  d’ebuser.  des 
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j,^J,.e^jS.|;QÏqlegp  pnt^  été, -en  général»)  des. 

trçs-^u^)^  : leu  goi^t  pçur,,les. 
jwradu^é&lewjfais  besoiu,de  .l’être,,. 
Dq.çe  que,  selon._eux,  le  bipn  n’est., que i * 
ce^qÿi  est.relalità  l’avantagç  .d.u.tout,  ils  . 
oi^Cpnclu^  qu’il  uj  ,eq  pas  u^  ’plus  gcapd,  : 
ni  un  moindre,,  pajçce  que/Jesi.clipsesi  sont., 
ujiles.  au  to.ut,  ou  inutiles.  De  pqnsêquewei, 
.en  conséquence^  üs qpt dit eqsuilje,:  donc.il;., 

^ n’pç  a.pas  dç  mil.|eqept^’f  le  vîcg  pt  la-veptu: 


J 


Digitizcd  by  Goo' 


î 


il  n’y  a proprefnent'qu’une  vertu,  et  c’est' 
d’oBéir  voloûlaireraetit  at^  destin. 

#Ils  croyoient  confirmer  ces  paradoxes , 
en  disant  encore  : il  n’y  a pas  un  vrai  plus 
vrai;  un  faux  plus  faux.  Donc  il. n'y  a' 
pas  un  bieü  plus  bien , un  péché  plus  péché,' 

Qu’on  s’écarte  peu  ou  beaucoup  de  la  route, 
qu’on  doit  prendre  , on  est  égaleineiit  hors  ' 
du  chemin. 

Enfin  les  sophismes  des  Stoïciens ‘ ont 
dégénéré  en  puériRtés,  pour  ne  rien  dire 
de  plus.  Je  n’en  donnerai  qu’un,  exemple.  • - 
Rat  est  une  syllabe.  Or  un  rat  a mangé  , 
le  fromage.  Donc  une  syllabe  a mangé 
le  fromage.  Représentez-vous  de  pareils 
propos  dans  la  bouche  de  ces  philosophes  , 
qui , fiers  de  leur  sagesse , disoient , avec 
tous  les  autres , que  la  philosophie  est  la 
science  des  choses  divines  et  humaines. 

Zénon,  âgé  de  plus  de  8o  ans,  se  donna  vo^ 
la  mort , après  unechûte'où  il  se  cassa  le  ^•^“^*”'*** 
doigt.  Les  Stoïciens  avoient  pour  principe , 
que  la  vie  et  la  mort  sont  au  nombre  des 
choses  indifîërentes  ; que  famé  du  sage 
remonte  au  feu  céle.ste  , d’ou  elle  tire  son 
origine  ; et  qu’il  doit  cesser  de  vivre. 
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lorsqu’il  cesse  d’étre  utile  au  tout.  Quant 
aux  amés  des  autres  hommes  , ils  les'fai- 
soient  en*er  quelque  temps  dans  l’air  ^ 
d’où  ils  les  conduisoient  dans  la  lune  , pour 
achever  de  se  purifier.  Mais  je  vous  arrêta 
trop  long-temps  sur  ces  misères. 

Les  successeurs  de  Zénon , qui  ont  eu 
le  plus  de  réputation , sont  Cléanthe , , 
Chyrsippe  et  Posidonius,  Cette  secte  a eu 
parmi  les  Romains  d’illustres  partisans. 
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CHAPITRE  XXIV. 

* • 

Consid^ations  sur  le  bonheur  et  sur  ' 
les  opinions  des  philosophes  à cè 
' sujeti 

A-VANTde  passer  à Epicure , dont  il  nié 

reste  à parler  , je  crois  à propos  de  consi-  «‘"'«‘‘p/.ï.* 

dérer  d’un  coup-d’œil  les  diffi^rentes  opi- 

nions  des  philosophes  sur  le  bonheur  , et  ' 

les  idées  que  nous  devons  nous  en  fairô 

nous-mêmes.  . ‘ 

t > • . 

' On  distingue  deux  sortes  ■ de  plaisirs  j 
ceux  de  Tame  et  ceux  ’ du  corps.  Mais  ^ 
quoiqu’au  premier  coup  - d’œil , cette 'dis- 
tinction paroisse  naturelle  , ' elle  n’offra 
certainement  pas  des  idées' bien  précises.' 

Les  plaisirs  n’appartiennent  qu’à  ce  qiiî 
sent.  Il  n’j  en  a donc  point  pour  le  corps. 

' Tbus  sont  l’effet  de  quelque  mouvement 
dans  les  organes , et  ce  mouvement  se  passe 
dans  les  organes  extérieurs,'  ou  dans  le» 
organes  intérieurs.  . ...  - • 
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Lorsque  le  mouvement  se  fait  dans  les 
organes  extérieurs  , on  ^ dit  , le  plaisir 
appartient  au  corps;  lorsqu’il %e  fait  dans 
les  organes  intérieurs,  on  a dit , le  plaisir 
appartient  à famé.  Il  est  évident  que,  si 
<}aos  l’un  de  cés  cas  , il  app^tenoit  au 
corps , il  lui  appartiendroit  dans  les  deux. 
Une  distinction  aussi  mal  faite,  a occa- 
sionné beaucoup  de  mauvais  raisonnemens. 
^ssa^ous  de  nous  en.  faire  de$  idées  plus 
' 4*'  e;xactes. 

%m  .«.I  ^ pouvons  remarquer  en 

ppus,  u’est,  ^fns  le  principe,  que  difle- 
pnfps  ipanières  4e  sentir;  et  vous  çonnois-» 
sez  fontes  les  formes  que  prend  là  sensation, 
Ç’en.t  d’elle  qpç  naissent  tçptfis  nos  idées, 
Iqus  nos  plaisjrs,  toute*  nç;^ , facyltés.  ^ 
. mesure  qu’ellç  ^e  développe  , nptre  ipqi  sp 
développe  avec  çlle  ; il,  s’étend  , pour 
«nsi  dire^  çt-’  1,^  seuiwens  ag-çablps  Sie 
jgiultiplient.  ^ , ' ' • . ' 

^ Lçs  un§  se  .borrçnt  à'  çe  ®n, 

BOUS,  <|uand  je  sçnsafciün.est  pniqnepaent 
délerniiqée  par  l’açli^n  des  objets  svr  le» 
Seps  : je  les  npinmerois  plaisirs  de  sepsa- 
^on.  Les  autres  s'étendent  à toute  la  fa-. 
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culte  de  sentir  : ils  rôccüpeftMoute  entière^  • ' 

ils  sont  dans» l’exercice  de  toutes 'lès  fa?^ 
cultes.  Je  les  nomoieroib  iplaisirs  de  rè* 
flexion. .'Tous  les  sentiméns  ajgréâ'blèsîpeui 
vent'se  Rapporter  à ces  detrx'  classa;.:  J'fi  ’ 

• Lorsque  Thëinjstdole  âwive 'aux;  Jetix’, 
le  spectacle  qui  s’oHre  ’à  lui  ;•  ;n’est  d’abofd 
qu'un ‘plaisir  de  sënlâtiou:  - Mais’,'  lorsqu’il 
remarque  tous  lès  regards  qui  se  tournent  • , 

snr  luiv'iSàiaihine  alors  se  i;'etracê-â:  si 
mémôire : il  voit- l’amonn ides  Grecs i-  lq 
considëration'dei’étiian^er,'soà  nom  portd 
aux  deux  bouts  deda  ternSip  et  transmis  â 
la  pdstérito  la  plus  reculée.  *11  'semble  ique 
les  sentimèns  de  toute  cette  multitude  qm 
Fenviroime  , viennent  '^e  rçunir  en  lui  *aveo 
la  promptitude  du  coup  d’oeil -qui.  les  ex- 
prime. Ce  plaisir  de  réflexion  est  sans 
doute  le  .phi» délicieux  : et,  « est  unique-  ..  - 

ment  pai'ce  qu  ilremue l’ame  toute  entière,  ' 

au  lieu  què  l’autre  çi’a  fait  que  l’effleurer- 
: Après  avoir  fait  oettê  distinction , .voyons 
comment  nous  sommes /déterminés 'à  ré-t  ''  ' . 

cherchér  toujours  quelque  plaisir.  • • /.)  • 

. Le  .besoin  n est  qué  la  .privation  d’iuï©  • 

chose.  i<  qüe  nous  jugeons  ou  que  noU»  .seb-^sioiü.' 
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, tons  au  moins  confusément  nous  être  nê» 
cessaire.,11  est  accompagné;  d’un  mal-aise, 
ou  d’une  inquiétude  j .qui  détermine  les 
facultés  de  Tamé  roudu  corps  ■.'vers,  un 
objet;  et  c’est- par  ce  moyeu  que  les  désirs 
et  les  passions  naissent.  Je  ne  fais  que  vous 
rappeler  ce  qué  voiiS' savez  déjà.  ; 1 

h -Onpeutégalementdistinguer  des  besoins 

• de  sensation  i et  des  besoins  de  réflexion. 

mal-aise  que-ceux-là  nous  font'éprouverf 
paroît  se  renfermer  dans  un  organe  ::  tel  est 
le  sentiment  de  la  faim.  'Au  contraire 
'>  finquiétude  y qui  accompagne  les  autres  y 
semble  remuer  toutes  les  facultés,  sé  répan-^ 
dre  par-tout  avec  lame,  et  remplir  toute  la 
capacité  du.  corps.  <Tel  est  l'amour  de  la 
eonsidëration  dans  une  ame  forte  et  cou» 
rageuse.  > ■ 

' Ce  mal-aise , cette-  inquiétude'  | sont  une 
yBin.ccneounnt  peme,'un  commencement  de  doulenr.  Uue 

$1^  bopbeur.  t ^ ^ 

cesaentimens  durent,  ils  deviennent  des 

tourmens , des  chagrins  cruels , qui  peuvent 

• conduire  au  tombeau,  r' 

• C’est  déjà  un  bien  que  de  dissiper  ce 
mal-aise.  Mais  la  jouissancede  fobjet qu’on 
B désiré,  y ajoute  un  nouveau  bjen,  des 
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sentimens  agréables  ;sentimens  qui  ont  plua 
de  vivacité,  à proportion  qu’ils  appartiennent 
plus  à la  réflexion  qu’à  la  sensation.  Régu« 
lus  aflronte  une  mort  certaine  r il  périt 
dana  les  tourmens.  Cependant  il  a joui  quel-' 
ques  jours  de  la  gloire;  et  ces  jours  sont 
plus  délicieux  pour  lui  qu’une  plus  longue 
\ie , où  il  eût  toujours  senti  le  besoin  de? 
cette  gloire  , . sans  jafliais  le  sastisfaire,. 
Voilà  le  bonheur.  Eniefiét,  on  est  heureux,^ 
toutes  les  fois  qu’on  chasse  tin  besoin-ipar 
des  sentimens  agréables;  et, quand.ce  besoin 
a été  le  plus  grand,  quand  les  sentimens  ont 
été  les  plus  vifs,  que  reste-ît-il  à.desirer?On 
a suflisammentvécu..  .,i  i ' : 

• Les  positions, comme  celle  de  Régulus,' 
ne  sont  pas  communes.  Mais,  quelles  que 
soient  les  circonstances' où  nous  nous  trou-. 
vonSjil  est  certain  que  nous-  sommes  plus 
ou  moins  heureux, toutes  les  fois  que  nous 
avons  des  sentimens  agréables.  Le  bonheur 
suppose  donc  des. besoins  et  des  moyens 
pour  les  satisfaire.  Avec  des  besoins  qu’oa 
ne  * peut  satisfaire , on.-  est  malhem’eux  : 
onleseroit  encore  dans  une  abondance 
qui,  prévenant  tous  aos  besoins^ "oe  -nous 
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laisætoit 'pas  le  temps  dé  les  sentir  :'c  est 
donc  dansle  passage  alternatif  des  besoins 
sentis  ià;  la  .joaissance,' et  de  la 'jouissancet 
à ' d’autres  besoins  sentis  >pour  jouir  encore,- 
que  'cbnàstéitOut  le  bonheur  auquel-nOûs 
pouvons  (prétendre/)  ••  •'  ^ i-- •.) 

!•  Un  état,  n’est  ^^prément  riche  qüe  pat*, 
les  denréCs^qaî  se  consomment ' pour  stf 
reproduire  , et  qui* se  reproduisent  pour^ 

' se  consoititBer.  Voilàd’àmage  denotre  bon-  ' 

heur;’ tDaliqT»er---et  (recouvrer;  manquer^ 
encore  et  i^ecouvrfer.encbf  e-,  et  ainsiHant  qué' 
nonsvivonsj"  ’ : .'ii . ■' 

' Cie  repos  parfait,  cette  tranquillité  inalté^' 
rable,qni  faisoit  retentir  leS  écoles  de' lai 
Grèce /h^estideUtr qu’une  ilLusionà  laquelle 
» livroient.'des:  enthousiastes;  et  leurs dé- 
elamataone  prouvent  'seulement  qu’ils,  n'é^'- 
Soient. pas  beureuXi  rl-.i  ''  .-.v.'i 

Cireo«*anceiftù  Tant  que  Èa-  Gréée  : fut  occupée  du  soin- 

les  disputes  sur  ' * 

<lo  sé  dotanér  des  Ibisj  on  ne  disputa  point 
«uimcmc^  jur  le. bonheur  : mâiftcdn  le  chercha  avec- 

t 

succès  ; et  j si  .on  eût  ths  mandé  en  quoi  il, 
consiste:^  je.. m’hnagiiie,  entendre  les  plus 
sages'tépoûdre  citoyen  danS' 

une  Tqmbiique.himiÿiuutrnéei.  , L ■) 
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C’çst  au'  temps  ;de  Socrate  que  com-, 
menceut  les  disputes  sur  le  bonheur  : 
dans  ce  siècle,  où  les 'Grecs,  dégénérant  '■ 
de  leurs  premières  vertus,  cessoient  d’être 
ci(o}?eiis  ; où  les  hommes  de  mérite,  mis/ 
à l’écart,  ne  pouvofent  plus  servir  leur 
patrie;  ou  des  haines  mutuelles  divisoient^ 
des  re'publiques  mal, gouvernées,  et  où 
Sparte  ëlle'iiiéme  étoit  au  moment  de  se 
corrompre. 

De  nouveaux  désordres  s’accumulèrent- 
Sur  ces  désordres  , qui  croissoient  d’un  jour 
à l’autre;  et  les  Grecs,  hors  du  chemin 
du  bonheur,  s’en  élüignoient  tous  les  jours 
davantage.  Dans  ces  cireonstances , il  étoit 
naturel  qu’ils  le  cherchassent  avec  plus  de 
passion  que 'jamais;  et,  puisqrfils  le  chepi 
choient  iputilement,  il  étoit  encpçe  naturel, 
qu'il  s’ élevât  beaucoup  de  disputes. 

, Socrate,  abandonnant  aux  d^üt  la  con-  • 

^ Cn  qn«!  eonsUte 

templation  de  la  nature,  vouloit  que  .lfcn*o'’sô«ri:  *“ 
, citoyen  se  renfermât  dans  les  > çonnoisspncès. 
d’usage,  et-  dans  cette  vie  ac^vp  qui  lui 
fait  trouver' son  pro{fre  bien  dpqS'jle  .bien, 
général.  Gonnoitre  ce  qu’il  est  du.  dnvoipi 
de  conooitre,' aimer  ce  qu’il  est  du  deïVQir 
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d’aimer,  ^toit  Tunique  fin  de  toute  sa  mo- 
rale. Un  payen  ne  pouvoit  certainement 
rien  enseigner  de  mieux  pour  le  bonheur  de 
ThumaniM.  Mais  les  Grecs  n’étoient  plus 
capables  d’ëcouter  de  pareilles  leçons. 

Le  plan  de  Socrate  n’excluoit  pas  Tëtudê 
des  arts  et  des  sciences  utiles’.  Cependant  il 
faut  avouer  que  ce  philosophe  n’accordoît 
point  assez  à la  gëométrie , à l’astronomie 
et  à la  physiqiie.  C’est  peut-être  parce  que, 
s Jugeant  de  ces  sciences  d’après  la  manière 
dont  on  les  traitoit,  il  ne  p'révoyoit  pas 
•toute  Tutilitê  qui  en  pouVoît  nâître.  ‘ 

Il  y avoit  deux  objets  dans  sa  doctrinfe  i 
^ fai^e  chercher  le  bonheur 

dans  une  vie  active,  qui  rapporte  tout  à 
la  vertu;  l’autre,  démons  dégoûter  des 
spéculations  par  l’impossibilité  ■ où  nous' 
sommes  de  connoître  la  nature  des  choses.  ' 

• - Antisthène,  plus  rempli  du  premier 

objet,  condamna  tout  ce  qui  lui  parut 
superfluité;  et  la  plupart  de  nos  besoins'  • 
ne  furent  à ses  yeux  que  des  distrac- 
• lions,  qui  nous  écartent  du  'chemin  de' 
la  vertu.i  ' ' • • ' ' : î > '■  ■ * < 

- Aristippe^  au  contraire,  '"s’occupa  plui"' 
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particulièrement  du  second  objet.  Je  ne 
sais  point , (Usoit-il , ce  que  les  choses  sont 
en  elles-mêmes  : je  sais  seulement  que  j’en 
reçois  des  sensations  agréables  ou  désagréa- 
bles. Voilà  tout  ce  qu’il  y a de  réel  pour 
inoi.  Je  dois  donc  songer  à me  procurer 
des  plaisirs  , et  je  serai  heureux,  si  j’y 
réussis.  « 

Ces  philosophes  s’occupoient  unique- 
ment de  la  morale  : en  conséquence  ils 
n’imaginoient  pas  que  le  bonheur  pût  être 
séparé  de  la  vie  active.  Les  dialecticiens, 
acçoutumés  à des  subtilités.,  ne  pouvoient 
pas  le  voir  de  la  même  manière.  C’est 
pourquoi  Euclide  de  Mégare  le  plaçoit 
dans  un  état  unique,  uniforme  et  toujours, 
le  même. 

Dans  la  vie  active,  l’ame,  selon  Platon  >, 
est  assujettie  à la  matière  : elle  est  toujqm's, 
agitée,  toujours  troublée.  Dans  la  contem- 
plation , au  contraire,  elle  s’échappe  de  sa- 
prison,  jouit  d’ elle-même,  se  suâit,  décou- 
vre l’enchaînement  des  causes  et  des  effets, 
embrasse  le  système  du  monde,  et  c’est  là, 
le  bonheur. 

Ce  philompj^^  n«  mettoît  pas  au  nombre 
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des  biens  les  avantages  de  la  figure  et  de  la 
fortune.  Il  croyoit  seulement  qu’ils  pou- 
voient  contribuer  au  bonheur  par  l’usage 
qu’en  fait  un  homme  vertueux.  Mais  quand 
on  songe  que  toute  cette  vertu  estrenferme'e 
dans  des  connoissances  frivoles , et  qu’elle 
exclut  la  vie  active,  on  ne*  sait  trop  ce' 
qu’il  veut  dire.  • 

Aristote  vouloit  que  les  avantages  de 
respl-it^  de  là  figure 'et*  dé  là  fortune  ', 
concourussent  au  bonheur.’ S’il  en  deman-'' 
dwt’^  trop  , il  exigéoit  au moins  une  vie' 
activa  ,'  et  en -cela-,  il' se  rapptuchoit  de* 
Sôerdté^ 

' G’ést  après  toutes  ceé  tentatives  qnèPj  r- 
liibnvimagina  de-mékfré.le  bonheur*  dans  ' 
une  tranquillité  parfaite , et  que  Zéiiion  ‘ 
percha  cette tranquillfté‘'dàh's^nn  élat  où 
le  sage  seroit  tout-à-fàit  ‘îrnpassibléw 
•Enfin  'là'  question  sur  le  bonheur  a 'si  ‘ 

fort  divisé  les  phîloso^ésfqtt’on'prétend 

avoir  compté  à cé'sujet*)trsqn’à  deüx'cent . 
qaàtre-vkigt- huit - opinions  "r  c’est-'a-dh^e  \ 
qu’être  hémnuît  ; 'c’étoiti  selon.  lés*  uns  i*  êf  ré  ' 
stoïcien  ; selon  d’autres  ,•  être  acàdémicieh  : 
ef  tèàùpiiiioi»  ie  comtae  iés  ^ 
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sectes.  Vous  aurez  de  meilleurs  guides , si 
vous  suivez  les  Miltlade  , les  Thémislo- 
cle  , les  Aristide-,  leSr-ËpaaiiaoïKias^  les 
Aratüs. 

i 
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CHAPITRE  XXV.  ^ 

D'Épicure, 

^iciirt  n*t  |«  Epicurk  naquît  à Gargëtium  en  Attiquei 
342  ans  avant  J.  C.  Use  fixa  à Athènesdans 
ci«  «•Tttiu..  Jj.gn^g.gj3ÿ^jjjg  année  de  son  âge;  et  parce 

que  tous  les  lieux  publics  étoient  occupés 
par  les  autres  philosophes,  il  acheta  une 
maison  où  ilfit  un  jardin,  et  il  y vécut  avec 
ses  disciples. 

Toutes  les  sectes,  qui  tenoient  école  dahs 
cette  ville  , déclamoient  contre  lavolupté  ; 
et  le  public  applaudissoit.  Ce  n'est  pas 
^ qu’il  aimât,  ou  que  même  il  comprît  cette 
doctrine  ; mais  il  applaudissoit,  parce  qu’il 
étoit  étonné.  L’ostentation  de  ces  prétendus 
sages,  lui  en  imposoit,  et  d’ailleurs  il  s’amu- 
soit  de  leurs  disputes. 

Épicure  plaça  lé  bonheurdans  lavolupté  î 
c’étoit  tout-à-la-fois  paroi  tre  s’accommoder 
aux  xnœurs  du  temps  , et  combattre  les 
philosophes  qu’on  admiroit.  A ces  deux 
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titres,  il  devoit  attirer  l’attention , et  il 
l’attira. 

Dans  sa  bouche  néanmoins  ce  motn’étoit 
qu’un  piège  , car,  d’après  ses  principes,’ la 
volupté  ne  pouvoit  se  trouver  que  dans 
l’exercice  des  vertus.  On  accourut  cepen- 
dant : on  écouta.  On  fut  sensible  aux  charmes 
de  son  éloquence.  La  vertu,  qu’elle  faisoit 
connoître,  parut  avec  les  mêmrt  charmes  ; 
lé  caractère  qu’elle  prenoit,  dans  le  carac- 
tère même  d’Epicure,  acheva  de  persuade^; 
et  l’école  de  ce  philosophe  fut  bientôt  une 
des  plus  célèbres. 

Ennemi  de  la  doctrine  secrète,  il  aimoit  Il  aimait 

^ «iiart*. 

la  clarté,  il  la  recommandoit  : il  vouloit 
ne  parler  que  pour  être  entendu  : et  il  au- 
roit  toujours  été  clair,  s’il  n’avoit  pas  entre- 
pris d’expliquer  la  génération  des  choses; 

Il  avoit  réfléchi  sur  les  abus  de  la  dialec-  c»n.n.fnt  « r.- 

,•  >•»  Voir  l.» 

tique,  et  il  a' senti,  mieux  qu’aucun  des 
anciens,  comment  nos  connoissances  vien- 
nent des  sens.  Il  a su  démêler  deux  choses 
dans  nos  sensations  : la  pei-ception  qui 
est  toujours  vraie , parce  qu’elle  n’assure  ‘ 
que  ce  que  nous  sentons;  le  jugement  qui 
pe»4  être  faux , lorsque , d’après  nos  percép- 
i 18 
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tions , nous  jugeons  de  ce  que  les  choses 
sont  en  elles-mêmes.  C’est  pourquoi  il  reçoit 
le  témoignage  des  sens,  quand  il  s’agit 
uniquement  des  apparences  ; et  c’est  ainsi 
qu’il  faut  l’entendi^e , toutes  les  fois  qu’il 
paroît  dire  que  les  objets  ont  la  figure  et  la  ^ 
grandeur  que  nous  leur  voyons.  Mais  consi- 
dérons-Ie d’abord  dans  la  morale,  parce  que 
c’est  la  sciance  où  il  a le  mieux  raisonné. 

Le  plaisir  est  le  motif  ou  le  but  de  toutes 
nosactions.Malheuràceluiqui  ne  le  goute- 
roit  pasdahsla  vej'tu.Quelcst  en  effet  le  carac- 
tère de  l’hommé  vertueux,  sinon  de  trouver 
son  plaisir  dans  ses  devoirs,  et  de  ne  le 
trouver  que  là?  C’est  donc  pour  le  plaisir 
que  nous  cherchons  la  vertu  : c’est  parce 
qu’elle  nous  plaît,  et  quelle  nous  plaît  plus 
que  d’autres  plaisirs,  que  nous  lui  sacrifions. 

Cette  vérité  est  bien  simple.  Cependant 
on  n’en  voit  aucune  trace  dans  les  philoso- 
phes qui  ont  précédé  Épicure;.et  depuis 
elle  a été  fort  combattue.  D’un  côté,  les 
Stoïciens  vouloient  xju’on  aimât  la  vertu, 
pour  elle-même;  et  le  plaisir , ainsi  que 
la  douleur,  n’éloit  rien,  selon  .eux.  D’un 
autre,  la  volupté,  à laquelle  lesCyrénaï^es 
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rapportoient  tout , n’étoit  qu’un  plaisir  de  * 

sensation  ; et,  pour  en  jouir,  ils  se  livroient 
inditïëreiutnent  à tout  ce  (|ui  peut  faire 
une  «impression  vive'et  agréable.  Cette  doc- 
trine seroit  une  source  de  désordres  deins 
la  société,  et  de  remords  dans  l’homme 
assez  stupide  pour  la  sui\  re.  . ' 

La  \"érité  est  entre  ces  deux  opinions.  11  dîstlngQoU 
Lpicure  la  montrai,  et  il  distingua  deux 
choses  dans  la  volupté  : l’exemption  d’in- 
quiétude,dettouble,  de  peine,  de  douleur; 
et  les«sentimens,  qui,  au  moment  de  la 
jouissance  , nous  remuent  agréablement , ^ 

avec  plus  ou  moins  de  vivacité.  En  effet,  il 
est  certain  que  ce  sont-là  les  seuls  motifs 
qui  nous  déterminent.- 
• Ce  philosophe  mit,  avec  raison,  de  la 
différence  entrecesdeuxcho8es.il  se  repré*  > 

senta  la  première  comme  une  volupté 
douce-,  qui  répand  le  calme  dans  l’ame  ; 
et  la  seconde,  comme  une  volupté  vive 
qui  cause  toujours  quelque  émotion , . et 
qui  tend  à produire  le  trouble. 

Celle-là  ' doit  toujours  éti-e  le  principal 
objet  de  nos  désirs,  et  nous  sommes  heureux, 
tant  que  nous  en  jouissons.  Celle-ci  ne  fait 
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pas  le  bonheur  : elle  y peut  seulemelit 
conduire,  toutes  les  fois  qu’elle  est  nécessaire 
pour  amener  le  calme  dans  l’ame.  Il  ne 
la  faut  donc  pas  rechercher  pour  elle-même. 
Si  vous  remarquez  bien  cette  distinction, 
vous  ne  confondrez  pas  les  Epicuriens  avec 
les  Cyrénaïques.  En  effet,  Épicure  tiroit 
de  ces  principes  les  conséquences  suivantes. 

« Ce  n’est  paS  dans  le  luxe  qu’il  faut 
» chercher  le  bonheur  : peu  de  choses 
» suffisent  aux  besoins  de  la  nature.  Le 
» sage  trouve  ses  commodités  dans  un  bâ- 
» timent  simple  : une  étoffe  commune 
» le  garantit  des  injures  de  l’air,  les  mets 
» les  moins  rares  appaisent  ' également  sa 
» faim.  • ‘ 

• O)  Le  grand,  qui  se  fait  un  besoin  de 
M tout  son  attirail , n’en  impose  qu’aux 
» yeux  du  vulgaire.  L’apparence  du  bon- 
» heur  est  au.  dehors,  l’ennui  le  dévore 
» au  dedans.  Il  succombe  sous  le  faix, 
» il  souffre , et  n’ose  se  plaindre.  * 

» Parmi  ceux  qui  soupirent  après  la 
» grandeur,  il  en  est  donc  bien  peu  qui  sa- 
» client  ce  qu’ils  désirent.  Ils  s’agitent,  ils  se 
» tourmentent  pour  des  superfluités  qu’ils. 
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N n’obtiendrontpaSÿOU  qui  ne  les  rendront 
» pas  heureux. 

» Ce  n’est  pas  qu’il  faille  toujours  se 
a garantir  de  l’ambition.  Il  est  beau  doc- 
a cuper  les  premières  places  avec  des  lu-^ 
a mières,  du  courage  et  des  vertus.  Le 
a calme,  qu’un  souverain  répand  dans 
a famé  de  ses  sujets, passe  bientôt  dans  la 
a sienne.  Il  est  heureux  du  bonheur  de» 
a autres. 

» Consultez-vous  donc.  Si  vous  avez  tout- 
» ce  qu’il  faut  pour  conduire  la  république , 

»•  soyez  ambitieux  : autrement, vivez' éloi-. 
a gné  des  affaires. 

« Cependant  ne-  vous  flattez  pas  que 
)»  votre  choix,  quel  qu’il  soit,  puisse  jamais 
a vous  mettre  à l’abri  de  foute  peine.  En- 
a veloppé  dans  le  tourlnllon  des  chose»  , . 

a.  en  vain  vous  voudriez  que  rien  ne-  vous 
a remuâ.t.  Tout  vous  entratne,  parce  que 
» vous  tenez  à tout. 

a.  Dans  un  vaisseau  que  les  flots  agitent 
a est-il  une  place  où  les  secousses  puissent 
» Qé-  se  pas  faire  sentir  ?■  Ne  cherchons 
a donc  point  à nous  rendre  insensibles.  At- 
a tendons-nous  ù-des  maux,  puisqu’à  cha'* 
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» que  instant  les  clia^i'ins,  les 'infirmités , 
» les  maladies  nous  menacent. 

» Le  sage  ccimbine.  Il  se  résout  à sonfirir 
» un  mal  pour  se  procurer  un  plus  grand 
J)  bien , et  à se  priver  d’un  bien  pour  éviter 
» un  plus  grand  mal.  S’il  cherche  le  plaisir 
» c’est  un  plaisir  éclairé;  et  il  le  trouve  dans 
» la  modération. Sobre,  il  entretient  lasanté 
5>  de  son  corps,  ou  du  moins  il  se  garantit 
i)  de  bien  des  douleurs.  Citoyen  vertueux , il 
>1  est  cher  àsa  pati’ie.àsesamis.àl’étranger 
» même.  Ainsi , quelle  que  soit  .sa  position , 
» toiljours  des  compensations  s’ofl'rent  à lui 
» de  quelque  part.  Il  est  malheureux  dans 
» les  tourmens  , sans  doute  ; il  l’est  . moins 
» cependant  qu’un  autre.  Il  sait  laconsidé- 
» ration  et  l’amour  qu’il  inspire  : il  voit 
. » l’intérêt  que  les  citoyens  prennent  à ses 
» maux:  il  jouit  des  soins  d’une  multitude 
» d’amis:  et  ces  idées  toujours  présentes 
» à .son  esprit,  le  pénètrent  d’un  sentiment 
V » vif  et  délicieux  qui  paroît , par  intervalles 
» aiu  moins,  le  dérober  à la  douleur. 

- ’ » Un  bonheur  permanent  n’est  pas  fait 
» pour  riïomme.  Supposons  que  la  nature 
se  changeât  au  gré  des  vœux  inconsidérés 
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>»  de  ceux  qui  pensent  qu’une  exemption 
J)  de  tous  soins  nous  rendrait  heureux  , 

» et  réalisons  toutes  les.  ficlions  de  Tâge 
» ‘d’or,  un  printemps  éternel, -un  ciel  tou-' 

» jours  pur  et  sei'ein , des  fruits  qui  nai- 
» traient  sous  nos  pas,  des  champs  qui  ' 
n prëviendroient  nos  désirs,  etc.  Alors, 

» sans  art , sans  sciences , sans  études  , j 
» sans  travail , en  un  mot , sans  aucun 
» besoin  des  choses  qui  nous  occupent  au-  ^ 

» Jourd’hui , vous  n’auriez  point  de  leçons 
» à prendre , je  n’en  auVois  point  à vous 
» donner  : mais^  bientôt  dégoûtés  d’un  état 
» qui  n’auroit  du  bonheur  que  le  nota, 

» nous  redemanderions, et  notrè  terre,  et 
» nos  charrues , et  nos  leçons  » . 

Tel  est.  Monseigneur,  l’esprit  de  la  rao- 
raled’Épicure.La conclusion  qu’on  en  peut 
tirer,  c’est  que  nous  n’avons  qu’à  remplir 
nos  devoirs,  et  nqus  nous  trouverons  bien 
comme  noussommes.  Vous  voyez  que  ce  phi 
losophe  s’est  également  écarté  des  Stoïciens  • 
et  des  Cyrénaïques. 

Un  mot  peut  faire  la  fortune  d’un  sys*  r-  ' 

JT  t/  pi.'iue  A »«*S 

terne.  Au  cri  de  volupté,  on  accourut  au 
jardin  d’Épicüre.  Un  autre  cependant  étoit 

' » • * 
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encore  favorable  à son  dessein,  c’est  çelui 
de  traiiquiliilédont  retentissoient  les  e'coles 
des  Stoïciens  et  des  Sceptiques.  Ce  phi- 
losophe dit  donc  avec  eux,  que  le  bonheur 
est  dans  la  tranquillité  de  l’ame  : mai» 
il  le  dit  dans  un  sens  bien  different. 

Convaincu  que  nous  sommes  nés  pour 
agir  et  par  conséquent  pour  sentir  et  pour, 
croire,  il  ne  songea  qu’à  régler  notre 
seu.sibilité  et  nos  opinions.  Or  le  calme, 
auquel  il  invitoit,  n’est,  comme  nous  venons 
de  le  voir , qu’un  .état  moins  agité',  où 
le  sage . compensant  les  bie^is  et  les  maux, 
cherche  ce  qui  peut  être  utile,  et  se  refuse 
. à ce  qui  peut  nuire.  Les  roots- de  repos  , 

tranquillité . devenus  fort  à la  mode,  étoient 
propres  à son  objet  ; et  il  les  adopta. 

n «'«pniiquoît  ^ Se  proposant  d’écarter  toutes  lés  crainte» 

tlÎMi|>.r  la  c.aia  I , l il  , . ' 

wdeumo.t.  capables  de  nous  troubler,  il  s appliqua 
sur-tout  à dissiper  celle  de  la  mort.  Si 
■vous  êtes  n^alheureux,  Jisoit-il,  queregi'et- 
tez-vüus?  La  mort  finira  vos  maux.  Pouvez* 
5'ous  compter  que  l’avenir  fasse  pour  vous 
ce  <jue  le  passé  u’a  pas  fait  ? Ne  prévoyez- 
vous  pas  que  vos  pertes  s’accumuleront 
--  avec  vos  années , et  que  le  temps  ne  les  répa- 
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rerapas?  Si  aù  contraire  vous  êtes  heureux 
si  vous  avez  vécu  clans  l’aflluence  des  biens» 
s’il  - en  est  peu  (|^i  vous  aient  échappé, 
qu’attendez-vous  encore?  Sortez  de  la  vie 
comme  on  sort  d’un  festin.  Tout  s’ use  insen- 
siblement pour  vous  : ce  qui  vous  a plu» 
cesse  de  vous  plaire,  et  cependant  la  nature 
n’a  plus  de  nouveaux  plahirs  à vous  donner. 

Vous  verriez  donc  avec  dégoût  toujours 
les  mêmes  choses , si  vcJu»  viviez  plusieurs 
siècles,  et  avec  plus  de  dégoût  encore 
si  vous  ne  mouriez  pas.  Cependant  un 
autre  doit  venir , pour  qui  toutsera  nouveau- 
Cédez  une  place  qu’on  vous  a cédée  : cédez- 
la.  lui , elle  n’est  plus  à vous  : vous  devez 
tuourir  pour  qu’il  vive.  C’est  ainsi  que  la  na- 
ture se  sépare. 

Leucippe  et  Démocrite  nedemandoient, 

I • I X 11  . . f jft^iDcdeaat** 

pour  produire  le  monde,  que  de  la  matière 
et  du  mouvement.  Epicure  adopta  leur 
système , et  il  en  tira  deux  conséquences  : 
la  première,  qu’aucune  intelligence  n’a  pré- 
sidé à la  formation  de  l’u  ni  vers  ; et  la  seconde , 
que,  n’étant  nous -mêmes  que  le  résultat 
d’un  certain  nombre  d’atomes  combinés 
d’ime  certaine  manière,  nous  cessons  d’étrejj 
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lorsque  cette  combinaison  cesse.  Tont  rtïenrt 
donc  en  nous  : la  mort,  par  conséquent  » 
n’est  rien  ; et,  après  cette %ie;  nous  n’avon* 
rien  à craindre , comme  nous  n’avons  rien 
à espérer,  Voilà  le  motif  qu’avôit  Epicure, 
lorsqu’il  a choisice  système. 

«•  S’il  eût  été  plus  éclairé,  il  eût  offert 
un  Dieu  ■ juste  à l’homme'  qui  remplit  ses 
devoirs,  et  il  n’eût  laissé  les  frayeurs qu’aqx 
coupables.  Mais  ,^our  les  enlever  également 
à tous  les  hommes , il  fait  pré.'^ider  à la 
formation  de  l’univei-s,  le  hasard,  c’est-^ 
à - dire,  un  mot  vide  de  sen.s.  Avec  ce 
mot,  il  veut,  sans  une  cause  intelligente, 
former  un  Ouvrage  où  tout  annonce  une 
intelligence  infinie.  Les  atomes  sont,  chacun 
séparément , incapables  de  sentiment , et 
il  croit  praduirele  sentiment,  après  les  avxiir 
combinés  d’une  (ïtertaine  manière  : comme 
si  cette  combinaison',  qui  n’est  que  le  ré- 
sultat des  différentes  positions  où  ces  atomes 
senties  uns  par  rapport  aux  antres,  pouvoit 
être  le  sujet  de  la  pensée.  Les  études  que 
vous  avez  faites,  vous  font  voir.  Monsei- 
gneur, l’absurdité  de  ces  principe.s.  Je  ne 
m’anêterai  donc  pas  davantage  à les  refu- 
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ter;  et  je  vais  vous  exposer  le  système  d’É- 
picure,  puisqu’il  faut  vous  le  faire  con- 
noître  pour  achever  rhistoife  des  opinions 
des  philosophes  de  la  Grèce. 

L’univers  est  tout  ce  qui  est.  Il  a toujoin'S  i;,p„,r,îo„  de 
été  et  il  sera  toujours.  Il  est  même  immuable  *°“  *^*"“*'' 
en  ce  sens  qu’il  ne  peut  rien  acquéi’ir,  car 
rien  ne  se  fait  de  rien  ; et  qu’il  ne  peut  rien 
perdre , car  rien  ne  pei^t  être  anéanti. 

On  n’y  peut  distinguer  que  deux  choses  : 
les  corps,  dont  les  sens  déposent  l’existence , 
et  l’espace  dans  lequel  il  sê  meuvent.  La 
partie  de  l’espace  que  chacun  d’eux  oc- 
cupe, se  nomme  lieu;  et  les  intervalles  qu’ils 
laissent  entre  eux,  se' nomment  vide. 

= Si  les'  corps,  finis  en  nombre , nageoient 
dans  un  espace  immense,  ils  ne  seréuni- 
roient  jamais.  Si  les  corps  étoient  infinis , 
et  l’espace  borné’,  il  n’y  auroit  pas  assez 
de  lieu  pour  les  recevoir.  L’espace  et  les 
corps  sont  donc  également  infinis.  ' “ 

Mais  les  choses,  qui  tombent  sous  les 
sens,  naissent,  croissent  et  meurent.  Il  y 
a donc  des  élémens  dont  la  réunion  les 
forme,  et  dont  la  dissolution  les  détruit. 

• Or,  si  ces  élémens,  tant  qu’on  les  con- 
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çoit  étendus, pouvoient  eux*mémes  se  ré-* 
soudre,  ils  se  diviseroient,  jusqu’à  ce  qu’ils 
cessasent  d’êtire  étendus.  Il  n’y  auroit 
donc  plus  de  corps  : les  corps  tomberoient 
donc  dans  le  néant.  Concluons  que  les  pre- 
miers élémens  sont  indivisibles.  Nous  les 
nommerons  atomes. 

Les  atomes  étant  indissolubles,  ils  sont 
tous  d’une  égale  solidité  ; et  ils  ne  diffèrent 
que  par  la  grandemr,  la  figure  et  le  poids. 
Quant  aux  autres  qualités,  telles  que  1© 
chaud  et  le  froid,  elles  n’appartiennent 
qu’aux  choses  sensibles,  et  elles  sont  uni- 
quement l’effet  de  la  combinaison  des  pr©-. 
miers  élémens. 

Les  atomes  se  meuvent  en  vertu  d’une 
force  intérieure,  que  nous  nous  représen- 
tons dans  la  pesanteur. 

Le  vide  ne  sauroit  leur  opposer  de  ré- 
sistance. Ils  parcourent  donc  en  un  instant 
le  plus  grand  espace  possible.  On  ne  peut 
donc  pas  dire  que  les  uns  aient  plus  de  vé- 
locité que  les  autres. 

Ils  tombent  d’abord  perpendiculaire- 
ment et  parallellement.  Or , s’ils  conti- 
Buoient  à se  mouvoir  de  la  sorte , ils  ne  SQt 
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ïéncontreroient  jamais.  Il  est  donc  néces* 
«aire  de  supposer  encore  quils  ont  le  pour- 
voir de  décliner  un  peu  de  la  ligne  droite. 
Alors  ils  se  choqueront,  se  réfléchiront , 
et  ils  seront  mus  dans  toute  sorte  de 
directions. 

Dans  ces  differens  chocs,- ils  ne  seréflé*- 
chiront  paf  toujours.  Comme  il  y en  a de 
.toutes  les  figm’es  imaginables  , et . que 
chaque  figure  est  commune  à une  infinité , 
ils  s’embarrasseront  les  uns  les  autres , et 
plusieurs  s’accrocheront.  Il  se  formera 
donc  déjà  de  petits  composés,  qui  seront 
moins  mobiles  que  les  élémens  simplesf  et 
,plus  irrégiiliers.  Par  conséquent,  ils  seront 
faits  pour  s’accrocher  encore  davantage' 
et  il  se  formera  quelque  part  une  masse 
informe,  où  tout  sera  .pêle-mêle  et  sans 
ordre. 

Cependant  le  mouvement  ne  cessera 
pas  d4ns  cette  masse.  Far  conséquent,  ses 
parties  se  combineront  de  toutes  les  ma- 
nières , et  enfin  elles  s’arrangeront  avec 
Ordre.  Car  l’ordre  est.  au  nombre  des  com- 
binaisons possibles. 

Alors  il  y aura  des  corps  de  diflerentes 
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espèces.  Les  uns  seront  plus  denses  et  les 
autres  plus  rares,  suivant  les  interstices 
que  les  parties  laisseront  entre  elles.  Les 
uns  auront  plus  de  mouvement  intérieur  , 
les  autres  moins,  suivant  la  figure  des 
atomes  dont  il  seront  composés  ; et  de  ces 
difierences  naîtront  toutes  les  qualités  des 
choses  sensibles.  , 

Puisque  le  mouvenlent  ne  cesse  Jamais  , 
il  n’y  a point  de  combinaison  qui  puisse 
se  conserver  toujours  la  même.  Les  com- 
posés, qui  se  sont  faits  , se  défont;  et,  de 
leurs  élémens  de  nouveaux  composés  se 
füêt  encore.  Tout  naît , tout  meurt  : la 
nai.'tfance  d’une  chose  est  la  mort  d’une 
autre.  C’est  une  suite  de  réx’olutions  , qui 
n’a  point  eu  de  commencement,  et-  qui 
n’aura  point  de  fin. 

Nous  remarquons  ces  révolutions  dans 
les  objets  qui  nous  envkonnent.  Le  monde' 
n’y  est  pas  moins  sujet  : le  mouvement  qui 
l’a  produit',  le  détruira , et  il  s’en  formei-a 
un  nouveau.-  '• 

L’espace  est  immense.  Ce'  que  le  con- 
cours des  atomes  fait  dans  un  endroit,  il 
le  fait  donc  dans  d’autres.  11  y a donc  une 
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infinité  de  mondes.  Les  uns  commencent, 
les  autres  finissent  : les  uns  sont  semblables, 
le^  autres  difl’érens. 

La  masse  de  la  terre  pèse , et  son  poids 
est  le  poids  total  des  atcxmea  dont  elle  est 
formée.  Elle  a donc^d’abord  tomb.^:  mais 
elle  a cessé  de  tomber , lorsqu’elle  a eu 
assez  de  surface  pour  se  soiftenir  sur  l’air 
inférieur,  et  que  cet  air,,  contenu  par  les 
mondes  environnaus , n’a  plus  cédé.  C’est 
ainsi  qu’elle  se  soutient  au  milieu  de  notre 
monde.  Elle  a par  conséquent  la  forme 
d’un  disque , et  il  n’y  a point  d’antipodes. 

Tous  les  corps  continuent  de  peser  per- 
pendiculairement vers  le  lieu  où  la  tei-re 
s’est  arrêtée.  Or^’est  une  suite  de  l’inéga- 
Jité  de  leur  poids,  que  les  moins  pesans 
soient  chassés  par  ceux  qui  le  sont  davan- 
tage, et  qu’ils  s’élèvent  à proportion  que 
leur  figure. est  moins  régulière,  et  que  le 
mouvement  primitif  de  leurs  atomes  est 
moins  altéré.  C’est  de  ces  corps  qui  remon- 
tent, que  se  forment  l’air,  la  matière 
éthérée  et  les  astres. 

. Tout  étant  ainsi  arrangé,  la  t«.Te,  pro- 
duisit d’abord  des  plantes,  et  ensuite  des 
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animaux  de  toute  espèce.  Effets  du  con- 
cours aveugle  des  atomes,  ces  premières 
productions  furent  informes,  sans  doute  , 
et  ne  se  conservèrent  pas.  Mais,  parce  que 
dans  un  nombre  infini  de  combinaisons , il 
faut  (Jùe  toutes  les  combinaisons  se^ren- 
co»^trent,  il  naquit  enfin  des  plantes  bien 
conformées  et  des  animaux  bien  organisés. 
Alors  la  terre,  comme  faiiguée,  se  reposa, 
laissant  à ces  premiers  individus  le  soin 
de  se  perpétuel'. 

• Dès  que  la  nature  n’e.st  que  le  concours 
aveugle  des'  atomes,  elle  agit  sans  des- 
sein. Ce  n’est  pas  avec  dessein  quelle  nous 
a donné  ,"par  exemple,  les  organes  dessensl 
Nous  nous  .sommes  trouvé  des  yeux , nous 
BOUS  en  sommes  ' servis  pour  voir  : nous 
BOUS  sommes  trouvé  des.  oreilles,  nous 
nous  en  sommes  servis  pour  entendre,  etc; 

• Nous  nommons  ame  ce  qui  est  en  nous 
le  principe  de  la  vie  et  du  sentiment.  Or 
nous  ne  sentiras,  que  parce  que  quelque 
chose  nous  touche  ; et  rien  autre  que  lé 
corps  ne  peut  toucher  ni  être  touché.  L’ame 
est  donc  Un  corps,  un  corps  subtil,  à la 
vérité,  im  corps  composé  de  parties  d’air, 


de  feu,  des  atomes  les  plus  ronds  et  les 
plus  mobiles. 

Notre  ame,  notre  moi  n’est  donc  que  la 
résultat  de  plusieurs  atomes  combinés.  Or 
la  mort  détruit  celte  combinaison.  Le  moi 
cesse  donc,  et  nous  ne  sommes  plus. 

Par  un  hasard,  les  mêmes  atomes,  dont 
je  suis  formé , pourroient  êU’e  une  seconda 
fois  combinés  de  la  même  manière.  Cepen- 
dant ce  ne  seroit  plus  la  même  personne  , 
parce  que  cette  combinaison  ne  se  souvien- 
droit  pas  d’avoir  existé. 

Quelques  questions  sufiGsent,  Monsei- 
gneur, pour  réfuter  ce  système.  Gomment 
les  atomes , s’ils  sont  de  différentes  figures, 
de  différentes  grandeurs  , de  diflerens 
poids , sont-ils  indivisibles  ? comment  peut*- 
on  assm'er  que  rien  ne  rentre  dans  le  néant, 
si  c’est  assez  de  diviser  les  atomes,  pour 
les  anéantir?  qu’est-ce  que  cette  force  in- 
térieure^ qui  est  en  eux  le  principe  du 
mouvement  ? comment  parcourent-ils  en 
un  instant  le  plus  grand  espace  possible  ? 
que  signifient  ces  mots  un  instant  et  le 
plus  grand  espace  possible  ? que  veut 
dire  Épicure,  lorsqu’il  dit  que  les  atomes 
•-  19 
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tombent  ? y a-t-il , dans  un  espace  immense, 
un  haut  et  un  bas  absolus  ? sur  quoi , dans 
Cet  espace  immense,  leur  chute  est-elle 
«perpendiculaire  ? comment  ont-ils  le  'pou- 
voir de  décliner?  qu’est-ce  que  l’air  infé- 
rieur , qui  est  contenu  par  les  mondes  en- 
vironnans  ? pourquoi  , comme  l’air  supé- 
rieur, ne  cède-t-il  pas  au  poids  de  la  terre  ? 
comment  le  concours  fortuit  des  atomes 
a-t-il  produit  sur  ce  disque  des  plantes  et 
des  animaux?  pourquoi  cesse-t-il  d’en  pro- 
duire ? que  veulent  dire  ces  mots  la  terre 
étant  comme  fatig^Mée  ? enfin  comment 
l’ame  est-elle  un  composé  d’atomes  ? parco 
que  ces  petits  corps , qui  sont  chacun  pri- 
vés de  sentittient , sont  fort  ronds  et  fort 
mobiles , est-ce  une  conséquence  que  leur 
combinaison  devienne  elle-même  le  sujet 
du  sentiment  et  de  la  pensée  ? 

Il  est  évident  qu’Epicure  raisonne  sur 
des  mots  auxquels  il  n’attache  aucune  idée. 
Voilà  les  élémens  avec  lesquels  il  s’imagine 
former  une  infinité  de  mondes.  D’après 
ces  vues  générales,  on  peut  juger  de  la 
manière  dont  il  explique  les  diffërens 
phénomènes.  J’apporterai  pour  exemple 
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l'explication  qu’il  donne  de  la  vision.  / 

Il  n’y  a point,  dit-il,  de  corps  d’où  jl  ne 
s’échappe  toujours  des  corpuscules.  Souvent 
même  ces  exhalaisons  sont  assez  grossières 
pour  être  apperçues.  Il  peut  donc^  en  avoir 
de  très-subtiles.  Ijnaginons  que  ce  sont  des 
atomes,  qui  conservent  entre  eux  le  même 
ordre  qu’ils  avoient  dans  les  objets  : ima 
ginons-les  comme  une  multitude  de  légères 
surfaces,  d’images  : de  simulacres  s qui , se 
détachant  continuellement  les  unes  après 
les  autres,  se  renouvellent  sans  inten'uption , 
se  répandent  de  tous  côtés,  et  remplissent 
l’air.  Dans  cette  supposition,  nous  compren- 
drons que  nous  voyons  les  objets , pai-ce  que 
ces  simulacres  subtils  pénètrent  de  l’oed 
Jusqu’à  l’ame,  contre  laquelle  ils  viennent  ; 

heurter. 

C’est  avec  ces  simulacres  qu’Epicure  ex-  amifm 

, . , tj.  -Ir  •«  phi'.o- 

plique  les  visions  que  nous  avons  en  songe. 

•Mais  Je  me  suis  déjà  trop  étendu  sur  ce  sys- 
tème. Au  moins  n’est-il  pas  nécessaire  que 
J’entre  dans  de  plus  grands  détails.  Que  ' - ^ 

penseriez-vousde  voirdes  atomes  former  des 
dieux  de  figure  humaine , parce  que  cette 
figure  est  la  plus  belle  de  toutes?  Des  dieux' 
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qui  sont  nës,  et  qui  ne  mourront  point, 
parce  qu’ils  sont  composas  d’un  tissu  si  sub- 
til, que  rien  ne  les  peut  blesser  : qui  ne 
mourront  point,  dis-je,  quoique  le  mouve- 
ment tende  toujours  à détruire  les  premières 
combinaisons  pour  en  faire  de  nouvelles  : 
, des  dieux,  dont  la  substance  n’est  ni  cor- 
porelle, ni  incorporelle,  mais  seulement 
quelque  chose  qui  approche  du  corps,  quoi- 
que, dans  les  principes  d’Epicure , ils  ne 
soient  qu’un  assemblage  d’atomes  arrangés 
d’une  certaine  manière:  des -dieux  qui 
existent  dans  les  espaces  que  les  mondes 
* laissent  einîre  eux , quoiqu’il  ne  puisse  pas  y 

avoir  de  pareils  espaces,  puisque  l’air,  qui 
soutient  la  terre , est  contenu  par  les  mondes 
envirotinans.  Tant  de  contradictions , tant 
d’absurdités  se  réfutent  d’elles-mêmes,  et 
ne  méritent  pas  d’être  combattues. 
d'ipicD».  Epicure  mourut  dans  la  72*.  année  de  son 

âge.  Se  voyant  près  de  sa  fin , il  disposa  de 
ses  biens  , affranchit  ses  esclaves , assura 
l’état  de  plusieurs  enfans  qu’il  avoit  pris 
sous  sa  tutelle,  et  légua  ses  jardins  à ses 
disciples. 

«”".*«?'*****  ^ toujours  été  fort  adonné  à l’étude,  et 
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il  n’y  a pas  de  philosophe  qui  ait  autant 
écrit  : mais  , de  trois  cents  ouvrages  qu’il  a 
laissés,  il  ne  reste  que  quelques  fragmens. 

Tant  qu’ils  vécut,  il  fut  exposé  à la  haine  7«urquoi  il  a éitf 
de  toutes  les  sectes.  On  ne  lui  pardonnoit  ^ 

pas  d’avoir  mis  au  jour  les  subtilités  des 
académiciens  , les  puérilités  des  dialecti- 
ciens , la  vanité  du  portique.  C’est  pourquoi 
ses  mœurs  ont  été  calomniées.  Cependant 
sa  réputation  fut  toujours  entière  chez  les 
Athéniens,  si  faciles  à surprendre.  Ils  le 
regrettèrent,  ils  lui  élevèrent  un  monument  : 
ses  disciples  ti’ansmirent  le  respect  et  l’a- 
mour qu’il  leur  avoit  inspirés  ; ils  consa- 
caèrent  des  jours  à sa  mémoire , et  ils  vé- 
curent dans  la  plus  grande  union.  Si  quel- 
ques-uns abusèrent  de  la  doctrine  d’Epicure, 
ils  furent  désavoués  ; et  nous  ne  les  devons 
pas  confondre  avec  les  vrais  sectateurs  de 
ce  philosophe. 

Ceux  qui  se  sont  succédé  dans  cette  école^  s„ 
sont  Hermachus  , Polystrate  , Dyonisius  \ 
etc.  On  en  a compté  dix  jusqu’à  Auguste. 

Mais  il  n’est  pas  possible  de  jien  assurer 
sur  ce  qui  les  concerne  : on  ne  nous  a pas 
même  conservé  les  noms  de  tous. 
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CHAPITRE  XX  VJ. 

< ' 

R^exions  sur  la  manière  dont  les 
anciens  ont  raisonné. 

LQcrfdaiiiéâ  Les  anciens  ont  cru,  avant  de  raisonner 
r“n  âï“îilîoi.‘  sur  ce  qu  ils  dévoient  croire.  Souvent  il  nous 
arrive  d’en  faire  autant.  C’est  pourquoi  il 
nous  importe  de  réfléchir  sur  la  maniéré 
dont  ils  ont  raisonné , et  de  considérer  com- 
ment les  hommes , toujours  curieux,  n ont 
jamais  été  plus  crédules,  que  lorsqu’ils  o§t 
été'  plus  ignorans. 

Dans  les  premiers  siècles , les  meilleurs 
esprits  n’avoient  qu’un  moyen  de  se  dis- 
tinguer, et  c’étoit  de  dérober,  pour  ainsi 
dire,  les  opinions  qui  étaient  à tout  le  monde, 
' et  de  se  les  rendre  propres,  en  les  exposant 

♦ d’une  manière  nouvelle,  plus  ingénieuse  » 
ou  moins  grosâère. 

Elevés  dans  un  siècle  crédule , ils  en  ont 
eu  la  crédiSité  ; ce  sera  donp  fort  tard  et 
de  loin  à loin,  qu’on  aura  songé  à combattra 
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les  préjuges.  Par  conséquent  la  crédulité 
aura  passé  d’une  génération  à l’autre , et 
plusieurs  se  seront  succédé,  avant  qu’on 
ait  raisonné  sur  ce  qu’on  croyoit. 

Ce  n’est  même  qu’en  pensant  après  les 
préjugés  , qu’on  aura  pu  s’assurer  des  suc- 
cès. Pour  embellir  les  fables  qu’on  croyoit, 
on  aura  donc  imaginé  des  fictions  qu’oii 
pouvoit  croire  ; on  aura  prodigué  les  méta- 
phores, les  hyperboles,  les  expressions  les 
plus  exagérées.  Voilà  quels  ont  été,  pendant 
long-temps , les  matériaux  de  ce  qu’on  a 
nommé  histoire  et  philosophie.  Vous  com- 
prenez qu’on  étoit  encore  bien  loin  de  com- 
mencer à raisonner  avec  quelque  justesse. 

C’est  par  la  politique  qu’a  commencé, 
chez  les  Grecs , l’art  de  raisonner , et  le  siècle 
, de  Solon  en  est  plus  particulièrement  l’é- 
poque. Alors,  pour  être  éloquent, il  falloit 
persuader  des  peuples  qui  s’éclairoient  sur 
leurs  intérêts  : il  falloit  raisonner  avec  des 
citoyens  qui  raisonnoient  eux-mêmes  , et 
qui,  quoique  souvent  trojTipés,  avoient,  dans 
l’amour  de  la  liberté , un  grand  motif  pour 
se  tenir  en  garde  contre  toutes  surprises, 
De  pareilles  ciiconstancesappreuoient  peu- 
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à-peu  à raisonner  sur  les  intérêts  des  rëpu-' 

Ijliques. 

L«  be.ux  .ru  I-a  poésie  dramatique,  qui  naquit  alors , 

Jui  ont  failfaire  r» , p • ^ H i • 1 « 

d,  piu.  s..n3i  ht  taire  a lart  de  raisonner,  des  progrès 

pcogièt*  I O 

encore  plus  rapides;  parce  qu’on  raisonne 
plus  facilement,  et  mieux  par  conséquent , 
sur  ce  qui  plaît,  que  sur  ce  qui  est  utile.  On 
peut  faire  la  même  observation  sur  la  pein- 
ture , sur  la  sculpture  et  sur  tous  les  beaux- 
arts. 

>ourm,»ii,ph;.  Mais  on  n’a  pas  le  même  intérêt  à juger 

Jnsuphie  lie  lui  ^ . / O 

iiliif  de  la  vérité  d’un  système,  que  de  l’utilité 
d’une  loi;  et  il  n’est  pas  aussi  facile  de  s’en 
assurer,  que  de  sentir  .la  beauté  d’un  drame. 
L’art  de  raisonner  n’eut  donc  pas , dans  la 
philosophie , les  mêmes  secours  que  dans 
la  politique  et  dans  les  beaux-arts. 

On  continuoit  de  laisser  la  philosophie 
aux  poètes,  qui  étoient  en  possession  del’en- 
seign'er;  et  on  adoptoit,  sans  examen,  des 
opinions  pour  lesquelles  on  se  prévenoib  Si 
’ on  commença,  dès  le  temps  de  Solon,  à 
écrire  en  prose  , cet  usage  ne  prévalut  que 
lentement  : et,  quoiqu’il  dût,  tôt  ou  tard  , 
accoutumer  à plus  de  précision , il  ne  chan- 
gea rien  d’abord  à l’art  de  raisonner.  Les 
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philosophes,  occupés  séparément  à éfablir 
chacun  leur  doctrine,  ne  songeoient  pas 
même  encore  à se  contredire. 

Enfin  les  Eristiques,  sortis  de  la  secte 
Eléa tique,  répandirent  le  goût  de  la  dis- Lu*'**  *** 

pute.  Cette  circonstance  {karoissoit  favo- 
rable à la  philosophie.  On  pouvoit  présumer 
que  les  erreurs  alloient  se  détruire  mutuel- 
lement , et  qu’il  sortiroit  quelque  étincelle 
- du  choc  des  opinions.  ; 

Mais  le  genre  de  dispute  qui  s’éleva , ne  . . ' 

devoit  pas  produire  un  efl’et  si  salutaire; 
parce  que  les  Eristiques  n’étoient  que  de 
mauvais  discoureurs,  qui,  ne  combat toient 
' rien,  etqui  n’établissoient  rien.  Ils  parloient 
de  tout,  parce  qu’ils  ignoroient  tout,  et  le 
vulgaire  applaudissoit.  ».  , . 

C’est  dans  ces  circonstances  que  Socrate 
entreprit  de  dessiller  les  yeux  des  Grecs.  Sa  ' 

méthode  étoit  excellente  pour  démasquer 
les  sophistes,  et  pour  montrer  le  faux  de  rué  Hsii)  tottfea 

i ^ r no«  xcchtrcbe»» 

tous  les  lystêmes;  et  c’est  par-là  (ju’il  falloit 
commencer.  Cependant  il  auroit  fallu  don- 
ner ensuite  des  règles  pour  nous  conduire  ' ^ 

dans  l’étude  de  la  nature.  Il  est  vrai  que  la 
chose  alors  étoit  diflieile,  ou  peut-être 
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la  decouverte  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 
Or  comment  saisir  exactement  ces  l’ap- 
ports,si  on  ne  détermine  pas  les  idées  avec 
jprécision  ? et  comment  déterminer  les  idées, 
si  on  ne  les  connoît  pas  parfaitement  ? Il 
falloit  donc  remonter  à leur  origine  , et  en 
développer  toute  la  génération  : il  falloit 
soupçonner  qu  elles  sont  l’ouvrage  de  l’ex- 
périence, reconnoître  quelles  avoient  été 
mal  faites  pour  la  plupart,  et  oser  former 
le  projet  de  les  refaire.  C’est  à quoi  les  an- 
ciens n’ont  jamais  pensé,  et  ils  se  sont  con- 
tentés de  répandre  quelque  ordre  dans  les 
idées.  • 

Avant  qu’il  y eût  des  philosophes , les 
'hommes  avoient  déjà  distribué  les  êtres  en 
plusieurs  classes,  suivant  les  différences  ou 
les  ressemblances  qu’ils  y avoient  remar- 
quées. Sans  cela,  il  ne  leur  eût  pas  été  pos- 
sible de  s’entendre.  Vous  savez  que  cet  usage 
est  une  suite  de  la  formation  et  du  progrès 
des  langues.  ‘ 

Ces  distributions  furent  l’ouvrage  des 
circonstances.  Ce  sont  les  besoins  qui  firent 
remarquer  des  qualités  différentes,  et  ima- 
giner autant  de  termes  généraux,  afin  de 
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mettre  sous  chacun  d’eux , foutes  les  chose» 
aux(|uellesune  même  qualité  est  cômmune. 

Cela  fut  exéçuté  avec  d’autant  moins  de 
netteté  et  de  précision,  qu’il  y avoit  plus« 
d’ignorance  et  de  préjugé.  Il  étoit  impor- 
tant d’j  mettre  plus  d’ordre.  Les  philo- 
sophes le  sentirent.  Ils  s'appliquèrent  donc 
à mieux  marquez’  les  genres  et  les  espèces, 
et  ils  firent  de  nouvelles  disti’ibutions.  C’est 
ce  qu’on  nomma  cat/gorie. 

Cette  entreprise  avoit  son  utilité.  Cepen- 
dant ce  n’étoit  que  refaire,  avec  réflexion, 
ce  qui  avoit  déjà  été  fait  comme  par  instinct. 

, ■ Les  philosophes  ne  s’en  app?rçurent  pas , 

ou  ne  voulurent  pas  qu’on  s’en  apperçût.  Ils 
parurent  donc  avoir  fait  ce  qu’on  n’avoit 
point  fait  a\  ant  eux  ; et , parce  que  leurs  dis- 
tributions répahdoient  quelques  lumières, 
parce  qu’alorsils  pouvoient  souvent  dh’eà 
''  quelle  cla.‘se  une  chose  appartenoit,  ils  s’i- 
maginèrent tjue  leurs  catégories  les  condui- 
soient  à déterminer  la  nature  des  êtres.  ’ - 

'c«.  eiâi,»  n»  Ce  pendant , au  lieu  de  représenter  l’ordre 

fon»que  ir.oiitrf  r j * ^ n 

j^TlwÆni  les  choses  ont  réellement  entre  elles  < 

autre  nianièce  Jr  i ^ , a.  1*111 

tüüceroir.  CCS clusses HC  l'eprescntent  que  celui  qu  elles 

ont  dans  uoü’e  manière  de  concevoir;  et, 

- I 


Digilized  by  Google 


ANCIENNE. 


3oi 

par  conséquent,  ce  ne  sont  que  des  distri- 
butions fort  ai'bitraires.  On  a beau  di\  iseï* 
etsubdiviser, il  reste  toujours  des  êtres  qu’on 
ne  sait  à quelle  classe  rapporter.  Vous  vous 
souvenez  que  Je  vous  ai  fait  remarquer  qu’il 
y a tel  panier  ou  telle  corbeille,  qu’on  ne" 
peut  déterminer  si  c’est  un  panier  plutôt 
qu’une  corbeille,  ou  une  corbeille  plutôt 
qu’un  panier.  C’est  sur  des  questions  de 
cette  espèce  que  les  philosophes  ont  beau- 
coup disputé , et  disputent  sou\''ent  encore. 

Tel  a été  l’abus  d’une  méthode  qui  auroit 
toujours  été  utile,  si  on  avoit  su  quelle  ne 
doit  être  employée  que  pour  mettre  de  ' 

l’ordre  et  de  la  précision  dans  nos  idées.  On 
l’ignora,  et  il  en  naquit  un  autre  abus  qu’il 
faut  expliquer. 

Les  choses  dont  la  géométrie  s’occupe, 

«ont  des  notions,  abstraites  qui  se  déter- 
minent  facilement et  le  géorûctre  qui  en '*°' ‘*‘°***’ 
cherche  les  rapports,  n’examine  pas  s’il  ' "v'  ./ 

existe  quelque  chose  de  semblable  : en  les 
définissant  comme  il  les  conçoit , il  en  mon-  •*  ■ 

tre  l’essence.  Il  dit,  par  exemple,  que  le 
triangle  est  une  surface  terminée  par  trois 
côtésj  or  le  triangle',  qu’il  y eu  ait,  ou  qu’il 
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n’y  en  ait'pas,  ne  sauroit  être  autre  chose. 

Dans  cette  définition,  le  mot  surface 
exprime  une  idée  abstraite  qui  est  com- 
mune au  triangle , au  carré  , au  cercle , 
etc.,  que  par  cette  raison  les  philoâîphea 
nomment  genre.  Les  mots  terminée  par 
trois  côtés  expriment  une  autre  idée  abs- 
traite, qui  est  commune  à tous  les  triangles, 
qui  marquent  en  quoi  leur  surface  est  d’une 
espèce  différente  des  surfaces  du  cercle  j 
du  carré , etc. , et  que  les  philosophes 
nomment  différence  spécifique. 
l’artifice  des  définitions.  Vous  concevez 
qu’ elles  seroient  également  bonnes,  quand 
on  ne  sauroit  pas  qu’il  y a des  genres  et  des 
différences  spécifiques.  C’est  néanmoins  ce 
langage  qui  a trompé  les  philosophes  : ils 
ont  cru  qu’ils  saisiroient  les  essences, toutes 
les  fois  qu’ils  connoîtroient  les  genres  et  les 
différences  s’pécifiques. 

Cependant , lorsque  les  géomètres  défi- 
nissent les'  choses , ils  ne  font  proprement 
que  les  classer  : et,  si  en  les  classant,  ils  en 
montrent  l’essence , c’est  qu’il  suffit  de  les 
classer  pour  faire  connoître  tout  ce  qu  elles 
sont  : il  suffit  de  dire  de  quel  genre  est  un# 
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figure,  et  de  quelle  espèce  elle  est  dans  ce 
genre.  p 

En  physique , les  de'finitions  iliorrtreht  „ 

également  à quel  genre,  à quelle  espèce  rmf, 3 

pal  COilSoiirr  l>*t 

nous  rapporterons  lés  choses  : elles  montrent 
l’ordre  dans  lequel  nous  les  concevons  : 
elles  les  classent , én  un  mot  ; et  nous 
pouvons  nous  en  servir  à cet  usage.  Mais 
'elles  ne  font  point  voir  ce  que  les  choses 
sont  en  elles-mêmes,  et  c’est  cependant  en 
elles-mêmes  que  la  physique  les  doit  con- 
sidérer. 

L’erreur  des  philosophes  grecs  a donc  p.rm,r  ,i«  pvt 
été  de  juger  qu’avec  des  définitions , ils  jVû’'*'”  *'*' 

montreroient  l’essence  des  choses  en  physi- 
que , parce  qu’avec  des  définitions  , ils  la 
montroient  en  géométrie.  Ils  auroient  dû 
analyser  les  objets  de  la  nature  , et  ils  se 
sont  contentés  de  les  classer  ; et,  quoiqu’il 
ne  leur  ait  jamais  été  possible  de  marquer 
où  une  espèce  commence  et  où  ime  autre 
finit , ils  ont  cru  qu’en  les  définissant , ils 
en  feroient  connoître  l’essence.  Voilà  pour- 
quoi leur  physique'  n’est  qu’un  jargon  inin- 
telligible. . 

Après  s’être  égarés  de  la  sorte,  les 

r ^ w y cita»  a oat 
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comio  l^*nr’nf  - anciens  ne  pouvoient  plus  connoître  les 
ni.onnti.  yrais  principes  de  l art  de  raisonner.  Ils  les 
ont  cherchés  neanmoins;  et,  dans  l’espé- 
rance de  les  trouver,  ils  ont  considéré  les 
s^yllogismes  sous  toutes  sortes  de  formes, 
ils  ont  distingué  toutes  les  espèces  de  pro- 
positions, ils  ont  fait  des  règles  sans  nom- 
bre. Mais  leurs  efforts  ont  été  inutiles  , 
pai-ce  que  l’esprit  de  l’art  leur  a échappé ,, 
et  qu’ils  n’en  ont  connu  que  le  mécanisme. 
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G H A P I T R E XXVII. 

! 

De  V influence  des  langues  sur  les 
dpinions , et  des  opinions  sur  les 
- hmgues* 

0 ’ E s T M.  de  Maupertuîs  qm  a proposé, 
au  nom  de  l’académie  de  Berlin  , la  ques- 
tion que  je  vais  traiter,  et  qui  est  très- 
propre  à faire  voir  combien  il  faut  peu  de 
choses  pour  nous  égarer.  Vous  connoissez 
ce  philosophe  , Moiîseîgneur  ; je  vous  ai 
fait  lire  plusieurs  de  ses  ouvrages,  parce 
que  je  les  ai  regardés  comme  des  modèles, 
qui  pouvoieqji  vous  apprendre  à penser 
avec  clarté  et  avec  précision. 

En  étudiant  la  grammaire , vous  avez  comn^^fnt  i,. 

I • 1 . . . / • lanaut  9 iuUu^nl 

VU  combien  les  mots  nous  sont  nécessaires  tcçoa 

le  net  »«r , et  no- 

pour  penser  : vous  avez  reconnu  que  nous  i«.' 

• pensons  dans  notre  langue  et  d’après  notre 
langue.  Il  faut,  par  conséquent,  que  notre 
langue  influe  sur  notre  façon  de  penser. 

Si  elle  a peu  de  mots,  nous  n’avons  donc 
. ' '20 
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que  peu  d’idées  ; et  nous  n’avons  que  des 
idées  confuses  , si  la  signification  des  mots 
est  mal  déterminée.  Tel  a été  le  premier 
état  de  toutes  les  langues. 

Cependant , à mesme  que  nous  acquérons 
des  connoissances , nous  sentons  le  besoin 
d’en  acquérir  : plus  même  nous  en  acqué- 
rons, plus  nous  sentons  ce  qui  nous  man- 
que à cet  égard.  Alors  plus  capables  de 
réflexion,  c’est  aussi  avec  plus  de  réflexion 
que  nous  nous  occupons  de  notre  langue. 
Nous  la  corrigeons , nous  la  refaisons.  Elle 
devient  donc  plus  exacte , et  notre  esprit , 
qui  par-là  le  devient  lui-même  davantage , 
la  rend  tous  les  jotfrs  plus  exacte  encore. 
C’est  ainsi  que  les  grands  écrivains,  qui 
U ont  d’abord  pensé  que  d’après  leur  lan- 
gue , la  font  ensuite  penser  d’après  eux. 

Dans  la  grammaire , nous  avons  consi-' 
déré  les  langues  comme  autant  de  métho- 
des analytiques.  Cette  seule  considération 
suflit  pour  faire  comprendre  l’influence 
réciproque  des  langues  sur  notre  façon  de 
penser , et  de  notre  façon  de  penser  sur 
les  langues.  ’ - 

‘ C’est  aux  méthodes  que  notre  esprit  doit 
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, ses  progrès  en  tous  genres  : notre  langue 
influe  donc  sur  notre  façon  de  penser , et 
elle  lui  donne  de  la  clarté  et  de  la  précision, 
à proportion  quelle  en  a davantage  elle- 
même. 

C’est  notre  espi’it  qui  invente  et  qui  per- 
I fectionne  les  méthodes.  Il  influe  donc  sur 
notre  langue  , et  il  lui  rend  de  la  clarté  et 
de  la  précision  , à proportion  qu’il  en  est 
devenu  plus  capable.  En  un  mot,  il  en  est 
des  langues  comme  de  toutes  les  méthodes 
analy  tiques  , qui  sont , tout  à la  fois , et 
l’ouvrage  du  génie  qui  les  invente,  et  un 
secours  qu’il  se  procure. 

Si  les  langues  avoient  été  autant  de  ourt«ir.«n 

^ del’iur  uenc* 

méthodes , où  1 analyse  des  idées  se  fût 

^•,11  *11  1 * 1 1 1 nioa  rtdct  o- 

iaite  de  la  maniéré  la  plus  simple  , la  plus  pinio.«  <uc  i.« 
claire  et  la  plus  précise,  combien  d’opi- 
nions auxquelles  on  n’auroit  jamais  pensé  ! 

Alors  en  efi'et,  on  auroit  vu  dans  le  langage 
l’origine  et  la^  génération  des  idées  : on  les 
am'oit  vu  se  développer,  avec  ordre,  et 
se  déterminer  avec  précision.  On  n’auroit 
jamais,  par  exemple,  demandé  d’où  vien- 
nent nos  connoissances.  On  auroit  su  la 
réponse  , avant  de  faire  la  question , où 
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plutôt  on  n’auroit  pas  imaginé  d’avoir  des 

doutes  à ce  sujet.  - ' 

On  demande  : qxi  est-ce  que  la  subs- 
tance ? qù  est-ce  que  T essence  de  tel 
ou  tel  être  ? comment  le  monde  a-t-il 
été  formé?  Si  nous  appercevions  sensible- 
ment dans  notre  langue  , l’origine  et  la 
génération  de  nos  idées , nous  saurions  que 
nous  n’avons  des  connoissances  qu  autant 
que  nous  observons;  et  que  nous  n’obser- 
vons , qu’aütant  que  nous  avons  des  sensa- 
tions. Nous  ne  nous  demanderions  donc 
pas  des  réponses  , que  nous  ne  pouvons 
pas  nous  faire , puisque  nos  sens  ne  nous 
les  fournissent  pas. 

Or*  si  on  n’avoit  pas  fait  ces  questions  ; 
nous  n’aurions  pas  vu  naître  ces  opinions,' 
qui,  ne  répandant  que  des  doutes  , ont 
donné  lieu  à beaucoup  d’autres.  Je  n’au- 
rois  pas  eu  à vous  faire  l’histoire  de  la 
philosophie.  L’étude  de  la  .langue  vous 
apprendroit  tout  : il  ne  nous  faudroit 
qu’une  bonne  grammaire  et  un  bon  dic- 
tionnaire. 

Les  langues,  parce  qu’elles  ont  été  faites 
avec  trop  peu  de  méthode , ont  donc  fait 
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agiter  toutes  ces  questions  , et  par  - là , 
elles  ont  influé  sur  les  opinions;  et  les 
opinions , qu’on  a adoptées  , lorsqu’on  a 
voulu  répondre  à ces  questions  , ont  à 
leur  tour  influé  sur  les  langues  , parce 
qu’il  a fallu  se  faire  un  langage  pour  les 
défendre. 

Comme  les  règles  de  la  syntaxe  sont  plus 
connues  et  plus  faciles  à observer,  que  les 
règles  de  l’art  de  raisonner  , on  contracte 
l’habitude  de  parler  correctement,  pliftôt 
' ■ que  l’habitude  ' de  penser  avec  justesse. 

. Alors,  prévenu  pour  des  opinions  qu’on  a 
prises  sans  examen,  on  ne  sentira  pas  la 
nécessité  de  s’assurer  de  ces  prinapes  et 
des  conséquences  qu’on  en  tire.  On  se  con- 
• tentera  de  mettre  quelque  ordre  dans  les 
idées  vagues  et  confuses  qu’on  s’est  faites, 
et  on  les  exposera  avec  toute  l’élégance 
dont  on  est  capable.  Mais  on  ne'défermi- 
nera  pas  la  signification  des  mots  ; on 
l’altérera  , on  la  changéra  sans  raison 
une  métaphore,  une  comparaison  paroîtra  , 
répandre  la  lumière  ; et,  pour  expliquer 
une  expression  qu’on  n’entendra  pas , on 
cil  imaginera  d’auti’es  qu’on  n’entendra  pas 
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. davantage.  Ç’est  de  la  sorte  que  d’un  lan-; 
gage  confus  naissent  des  opinions;  et  que 
de  ces  opinions  naît  un  autre  langage» 
qui,  tout  aussi  confus  que  le  premier , pro- 
duit de  nouvelles  opinions , pour  produire 
, bientôt  de  nouveaux  langages  également 
confus  : et  ainsi  de  suite  , pendant  des 
siècles. 

Tel  est  donc  l’efTet  de  l’influence  réci- 
proque des  opinions  sur  les  langues , et  des 
/ langues  sur  les  opinions.  Les  opinions  n’in- 

fluent sur  les  langues  que  pour  y répan- 
dre !a  confusion,  et  pour  les  rendre,  par 
conséquent , toujours  moins  propres . aux 
analy^s.  On  en  voit  la  prpu\e  dans  le  pré- 
-cis  que  j’ai  fait  des  systèmes  des  philoso- 
phes anciens.  Les  langues  influent  sur  les 
.opinions  pour  les  multiplier,  et  elles  les 
' multiplient  au  point  qu’un  seul  terme  va- 
-gue  peut  en  faire  naître  plusieurs.  J’en 
vais  donner  quelques  exemples. 

Tremîpr  rxem»  La  vérité  peut  être  considérée  dans  les 

plp  dr  pIua  iM<r«  * 

dun‘.“  u‘i  idées  que  nous  formons  , ou  dans  les  cho- 
ses mêmes. 

Dans  le  premier  cas,  la  vérité  n’est  que 
V , le  rapport  apperçu  entre  deux  idées.  JLc 
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tout  est  plus  grand  qu’une  de  ses  par- 
ties , est  une  vérité,  parce  que  cette  pro- 
position exprime  le  rapport  de  l’idée  que 
nous  désignons  par  le  tout,  avec  l’idée  que 
nous  désignons  par  une  partie.  Cette  pro- 
position seroit  vraie , quand  meme  les  ob- 
jets auxquels  nous  en  pguvons  faire  l’ap- 
plication, n’existeroient  pas.  Voilà  les  fon- 
demens  des  mathématiques  pures  : car,* 
dcuis  celte  science , les  vérités  ne  sont  que 
des  rapports  apperçus  entre  des  idées.  • 

Quand  nous  considérons  la  vérité  dans 
les  choses,  il  faut  encore  distinguer.  Ou 
nous  observons  les  choses  en  elles-mêmes, 
ou  nous  observons  les  rapports  qu’elles  ont 
à nous , ou  nous  observons  les  rapports 
qu’elles  ont  entre  elles,  non  d’api;ès  ce 
qu’elles  sont,  mais  d’après  ce  quelles  nous 
q)aroissent. 

Si  nous  voulons  observer  les  choses  en  elles- 
mêmes  , nous  ferons  de  vains  efforts  pour  les 
cohnoître.  Nous  n’arriverons  à aucune  vérité, 
parce  que  les  sens , auxquels  nous  devons 
toutes  nos  connoissances,ne  découvrent  que 
des  qualités  relatives,  et  ne  peuvent  percer 
.jusqu’aux  qualités  absolues.  Il  ne  nous  reste 
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donc  à observer  dans  les  choses,  que  les 

rapports  quelles  ont  à nous,  et  ceux  qu’elles 

ont  entre  elles,  d’après  ce*  qu’elles  nous 

paroissent. 

Lorsque  nous  nous  bornons  à juger  des  ^ 
rapports  que  les  objets  ont  à nous,  ces 
rapports  apperçus  sont  autant  de  vérités. 
Alors  il  est  vrai  que  les  corps  sont  éclairés , 

* colorés , en  mou v eraent  ou  en  repos , chauds 
ou  froids,  nuisibles  ou  utiles,  etc. 

C’est  une  conséquence,  que,  lorsque noiîs 
jugeons  des  objets  cVaprès  ce  qu’ils  nous 
paroissent  , il  y ait  autant  de  vérités 
que  nous  àppercevons  de  rapports  entre 
eux.  Il  est  donc  vrai  que  les  corps  sont, 
les  uns  par  rapport  aux  autres,  plus  ou 
3noine  éclairés,  plus  ou  moins  pesans, plus 
ou  moins  durs,  etc.  ' ' 

Gomme  il  y a des  vérités  dans  les  ma- 
thématiques pures  , il  y en  a donc  aussi 
dans  les  sciences , (|u’on  peut  en  général 
comprendre  sous  le  nom  de  physique;  et 
ces  vérités  sont  tous  les  phénomènes  qu’on 
découvre  par  l’observation  , et  dont  ^ on 
s’assure  par  l’expérience.  Si  on  soumet 
ces  phénomènes  au  calcul , alors  on  a tou» 
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tes  les  vérités  qui  se  démontrent  dans  les 
mathématiqués  mixtes. 

Mais,  sans  parcourir  toutes  les  sciences, 
il  est  évident  que  nous  pouvons  connoître 
les  choses  sous  les  rapports  qu’elles  ont 
à nous,  et  sous  ceux  qu’elles  ont  entre  elles 
d’après  ce  qu’elles  nous  paroissent,  puisque 
nous  ne  pouvons  pas  observer  de  pareils 
’ rapports  : et  il  est  également  évident  que 
nous  ne  pouvons  pas  connoître  ce  que  les 
choses  sont  en  elles-mêmes,  puisque,  sous 
ce  point  de  vue,  nous  • ne  les  saurions 
observer. 

Voilà 'les  distinctions  que  les  philosophes 
auroient  faites,  s’ils  avoient  saisi  la  géné- 
ration de  nos , connoissances.  Alors  le  mot 
vérité  auroit  eu  dans  leur  bouche  une 
signification  déterminée.  Ils  n’auroient 
donc  pas  demandé,  s’ il  y a des  vérités , si 
nous  les  pouvons  connoître,  s'il  est  des 
moyens  pour  nous  en  assurer.  Plus  de 
sophistes,  par  conséquent,  plus  de  dia- 
lecticiens, plus  d’académiciens,  plus  de  - 
8ceptique.s,  plus  de  sectes,  en  un  mot.  On 
n’auroit  pas  cherché  ce  que  les  choses  sont 
en  elles-mêmes  j on  n’auroit  pas  élevé  des 
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systèmes  sur  des  suppositions  gratuites  i 
, ou  sur  des  principes  abstraits.  On  amoit 
observé  , on  auroit  multiplié  les  expé- 
riences, et  on  se  seroit  épargné  bien  des 
absurdités.  Ces  grands  philosophes , ces 
^ génies  .sublimes,  ces  esprits  divins,  un  mot 
les  a trompés. 

Pourquoi  a-t-on  compté  288  opinions 
sur  le  bonheur?  Ce  n’est  pas  qu’on  puisse  • 
à ce  sujet  penser  de  288  manières  réelle- 
ment différentes  ; c’est  parce  qu’il  j a bien 
(des  manières  de  parler  d’une  chose,  sans 
savoir  ce  qu’on  dit. 

Que  par  le  bonheur  on  entende  ce  qui 
• nous  satisfait,  et  qu’en  conséquence,  oq 

le  mette  dans  la  jouissance  des  choses  né- 
cessaires à nos  .besoins,  on  n’imaginera  pas  * 
de  dire  que  nous  sommes  heureux  par  la 
seule  contemplation.  Un  pareil  besoin  n’est 
pas  général  : il  est  factice  dans  ceux  qui 
l’ont  : il  ne  samroit  être  un  des  premiers; 
et,  quand  on  l’auroit  satisfait,  il  en  resteroit 
beaucoup  d’autres,  qui  suffiroient  pour  ren- 
. dre  malheureux. 

On  ne  dira  pas  non  plus  que  le  bonheur 

consiste  à connoître  l’essence  des  chosçs, 

« 
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^ et  à découvrir  comment  Tunivers  a ëté 
formé,  puisque  ces  connoissances  ne  jious 
sont  pas  nécessaires,  et  que  d’aillem's  nous 
n’avons  pas  de  moyeu  pour  les  acquérir. 

On  n^placera  pas  davantage  le  bonheur 
dans  une  tranquillité  parfaite;  parce  que  la 
jouissance  des  choses  nécessaires  à nos  / 
besoins  suppose  des  désirs,  des  passions, 
et  par  conséquent,  des  inquiétudes. 

On  diroil  plutôt,  avecfabbédeS.  Pierre: 
ceci  est  bon  pour  moi  aujourd’hui  ; et 
cette  opinion , qui  est  peut-être  la  289"“' , 
est  la  plus  raisonnable  de  toutes,  pourvu 
qu’on  pense  avec  cet  écrivain,  quelçs  devoirs 
sont  toujours  bons. 

La  multitude  des  opinions  sur  le  bonheur, 
vient  donc  d’un  mot,  auquel  on  n’a  pas 
attaché  des  idées  assez  déterminées. 

Il  semble  que  l’étymologie  seule  auroit 
pu  garantir  de  bien  des  erreurs.  J’ai  peine 
à croire  que  ceux  qui  les  premiers  ont 
employé,  par  exemple,  les  mots  Substance  y 
essence , nature  se  soient  imaginés  avoir 
une  idée  des  choses  dont  ils  parloient.  Ils  , 
vouloient  dire  par  substance , ce  qui  est 
dessous  cei’taines  qualités  5 par  essence  y 
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ce  qui  fait  qu’une  chose  existe  avec  telles 
propriétés,  et  ^ax  nature , ce  qui  fait  qu’elle 
est  née , pour  ainsi  dire , avec  les  qualités 
qu’elle  a.  Or  cette  expression  ce  qui  fai- 
soit  assez  entendre  qu’ils  ne  savoientpas 
, ce  que  la  substance , l’essence  et  ,1a  nature 
•sont  en  elles -mêmes.  Si  cette  étymologie 
> àvoit  donc  toujours  été  présente  à l’esprit , 
combien  de  mauvais  raison  nemens  n’au- 
roiP-on  pas  évités  ! Platon , par  exemple  , 
auroit-il  imaginé  ses  essences  ? en  auroit-il 
- fait  des  êtres , des  dieux  ? 

Le  feu  brûle,  parce  qu’il  est  de  son 
essence,  de  sa  nature  de  brûler  : cela  veut 
dire , qu’il  brûle  parce  qu’il  existe , qu’il 
est  né  pour  brûler;  en  un  mot,  qu’il  brûle 
parce  qu’il  brûle.  Cette  réponse  n’est  pas 
bien  satisfaisante  : mais  enfin  c’est  une 
réponse  ; et , quand  on  s’est  rendu  ce 
langage  familier,  on  entrevoit  quelque 
chose  confusément , et  on  juge  la  répons'e 
. bonne. 

Les  philosophes  anciens  me  fournlroient 
bien  des  exemples  de  l’influence  des  lan- 
gues sur  les  opinions.  Mais  parce  qu’il  faut 
se  borner,  Je  n’en  donnerai  plus  que  trois,. 


1 


ANCIENNE.  817 

que  je  prendrai  dans  les  mots  ame , Dieu 
et  athée. 

On  se  repre'sente  naturellement  la  vie 
par  le  mouvement  du  corps.  Or,  comme 
dans  le  repos,  dans  le  sommeil,  la  respi-' 
ration  est  le  seul  mouvement  sensible  ; 
vivre,  respirer,  être  animé  n’ont  été  qu’une 
même  chose.  On  s’est  donc  fait  une  habi- 
tude de  regarder  l’ame  comme  un  souffle, 
et  ce  jugement  n’a -point  paru  absurde, 
parce  que  l’habitude  a tenu  lieu  de  raison. 

Mais  qu’est-ce  que  ce  souffle  ? Une  ma- 
tière subtile.  De  quelle  nature  encore  est 
cette  matière?  C’est  un  air,  un  feu  , etc. 

Après  avoir  aussi  bien  sastisfait  à ces 
questions,  on  a dit  : si  un  souffle,  qui 
anime  l’homme,  meut  son  corps,  xm  parejl 
souffle  sera  répandu  dans  tout  ce  qui  se 
meut,  ce  sera  l’ame  du  monde*  ce  sera  le 
principe  de  tout  mouvement.  Il  y a donc 
une  ame  universelle,  dont  les  âmes  parti- 
culières ne  sont  que  des  parcelles , des 
émanations,  etc.  ' « 

Si  par  le  mot  ame  on  n’eût  jamais 
entendu  que  ce  qui  sent;  si  on  eût  remar- 
qué que  nous  ne  pouvons  pas  observer 
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l’ame  dans  sa  substance  nQéme;que  non» 
ne  l’obsen^ons  que  dans  les  sensations 
quelle  éprouve  ; et  que,  par  conséquent, 
il  ne  nous  est  pas  possible  de  découvrir 
pourquoi  le  sentiment  se  produit  en  elle, 
lorsque  certains  mouvemens  se  passent 
dans  le  corps  ; alors  nous  nous  sei-ions 
«ontentés  de  dire , nous  avons  une  ame-, 
^lle  est  capable  de  sentir  y elle  sent  à 
t occasion  des  impressions  qui  se' font 
sur  nos  organes  : nous  n’en  savons  pas 
davantage.  Nous  n’aurions  pas  dit , 6 est 
un  soujfle  y une  parcelle  d’air  y une  par* 
celle  de  feu  ; et  nous  n’aurions  pas  fait  de» 
systèmes  pour  en  expliquer  l’essence  ou  la 
nature. 

“•  Il  en  est  de  même  du  mot  Dieu.  C’est 
parce  que  la  signification  en  étoit  mal 
déterminé?,  que  les  philosophes,  comme 
les  peuples, ont  eu  sur  la  divinité  un  grand 
nombre  d’opinions. 

^ Nous  dépendons  de  tout  ce  qui  nous 
».  , environne , et  il  y a des  effets  que  nous  ne 

pôuvons  ni  empêcher,  ni  produire.  Certai- 
nement quelque  chose  en  est  la  cause,  et 
cç  quelque  chose  agit.  Or,  cette  notion 
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vague  de  cause  agissante  paroît  avoir  été  la 
première  idée  qu’on  s’est  faite  de  ce  qu’on 
a nommé  Dieu. 

Mais  • comment  cette  cause  agit-elle  ? 
Pour  répondre  à cette  question  , on  s’est 
fait  une  seconde  idée  vague  , en  se  repré- 
sentant toute  espèce  d’action  par  une  espèce 
de  mouvement.  Comme  toute  action, j que 
nous  observons  dans  les  corps  , n’est  et  né 
peut  être  qu’un  mouvement  ,‘on  a jugé  que 
toute  cause  qui  agit , est  une  cause  qui  se 
meut  et  qui  meut,  et  Dieu  «n’a  signifié 
que  ce  que  nous  entendons  par  moteur. 

Quand  on  voyoit  que  le  vent  agitoit  les 
arbres  , on  disoit , c’est  le  vent.  Quand  au 
contraire  on  observoit  un  mouvement , et 
qu’après  en  avoir  cherché  la  cause  , on  ne 
la  découvroit  pas,  on  disoit,  c’est  un  Dieu, 
c’est-à-dire  , un  moteur  quelconque. 

Si  alors  on  demanda  d’où  venoient  les 
biens  et  d’où,  venoient  les  maux , il  fut 
naturel  de  répondre , ce  sont  des  dieux  f 
ce  sont  des  moteurs  qui  les  produisent  ; 
et  on  reconnut  autant  de  dieux  ou  dé 
moteurs , qu’on  distingua  d’espèces  de  biens 
’et  d’espèces  de  maux.^  • • : 
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Des  dieux , qui  produisent  les  biens  ef 
les  maux,  devinrent  naturellement  autant 
d’objets  de  crainte , d’espérance  et  de  l’es- 
pect.  On  ajouta  donc  ces  idées  à la  notion 
confuse  de  moteurs. 

- On  y ajouta  encore  différentes  figures  , 
et  plus  ordinairement  la  figure  humaine 
parce  qu’on  voiïlut  se  représenter  les  dieux 
d’une  manière  sensible.  Or  dès  qu’on  eut 
imaginé  qu’ils  ressembloient  aux  hommes 
par  la  figure , on  imagina  qu’ils  leur  res- 
sembloient «aussi  par  les  passions  ; et  ou 
leur  supposa  nos  vertus  efr  nos  vices. 

C’est  ainsi  qu’en  observant  comment 
d’une  première  idée  confuse , plusieurs 
autres  naissent  successivement  , on  voit 
sortir  d’un  seul  mot  le  polythéisme  et  toutes 
les  absurdités  du  paganisme. 

Ce  qui  est  pai'ticulier  aux  philosophes 
c’est  d’être  remontés,  de  moteur  en  moteur 
jusqu’à  un  premier  qu’ils  ont  nommé  prin- 
cipe; et  , en  le  nommant  ainsi,  ils  n’ont 
voulu  dire  autre  chose,  si  non  , qu’il  est 
le  premier  ou  celui  qui  commence. 

Ils  ont  encore  consicléi’é  l’action  de  ce 
moteur  ou  principe  par  rapport  à l’univers 
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entier;  au  lieu  que  les  peuples  ne  considé- 
roient  guère  l’action  des  dieux  , que  dans 
les  phénomènes  plus  relatifs  à l’homme» 
D’ailleurs  la  notion  des  motsi3/<?w,  moteur 
et  principe  étoit  confuse  pour  les  philo- 
sophes coiimve  ppur  les  peuples. 

Pour  s’en  convaincre  , il  suffit  de  remar- 
quer que  le  premier  principe,  selon  Thalès, 
est  l’eau;  selon  Anaximène,  l’air;  selon 
Héraclite  et  Zénon , le  feu  ; et  selon  Epicure, 
les  atomes.  Or,  ces  philosophes  auroient-» 
ils  imaginé  , que  l’eau  , l’air  , le  feu  , ou 
les  atomes  se  meuvent  d’eux-mêmes , et 
donnent  le  mouvement  à tout,  s’ils  avoient 
songé  à se  rendre  un  compte  exact  de  leux’s 
idées?  et,  lorsqu’ils  voient  ce  premier  prin- 
cipe par-tout  où  ils  le  veulent  voir,  n’est-cn 
pas  une  preuve  qu’ils  ne  s’en  font  que  des 
idées*  bien  vagues? 

S’ils  se  sont  servi  du  mot  de  Dieu, 
c’est  parce  qu’ils  l’ont  trouvé  établi  parmi 
les  peuples.  Mais , en  général , ils  ne  s’en 
sont  pas  fait  une  idée  plus  saine,  puisqu’ils 
ont  nommé  Dieu  ce  qu’ils  nommoient  pre- 
mier principe.  Ainsi  l’eau  fut  Dieu , l’air 
fut  Dieu,  le  feu  fut  Dieu. 

. 21 
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Zenon  auroit  pu  dire  que  le  feu  n’est 
qu’une  cause  mate'rielle,  qui  a pi'oduil  par 
hasard  le  monde  ; et  supposer  , comme 
Epicure,  que  le  monde  est  une  des  com- 
binaisons qui  résultent  de  tous  les  mou- 
vemens  possibles  ; il  évita  de  «tomber  dans 
cette  absurdité,  parce  qu’il  reconnut  la 
nécessité  d’une  cause  intelligente.  Mais  il 
tomba  dans  une  autre,  et  il  donna  l’intel- 
ligence au  feu-,  sans  se  mettre  en  peine 
d’expliquer  comment  le  feu  est  intelligent. 

Epicure,  avec  autant  de  fondement,  au- 
roit pu  melti-e  la  divinité  et  l’intelligence 
dans  les  atomes:  mais,  parce  qu’il  se  fit  des 
idées  plus  vagues  encore  que  celles  de  Zé- 
non , il  jugea  que  le  hasard  suflisoit  seul  à 
la  formation  de  l’univers. 

Il  me  paroît  donc  hors  de  doute  que  tant 
d’opinions  sur  la  divinité  sont  venues  du 
mot  Dieu , c’est-à-dire , de  la  notion  d’un 
premier  moteur;  notion  si  mal  déterminée, 
que  chacun  y aj’outoit  à son  gré,  ou  en  re- 
tranchoit  quelque  accessoire.  Les  philo- 
sophes et  les  peuples^  ont  été  polythéistes  , 
parce  qu’ils  ont  raisonné^d’après  la  même 
idée  confuse,  et  qu’ils  ont  été  conséquens. 
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Tous  ont  dit  : Tout  ce  qui  meut  est  Dieu, 
ou  parcelle  de  Dieu.  \Donc  il  y a plu- 
sieurs dieux.  . ’ 

Anaxagore,  Socrate  et  peut- être  quelques 
autres  encore , ont  eu  des  idées  plus  saines. 

De  ce  qu’il  y a quelque  chose  qui  se  meut, 
ils  ont  conclu  qu’il  y a quelque  chose  qui 
ne  se  meut  pas  ; qui  n’est  par  conséquent  ni  ^ 

corps  ni  matière  ; qui  a une  essence,  une 
manière  d’exister  toute  différente  ; qui  est 
tout-puissant, tout  intelligent;  quia,  en  un 
mot , toutes  les  perfections  que  l’univers  dé- 
montre devoir  être  dans  le  principe  qui 
l’a  produit.  Vous  concevez  que,  si  tous  les 
philosophes  avoient  raisonné  d’après  ,una 
idée  aussi  bien  déterminée,  ils. ne  se  se- 
roient  pas  égarés  dans'  leS  opinions  que'j’aî 
exposées.  , ' ’ 

Dès  que  le  mot  Dieu  n’offroit  qu’une 
notion  vague , celui  düathe'e  ne  pouvoit  pas 
avoir  un  sens  bien  .précis..  Il  est  arrivé 
de-là , que  lorsqu’on  a voulu  juger  si  un  phi- 
losophe étoit  ou  n’étoit  pas  athée,  on  a sou*- 
tenu  également  le  pour'  et  le  contré.  En 
parlant  des  peuples,  ou  a même  pris  le.  mot 
athée  dans  un  sens  et  on  l’a  • pris  dans 
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un  autre , en  parlant  des  philosophes. 

Coname  il  seroit  dur  d’accuser  d’athe'isme 
des  nations  entières,  on  les  juge  peu  sévè- 
rement ; et  sur  l’apparence  d’un  culte  quel- 
conque, on  nelialance  pasd’assurer  qu’elles 
reconnoissent  la  divinité.  Mais  comme  les 
philosophes  font  en  petit  nombre,  qu’ik 
sont  dispersés,  et  qu’ils  ne  forment  pas  un 
éorps  de  nation,  on  lessacrihe  sans  sci'upule. 
Ainsi,  parce  que  les  Stoïciens  adorent  le 
feu,  ils  sont  athées  ; et  les  idolâtres  croient 
en  Dieu , parce  qu’ils  adorent  le  soleil , la 
lune,  des  statues,  des  chats,  etc.  11  est 
évident  que-  des  opinions  aussi  contra- 
dictoires ne  peuvent  naître  que  de  l’abus 
d’un  mot. 

En  montrant  l’influence*  du  langage  sur 
les  principales  opinions , nous  avons  réfuté 
la  philosophie  des  anciens,  et  même  une 
partie  de  celle  des  modernes.  Mais , Moi>- 
seigneur,  si  l’abus  des  mots  a produit  chez 
les  • Grecs  des  opinions  qui  ont  troublé  les 
écoles , il  en  produira  dans  la  suite  qui 
troubleront  le  inonde.  On  disputera  sur 
des  mots,  en  croyant  disputer  sur  des  cho- 
ses, et  on  s’égorgera  pour  des' mots 'qu’on 
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n’entendra  pas.  Telle  est  l’fcifluence  du 
langage  ( i ). 


( I ) Les  chapitres  les  plus  instructifs  de  ce  livre 
sont,  les  I".,  2,  3,  g,  lo,  17,  24,  36  et  27. 
Ils  déveloj^jpent,  d’après  l’expérience  , les  princi- 
pes de  l’art  de  raisonner,  et  ils  fumiliariseront  avec 
la  métliode  que  j’at  cxplicpiée  dans  ma  Logique. 
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Ce  quatrième  livre  renferme  trois 
morceaux  qui  n’ont  point  de  rap- 
port les  uns  aux  autres. 

Le  premier  traite  des  jeux  de  la 
Grèce , dont  j’ai  cru  devoir  donner 
au  moins  une  idée. 

Dans  le  second , j’observe  le  peu- 
ple Juif;  mais  ce  n’est  qu’ün  résul- 
tat, parce  que  le  prince  avoit  déjà 
étudié  riiistoire  de  ce  peuple  dans 
un  abrégé.  , 

Le  troisième  traite  des  lois.  Ce  sont 
des  notions  élémentaires,  tirées  des 
gouvernemens  dont  nous  avons  par- 
lé , et  propres  à nou<  préparer  à 
étudier  ceux  dont  nous  [' ailerons. 
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.Des  jeux  de  la  Grèce  (i). 


CHAPITRE  PREMIER  , 

Delà  gymnastique  (2)  en  général. 

Les  spectacles.  Monseigneur,  dont  Je 
vais  vous  faire  le  tableau, sontunmonument 
de  la  première  barbarie  dos  Grecs.  Ils  nous 
retracent  un  temps  où  les  peuples  ne  con- 
noissoient  d’autres  armes,  que  celles  que  la 
nature  a données  à l’homme. 


(1)  Ce  que  jadis  sur  ces  jeux,  est  tiré  des  dis^p 
serfations  de  M,  Buratte.  Mém.  de  tAcad,  des 
Inscript, 

(2)  Ce  mot  comprend  tous  les  exercices  du 
coq)s.  11  vient  d'un  mot  qui  signifioit  nu  , parco 
que  dans  les  jeux  de  la  Grèce,  on  combaltoit  nu. 


Lri  fcax  de  U 
Cr.'^ce  «ont  uf« 
monument  dp  la 
première  barba* 
rie  des  Cicce, 


Sîô  H i s t,Ô  I R È . 

Se  battre  à coups  de  poing,  se  colleter, 
lancer  des  pierres,  et  courir,  sont  certaine- 
ment des  connoissances  qui  n’ont  pas  été 
refusées  aux  plus  sauvages.  Voilà  cepen- 
dant ce  qui  attiroit  un  si  grand  concours 
aux  jeux  célèbres  de  la  Grèce.  Image  de 
la  giien-e,  un  de  leurs  principaux  objets 
étolt  de  former  des  citoyens  pour  la  défense 
de  la  patrie,  et  vous  pouvez  juger  par- 
la ce  que  c’étoit  que  l’art  militaire  dans 
le  siècle  des  héros. 

Vous  serez  étonné  d’entendre  direqu’A- 
mycus,roi  de  Bébricie,  et  Epéus,  fameux 
par  la  construction  du  cheval  de  Troye, 
furent  les  inventeurs  du  pugilat,  ou  de 
l'art  de  se  battre  à coups  de  poing;  que 
Persée  inventa  l’art  de  jeter  une  grosse 
pierre,  e'c.  On  a voulu  dire,  sans  doute, 
qu’ils  furent  les  premiers  qui  joignirent 
l’adresse  à la  force,  et  qu#,  depuis  eux, 
chacun  de  ces  exercices  devint  ùn  art.  Dans 
le  même  sens,  Thésée  pourrait  être  regardé 
coîtame  l'iilv  enfeür  de  la  lutte,  ou  de  l’art 
de  se  colleter  ; car  il  est  le  premier  qui 
ait  établi  des  palestres,  c’est-à-dire,  des 
écoles  où  des  maîtres  donnoient  des  leçons 
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Qux  jeunes  gens  qui  se  destinoient  à la  , 
lutte.  Avant  lui,  les  plus  fameux  lutteur* 
dtoient  Antée  et  Cercyon. 

On  connoîtVa  toujours  les  mœurs  d’un 
J)euple  lorscju’on  réfléchira  sur  les  choses 
auxquelles  U doime  sa  considération.  Qué 
penser  donc  de  ces  siècles  où  les  rois  et  les 
héros  alloient  à la  célébrité,  parce  qu’ils 
étoieiil  habiles  à lancer  une  pierre , à frap- 
per un  coup  de  poing,  etc.  Alnycus,  qui 
se  disoit  fils'  de  Neptune  et  delà  nymphe 
Mélie,  ne  permeltoit  la  sortie  de  ses  états 
aux  éti’angers,  qu’après  qu’ils  avoient  lutt^ 
avec  lui  : mais , quoique  cette  épreuve  leur 
fût  ordinairement  fatale,  il  ti-ouva  enfin 
ion  vainqueur , et  i’argonaüte  Pollux  lui 
àrràcha  la  vie, 

l)ans  ces  temps,  la  Grèce  étoit  infestée 
de  pareils  brigands , qui  attaquoient  les 
voyageui’S  et  qui  les  tuoienl  après  les  avoir 
Vaincus.  Hercule  et  Thésée  travaillèrent 
sucessivementà  lapurger  de  ces  monstres, 
et  vainquirent  à la  lutte  Antée  et  Cercyon, 

‘ Il  étoit  alors  avântaeeux  d’exceller  dans  a,  1» 

O gTmMa.«*l]lK  'u* 

fous  les  exercices  du  corps,  parce  qu’une  ïc. 
bataille  étoit  moins  une  action  générale» 


336  histoire 
qu’une  multitude  de  combats  d’homme  A 
homme.  Ou  ne  connoissoit  point  encore 
l’art  de  faire  mouvoir  ensemble  les  dili'é- 
rentes  parties  d’une  armée.  Ou  marcboit 
^ en  désordre , et  la  victoire  dépendoit  moins 
du' général,  que  delà  force  et  de  l’agilité 
de  chaque  soldat.  On  s’occupa  donc  de# 
. moyens  d’augmenter  cette  force  et  cette 
agilité.  On  s’exerça  pour  la  guerre , comme 
on  sé  seroit  exercé  pour  des  combats  sin- 
guliers ; et  on  ne  songea  pas  encore  à former 
des  troupes.  Voilà  l’origine  de  ces  exercices, 
qui  sont  xme  preuve  de  la  gi’ossièreté  des 
Grecs.  - • 

établis  dans  plusieurs  villes, 
alhLii.  le  concours  qui  s’y  faisolt  de  toutes  les 
P^^ties  de  la  Grèce  ',  et  les  prix  distribués 
aux  vainqueurs,  portèrent  insensiblement 
tous  ces  exercices  à leur  perfection.  Mais 
ils  devinrent  moins  utiles , à mesure  que 
' 'l’art militaire  se  perfectionna  lui-même.  Ils 
ne  purent  plus  être  du  même  usage,  quand, 
lesarmées  surent  se  mouvoir  avec  ordre,  et 
combattre  en  corps;  et  on  vit  alors  combien 
il  y àvoit  loin  d’un  homme  qui  s’y  distin- 
guoit , à un  homme  de  guerre. 
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La  gymnastique  militaire  fut  alors  fort 
<lilT’érente  de  la  gymnastique  des  jeux  , 
quoique  , dans  l’origine,  las  deux  n’eussent 
ëté  cjii’un  même  art.  La  seconde  ^ devenue 
inutile,  ne  put  avoir  d ésorinais  que  le  plaisir 
pour  objet,  et  elle  n’en  fut  que  plus  célèbre. 
On  la  nomma  agonystique,  par  rapport  aux 
jeux  publics, et  athlétique,  parce  qu’athlète 
est  la  même  chose  que  combattant. 

La  gymnastique  athlétique  donna  lieu 
4 des  observations  utiles.  On  remarqua , 
par  exemple,  que  ceux  qui  s’exerçoient  à 
la  coui'se,  avoient  ordinairement  les  jambes 
gi’osses  et  les  épaules  déchargées;  et  qu’au 
contraire,  les  lutteurs  avoient  les  épaules  , 
épaisses  et  les  jambes  menues.  On  connut 
donc  que  la  nourriture  se  distribue  différem- 
ment, suivant  le  genre  des  exercfces.  On 
découvrit  les  inconvéniens  qui  naissoient 
des  uns  et  des  autres , et  les  avantages 
qu’on  en  pouvoit  retirer.  On  alla  même 
jusqu’à  remarquer  des  effets  différens  dans 
la  course  en  ligne  droite , en  rond , en 
avant , en  arrière , en  habits  et  .sans  habits. 
C’est  que  la  variété  des  mouvemens  doit  ^ 
.varier  la  disposition  des  parties  du  corps  ; 
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et  si  une  est  dégagée  par  un  mouvement , 
une  autre  le  sera  par  un  mouvement  con- 
traire. 

De  même,  dans  un  homme  nu,  l’exfrcjce 
doit  produire  d’autres  efl'ets  que  dans  celui 
qui  est  liabillé , parce  que  k transpiration 
, est  plus  libre,  et  qu’au  lieu  de  refluer  dans 
le  sang,  elle  est  emportée  par  l’air  qui  en- 
vironne le  corps. 

Il  n’est  donc  pas  douteux  que  l’exercice 
ne  puisse  contribuer  à k santé  et  àk  forcp. 
Je  dirai  même  qu’il  peut  rendre  k taille 
plus  libre , plus  dégagée , et  donner  à toute 
la  personne  cet  air  aisé  qui  est  k source 
des  grâces.  H faut  pour  cek  que  le  corps 
s’exerce  sans  se  fatiguer,  qu'il  s’accoutume 
de  bonne  berne  à se  mouvoir  dans  toutes 
sortes  de  direclions,  et  que  même  il  se 
meuve  régulièrement  et  en  mesure.  Alors  le 
' naouvement  distribuera  également  la  nour- 
riture , et  fera  croître  le  corps  dans  de  justes 
proportions.  C’cjA  à quoi  la  danse,  telle 
qu’elle  est  aujourd’hui , est  beaucoup  plus 
.propre  que  la  gymnastique  des  Grecs. 

‘ anciens  médecins  ayant  fait  des 
observ  ations  sur  les  exercices  de  toute  es- 
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pèce,  ne  lnanquè^en^  pas  de  conseiller  des 
'exercices;  et  ce  remède  fut  à la  mode, 
moins  parce  qu’il  étoil  bon,  que  parce  qu’il 
ètoit  conforme  aux  mœurs  du  temps.  Les 
mœurs  règlent  les  opinions  , comme  les 
opinions  règlent  les  mœurs. 

Voilà  trois  sortes  de  gymnastiques,  la 
militaire,  l’athlétique,  la  médicinale.  Je 
ne  parlerai  que  de  la  seconde,  qui  seule 
appartient  aux  jeux  de  la  Grèce. 
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CHAPITRE  II. 

Des  réglemens  de  Ici  gymnastique 
athlétique , et  des  récompenses  ac- 
cordées ai(.x  vainqueurs. 

T.vr.v,  ri  L A gymnastique  atlile'tique  ne  fit  do 
r.'i  -l  ' progrès  que  dans  le  siècle  de  Péri- 

clès^  G’étoit  le  temps  où  tout  devoit  se 
, perfectionner.  Vous  remarquerez  , dans 
l’étude  de  l’histoire,  qu’une  chose  ne  se 
perfectionne  jamais  seule;  et  que  les  hom- 
mes font  tout-à-coup  des  progrès  dans  tous 
les  genres.  Long-temps  barbares,  parce 
qu  ils  sont  long-temps  avant  de  savoir  pen- 
ser , à peine  ont-ils  appris  à réfléchir  sur 
une  chose,  qu’ils  savent  bientôt  réfléchir 
sur  d’autres.  En  vain  les  objets  de  la  ré- 
flexion varient,  la  manière  de  réfléchir  est 
la  même  pour  tous;  et  c’est  pourquoi, 
après  plusieurs  siècles  d’ignorance,  les  arts 
et  les  sciences  fleurissent  toujours  en  même 
temps.  i 
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La  passion  pour  les  jeux  athlétiques  fut 

, ^ • p*i*  • Creoptju»  c«tM 

portée  au  point,  quon  préféroit  la  qualité  3yiûü«.titiae,' 
de  bon  athlète  à celle  de  bon  soldat;  et  les 
exercices  gymniques,  parce  que  c’ètoient 
des  jeux,  firent  négliger  les  exercices  mi- 
litaires. Les  Grecs  y donnèrent  tous  leurs 
soins,  dans  ce  même  siècle  où  ils  s’ar- 
nioient  à peine  pour  défendre  la  patrie. 

Afin  de  former  des  atlhètes,  on  multi- so 

* rni’à  loraur  dM 

plia  les  gymnases  ou  palestres.  Le  gymna- 
siarque  en  étoit  le  chef.  Il  avoit  sous  lui 
un  grand  nombre  d’ofliciers  ; et  pour 
rendre  sa  place  plus  respectable,  on  y 
avoit  joint  une  espèce  de  .sacerdoce.  Cet 
homme  régloit  la  police  du  g^'mnase;  il 
dislribuoit  les  récompenses  et  les  châti- 
inens  : il  pouvoit  faire  célébrer  les  jeux 
en  son  nom  : une  baguette  qu’il  portoit, 
étoit  la  marque  de  son  autorité,  et  il  en 
faisoit  même  porter  devant  lui. 

On  n’étoit  adpiis  aux  combats  publics 
et  solemnels , qu’après  avoir  fait  pendant  • 
dix  mois  ses  exercices  sous  un  maître  de 
palestre.  Aucune  profes.sion  n’en  étoit  ex- 
clue : il  suflisoit  d’être  d’une  famille  hon- 
»êt«,  et  de  n’être  ni  esclave  ni  étranger. 
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Un  certain  Philammon  n’y  fut  reçu,  qu’a- 
près  qu  Aristote  en  eut  rendu  un  témoi- 
gnage avantageux  et  l’eut  adopté  pour 
son  fils.  Alexandre , fils  d’Amyntas , roi  de; 
Macédoine,  n’eut  la  permission  d’entrer 
en  lice,  que  parce  qu’il  prouva  qu’il  é toit 
Argien  d’origine. 

qui  Des  magistrats  présidoient  à la  célé- 
!•»*.  bration  des  jeux,  distnbuoient  les  prix, 

et  jugeoient  des  difiérends  qui  pouvoient 
naître.  On  les  nommoit  agouotîiètes , 
athlothètes  ou  hellanodiques , noms  rela- 
tifs aux  fonctions  dont  ils  étoient  chargés. 
Quand  les  athlètes  croyoient  qu’on  leur 
avoit  fait  quelque  injustice,  ils  pouvoient 
en  appeler  au  sénat  d’Olympie.  Aux  jeux 
Pythiens , c’étdient  les  ainphictyons  mêmes 
qui  jugeoient  des  combats.  Mais  on  pou- 
voit  appeler  de  leur  jugement  à l’agono- 
thète,  c’est-à-dire,  à l’intendant  des  jeux; 
et  dans  les  derniers  temps,  de  celui-ci  à 
• l’empereur.  Au  reste  ces  juges  employoient 
dix  mois  entiers  à s’instruire  des  règles 
atlilétiques. 

dM  Les  athlètes  s’accoutumoient  à supporter 
la  faim,  la  soif,  la  chaleur,  la  poussière 
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«t  toutes  les  incommodités  d’un  exercice, 
pénible.  Da«s  l’idée  de  se  rendre  plus 
forts  , ils  avoient  choisi  les  nourritures  , 
qu’on  croit  plus  pesantes  : du  bœuf,  du 
cocl^n  et  un  pain  fort  grossier.  Leur  vora- 
cité étoit  extrême,  Milon  le  Crotoniate 
ayant  porté,  jusqu’au  bout  du  stade,  un 
taureau  de  quatre  ans,  l’assomma  d’un  cou  p 
de  poing,  et  le  mangea, dit- on , en  un  jour. 

Cet  excès  de  nourriture  ne  pouvoit  don- 
ner qu’une  vigueur  passagère.  Les  athlètes  ■ 
n’étoient  propres , ni  aux  fatigues  d’un 
voyage , ni  à celles  de  la  guerre.  Ils  joi- 
gnoient  è.  un  esprit  lourd  et  paresseux, 
une  taille  dilïbrme , une  pente  invincible 
au  sommeil , une  gi’ande  disposition  à f a- 
poplexie.  Il  étoit  rare  qu’il  conservassent 
leur  vigueur  au-delà  de  cinq  ans.  Ils  pa-, 
roissoient  n’avoir  cherché  qu’à  donner  plus  ^ 
de  masse  à leur  corps. 

Avant  la  célébration  des  jeux , les  juges  lïî 

rappeloient  aux  athlètes  les  conditions 
sous  les(juelles  ils  dtoient  admis  ; et  ils  . .. 
enjoignoicnt  de  se  retirer , à ceux  qui  pou- 
voient  se  reprocher  quelque  lâcheté  ou  ' 

quelque  crime. 

♦ 

. zz  ■ 
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..  Ensuite  un  héraut  promenoit  chaque 
athlète  dans  toute  l’étendue  tie  la  lice , et 
^ il  invitoit  les  accusateur  à se  déclarer, 
s’il  y avoit  quelque  chose  à dire  contre  sa 
naissance  ou  ses  mœurs.  ^ 

Enfin , après  avoir  fait  jurer  à tous  d’ob- 
« server  régulièrement  les  lois  prescrites 

/ pour  chaque  espèce  de  combat,  Içs  gym- 

nastes , ou  maîtres  de  ' palesti'e , leur  fai- 
soient  des  exhortations.  Ces*  discoms  ont 
même  paru  assez  importans,  pour  que  des 
, rhéteurs  aient  cru  devoir  en  • prescrire 

■ les  règles; 

Le  sort  ayant  réglé  les  rangs  et  apparié 
ceux  qui  dévoient  combatb-e  ensemble,  le 
héraut  proclamoit  les  athlètes  qui  alloient 
paroîbe,  et  dont  les  noms  avoient  aupara- 
vant été  inscrits  dans  un  registre. 

avoit  des  prix  destinés  auvainquem* 
qu.ui..  gj.  moindre  de  toutes  les  récom- 

penses , auxquelles  il  pouvoit  s’attendre. 

^ Couronné,  tenant  ime  palme,  et  revêtu 

d’une  robe  à fleurs,  il  parcouroit  le  stade 
• aux  acclatnations  du  peuple , qui  lui  faisoit 

' des  présens.  Une  trompette  le  précédoit , et 

un  héraut  disoit  son  nom  et  son  pays. 


ancienne.  ’SSg 
' Sa  patrie  lui  préparent  un  triomphe. 

• Accompagné  des  marques  de  sa  victoire  , 
monté  sur  un  char  à quatre  chevaux,  et 
suivi  de  plusieurs  autres,  il  entroit  par 
une^brêche,  afin  de  faire  voir  qu’une  ville', 
qui  avoit  de  j>areils  citoyens,  n’avoit  plus 
besoin  de  murailles.  Dans  Agrigente,  il 
y eut,  au  triomphe  d’un  athlète , jusqu’à 
trois  cents  chars, 'attelés  chaeufa  de  deux 
chevaux  blancs.  Des  festins,  donnés  par 
le  public  et'  par  des  particuliers,  termi- 
hoient  ces  sortes  de  fêtes.  ' 

' . Dirai-je  que  les  noms  des  vaînqueui-s 
ëtoient  inscrits  dans  les  archives , que  teiirS 
victoires  étoient  chantées  par  des  poè'es  I 
qu’ils  avoient  droit  de  préséance  dans  les 
jeux,  qu’ils  étoient  entretenus  aux  dépens 
du' public,  qu’on  leur  élevoit  des  statues? 

On  faisoitplus:  onleuraccordoitquehfue- 
fois  les  honneurs  divins.  Tel  est  l’excès  îA- 
quel  les  Grecs  se  portèrent.  Il  ne  faut  pas 
s’étonner,  si  Cicéron  dit  qu’il  étpit  plus 
glorieux  en  Grèce  d’avoir  vaincu  aux  jeux 
Olympiques,  (ju’à  Rome  d’avoir  obtenu 
les  honneurs  du  triomphe. 

Qu’un  athlète,  disoit  Em-ipid#,  excelle  r.„ 

éioiaut  4m  «i* 
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lutte,  qu’il  sache  lancer  un  palet, 
*'■  appliquer  un  coup  de  poing , que  sert  à sa 

' patiie  la  couronne  qu’il  remporte  ? repous- 

sera -t-il  l’ennemi  à coup  de  disque  ? le  ren- 
versera-t-il en  luttant?  l’abattra-t-ril  d’un 
coup  de  poing?  Tout  cela  devient  inutile, 
quand  on  est  à la  portée  du  fcr.  • 

C’est  ainsi  que  parloient  les  personnes 
sensées.  Mais  le  peuple  aveugle  se  livroit 
avec  passion  à ces  sortes  de  spectacle  ; et 
c’est  en  vain  que  Solon,  réduisant  à 5oo 
drachmes  (i)la  pension  d’un  athlète  vain^ 
queur  aux  jeux  Olympiques,  avoit  cm 
mettre  un  frein  aux  profusions  des  Athé- 
niens. Ce-  sage  législateur  trouvoit  cette 
espèce  d’hommes  fort  à charge , et  jugeoit 
leurs  victoires  plus  affligeantes  pour  la  pa-  • 
ti’ie , que  pour  les  antagonistes  v^ncus. 


^i)  2aS  livre*. 


« 
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De  la  course^ 


rntine  ri«if 
prcmitc  d«« 


La  course  tenoit  le  premier  rang  parmi  i/p 
les  exercices.  C’est  toujours  par-là  que 
commencent  les  jeux  décrits  par  Homère , 
et  c’est  par  cette  raison  que  la  course  ou-  ^ 

vroit  le  spectacle  à Olympie.  Il  a même 
été  un»temps  où  elle  en  faisoit  toute  la 
solemnité  : , car  les  autres  combats  gym-» 
niques  n’y  furent  admis  que  successive- 
ment.  ^ , . . ’ ■ . '.  " • 

, Il  y avoît  trois  sortes  de  courses  i à 
pied  , en  char  et  à cheval. 

La  course  à pied,  comme  la  plus  natu-  r»«  cotir»«  S 
relie,  a été  la  plus  ancienne  ; et  la  course  '“*■ 
à cheval  a été  connue  la  dernière. 

En  effet , il  n’est  pas  vraisemblable  que 
l’équitation  ait  été  le  premier  usage  qu’on 
a fait  des  chevaux.  On”  aura  voulu  les 
dompter  , avant  de  hasarder  de  les  monter. 

Or  le  moyen  le  plus  simple  et  le  moins 


Tul  a été  coiiutt» 
cniico. 
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risqueux  a été  de  les  attacher  à des  masses 
pesantes.  Des  traîneaux  auront  donc  été  les" 
premières  voitures.  Les  rouleaux,  sur  les- 
quels on  les  aura  élevés,  seront  devenus 
des  roues , et  on  aura  eu  des  chars  sem- 
blables à nos  clian’ettes. 

Ce  qui  donne  du  poids  à cette  conjecture , 
cest  qu’aux  temps  héroïques,  l’équitation 
‘ ' n’étoit  pas  connue.  Homèr.e  n’en  parle  ja- 

mais : on.  avoit  pourtant  l’u.sage  des  chars. 

Les  lieux,  où  se  faisoit  la  course  à pied,' 

qu*lse  faianivnl  t ^ * 

n’eurent  d’abord  qu’un  stade  en  longueur.' 
C'est  pourquoi  ce  nom  leur  fut  donné.  Dans 
la  suite,  ils  en  eurent  davantage,  et  on  con- 
tinua à les  nommer  stades.  On  comprit 
même,  sous  cette  dénomination,  et  la  lice 
que  parcouroient  les  athlètes,,  et  l’espace 
qu’occupoient  les 'spectateurs.  Telle  fut  la  ^ 

• dernière  signification  de  ce  mot. 

Le'slade  d’Olympia  étoit  formé  par  une 
espèce  de  terrasse.  Il  avoit  600  pieds  en  lon- 
gueur. IjC  pied . d’Hercule  en  avoit  été  la'  ■ 
mesure.  De  py  thien  avoit  40Ô  pieds  de  plus. 
C’est  une  chose  qui  varioit. 

* Au  milieu  du  stade,  on  plaçoit  les  prix 
destinés  aux  vainqueurs.  A l’une  des  extré- 


Digiti:;Gd  by  Googlej 


ANCIENNE. 


343 

mités  etoitune  borne,  une  masse  de  pierre 
d’une  largeur  médiocre.  L’autre  étoit  fer- 
mée par  une  corde  tendue,  ou  par  une  « 
tringle  de  bois.  Les  athlètes  étoient  rangés 
le  long  de  cette  barrière , chacun  à la  place 
que  le  sort  lui  avoit  donnée.  Là , ils  prélu- 
doient  par  des  sauts  ou  d’autres  mouve- 
mens,  et  ils  - voloient  au  but,  aussitôt  que 
la  barrière  s’ouvroit, c’est-à-dire,  lorsqu’on 
laissoit  tomber  la  corde  ou  la  tringle. 

Il  y avoit  trois  sortes  de  coui-ses  : celle  du  Trait  *oriei 

^ ^ eouftaa  à pied* 

stade , où  l’on  fournissoit  sa  carrière  en  arri- 
vant au  but  : celle  du  diaule, c’est-à-dire, 
de  ladafciblelice,  où, après  avoir  faitle  tour 
de  la  borne,  on  revenoit  à la  barière;  et  la 
dudolique,  qui  n’étoit  que  la  seconde  dou- 
blée, triplée,  etc. 

Il  n’étoit  point  permis  de  tirer  son  ad-:  couror,ii“niÜ* 
versaire  par  les  cheveux, ni  de  le  pousser 
pour  l’écarter  du  but,  ou  pour  le  faire  tom- 
ber. La  légèreté  devoit  seule  décider  de  la 
victoire.  Il  y avoit  des  courses  où  les  athlètes 
couroÿsnt  nus,<^t  d’autres  où  ils  étoient 
armés  à la  légère.  Ils  avoient  au  moins  un 
casque,  un  bouclier  et  des  bottines. 

C’est  Hercule  qui,  en  instituant  les  jeux 
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olympiques ,*avpit  établi  que  les  athlètes 
paroîtroient  nus,  soit  parce  que  la  nature 
• de  la  plupart  des  combats  sembloit  le  de- 
mander, soit  à cause  de  la  chaleur  de  la 
saison;  car  ces  jeux  se  célébroient  au  sols- 
tice d'été.  Dans  les  commencemens,  néan- 
moins, les  athlètes  portoient  une  espèce 
d’ccharpe,  qui  tomboit  de  la  ceinture  sur 
les  genoux:  mais,  dans  la  suite,  ils  la  quit- 
tèrent,parceque,  celle  d’un  certain  Orsippe 
s’élant  déliée,  il  s’y  embarrassa  les  pieds, 
et  lit  une  chûte  qui  lui  enleva  la  victoire. 
Au  reste,  on  ne  se  déshabilloit  point  pour 
la  course  des  chars,  ni  pour  l’exefcice  du 
javelot. 

Celte  nudité  facilitoit  l’usage  des  ono 
■ lions.  On  les  faisoit  avec  de  l’huile,  t)ù  l’on 
môîüit  d’ordinaire  de  la  cire  et  de  la  pous- 
sière, dont  on  se  faisoit  saupoudi'cr.  On  vou- 
loit,  par  ce  moyen,  augmenter  la  souplesse 
des  parties  du  corps,  et  diminuer  la  dissi- 
pation des  esprits. 

^i,es  lices , où  se  faisoiant  les  courses  à 
en  char,  se  nommoient  nippo- 
dro mes.  Elles  avoient  quatre  stades  en  Ion-  ' 
gueur  et  un  eu  largeur.  Mais , parce  que  cet 
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espace  ne  paroissoit  pas  encore  assez  grand ^ 
on  en  faisoit  le  tour  jusqu’à  six  fois.  Aux 
temps  héroïques , ce  spectacle  se  donnoit 
dans  de  vastes  plaines , et  on  ne  se  renferma 
dans  un  terrain  plus  étroit , que  lorsqu’on 
voulut  consacrer  un  lieu  a ces  sortes  d exer- 
cices. 

Il  n’est  pas  àîséde  se  faire  une  idée  exacte  * 
de  l’hippodrome,  quoique  Pausanias  ait  fait 
une  description  de  celui  d’Olympie." 

C’étoit  un  carré  long.  A l’extrémité  étoit 
une  borne  qui  avoit  peu  de  largeur  , afin 
que,  dans  la  distribution  des  places  dou 
l’on  partoit,  les  chars  eussent  tous  à-peu- 
près  le  même  espace  à parcourir.  Cepen- 
dant ils  àvoient  nécessairement , au  com- 
mencement de  la  carrière,  de  l’avantage 
les  uns’ sur  les  autres  ; parce  qu’il  n etbit  pas 
possible  de  les  placer  tous  a une  égalé  dis- 
tance du  côté  droit  de  la  borne , par  où  il 
falloit  tourner»  C’est  pourquoi  les  places  se 
tii'oient  au  sort. 

La  borne  étoit  au  milieu  d’un  petit  carré, 
terminé  par  une  pente  où  on  étoit  entraîné  ^ 
si  on  ne  suivoit  pas  exactement  le  défilé.  Il 
falloit  pourtant  courir  dans  cette  tranchée» 
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quand  un  char,  brisé  contre  la  borne,  avoit 
fermé  le  passage.  On  faisoit  jusqu  à six  fois 
le  tour  de  la  borne , et  à chacune  on  venoit 
faire  le  tour  d’un  monument , qui  étoit  du 
côté  de  la  barrière. 

L’hippodrome  étoit  formé  par  un  mur  à 
hauteur  d’appui,  le  long  duquel  se  pla- 
• çoient  les  spectateurs.  Aux  deux  extrémités, 
étoient  différens  monumens , et  du  côté  de 
barrière,  il  y en  avoit  un  entr’autres  , 
auquel  on  attribuoit  la  propriété  de  troubler 
les  chevaux. 

La  barrière  passoit  pour  un  grand  mor- 
ceau d’architecture.  Cétoit  une  place  de 
400  pieds  de  long,  environnée  de  remises. 

' Elle  avoit  la  forme  d’une  proue  de  vaisseau. 
Concave  en  dedans  et  convexe  en  dehors  , 
elle  s’élargissoit  vers  les  côtés  et  se  rétré- 
cis^ojt  vers  la  lice.  Au  milieu  étoit  un  autel , 
et  sur  cet  autel  un  aigle  de  bronze , qui 
déployoit  ses  ailes,  et  qui,  lorsque  tout  étoit 
prêt,  s’élevoit  par  le  moyen  d’un^  ressort. 
Au  même  instant  s’abaissoit  et  descen- 
dait sous  terre  un  dauphin  , soutenu  sur 
une  espèce  de  colonne,  qui  étoit  à l’entrée 
de  l’Hippodrome.  Cétoit  alors  que  les  chars 
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sortoienf  des  remises,  et  venoient  prendre,  » 

à l’entrée  de  la  lice,  la  place  qne  le  sort 
donnoit  à chacun.  Ils  pouvoient  courir  dix 
à-la-fois,  ou  même  davantage. 

Les  chars  ne  différoient  guère  que  par  r«nn«dMchir.. 
l’attelage.  Très-légers,  ils  étoient  à deux, 
à quatre  chevaux  de  front.  Quelquefois  on 
y atteloit  des  poulains,  .d’autres  fois  de» 
mules.  Ce  n’étoit  qu’une  espèce  de  coquille, 
montée  sur  deux  roues,  et  dans  laquelle 
l’athlète  étoit  obligé  de  se  tenir  debout.' 

Alexandre  fut  vainqueur  dans  une  course 
de  chars.  Mais  on  pouvoit  disputer  le  prix 
par  ses  écuyers.  Philippe  en  remporta  tm  de 
la  sorte  dans  une  course  à cheval.  conneàeheTii. 

Celle-ci  ne  se  faisoit  pas  vraisemblable- 
ment dans  le  même  hippodrome  : car  la 
borne  qui  étoit  dangereuse  pour  les  chars, 
ne  l’auroit  pas  été  pour  les  chevaux.  ' • 

. Quelquefois,  monté  sur  un  cheval , on 
en  menoit  un  second.  Au.  milieu  de  la  course, 
on  sautoit  à terre,  et  on  achevoit  la  car- 
rière , en  courant  entre  les  deux  chevaux, 
qu’on  tenoit  par  le  mords.  Vous  savez  que 
les  Grecs  ne  connoissoient  ni  la  selle  ni  les 

. « 

étriers. 

' -J 

I 

• ■ 1 
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CHAPITRE  IV.  ' 
T)es  autres  exercices  athlétiques^ 

Lor  SQU  E des  athlètes  alloientcombath-e 
au  pugilat  , ils  s’affermissoieot  sur'  leurs 
pieds;  et,  prenant  l’attitude  la  plus  propre  à 
mettre  leur  tête  à l’ahri  des  coups , ils  ële- 
voient  les  bras  à la  hauteur  du  front , les 
êtendoient  en  avant,  et  arrondissoient  le  dos. 
Ensuite,  se  menaçant  à poings  fermés',  ils 
frappoient  l’air,  et  se  harceloient  quelque-, 
fois  des  heures  entières.' D’autres  fois  ils, 
s’atfaquoient  brusquement , et , c’est*  sur- 
tout , à la  tête  qu’ils  dirigeoient  leurs  coups* 
Fixant  leurs regai’ds  l’un  sur  l’autre,  et  se 
mesurant  des  yeux , chacun  cherchoit  l’en- 
di-oit  foible  de.  son  antagoniste,  et  tâchoit , 
sur-tout,  de  faire  en  sorte  qu’il  eût  le  soleil 
en  face.  Lorsqu’ils  étoient  .trop  fatigués- 
pour,  continuer  le  combat,  ils  le  suspen- 
doient  de  concert;  et,  revenant  àla  charge, 
après  quelques  raomens,  ils  se  frappoient, 
jusqu'à  ce  que  l’un  des  deux  fût  obligé  da 

m 
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demander  quartier.  Un  athlète  étoit,  sur-' 
tout,  attentif  à diminuer  la  confiance  que 
son  adversaire  auroit  pu  prendre  par  la  con- 
noissance  de  tous  ses  avantages  ; et  il  ne 
négligeoit  rien  pour  cacher  la  douleur  des 
coups  qu’il  avoit  reçus.  Euridamas  de  Cy- 
rène,  ayant  eu  les  dents  bri|îes,  les  avala. 
Il  fut  vainqueur. 

Quelquefois  les  athlètes  tomboient  morts 
ou  mourans  .sur  l’arène.  D’autres  fois,  ils 
étoient  estropiés  pour  le  reste  de  leurs  jours. 
Pour  l’ordinaire,  ils  sortoient  du  combat  si 
défigurés  et  si  difformes,  qu’il  n’étoit  pas 
possible  de  les  reconnoître  : et  ils  deve- 
noîent  méprisables  aux  yeux  du  peuple 
même  qui  les  avoit  applaudis. 

Pour  rendre  ces  combats  plus  terriblesj 
on  imagina  des  armestoffensives  et  des  armes 
défensives.  Les  premières  étaient  des  es- 
pèces de  gantelets,  formés  de  bandes  de 
cuir,  qui,  après  avoir  enveloppé  le  poing, 
venoient  s’attacher  à l’avant-bras,  et  aux- 
quels on  joignoit  quelquefois  des  plaques  de 
.cuivre,  de  plomb  ou  de  fer.  Les  armes  dé- 
fensives étaient  une  calotte,  qui  couvroit 
les  tempes  et  les" oreilles. 


Une. 


35o'  HISTOIRE 

C’ëtoit,  sur-tout,  pour  les  lutteurs  que 
•les  frictions  et  les  onctions  étoient  en  usage. 
Propres  à faire  mouvoir  le  sang  avec  plus 
de  rapidité,  et  à'dimiuuer  la  trop  grande 
transpiration,  elles  contribuoient  à la  force 
et  à la  souplesse. 

Représenm^-vousdeiixhoinmesquis’em- 
poiguent  réciproquement,  qui  entrelacent 
leurs  bras: ils  se  tirent,  ils  se  poussent,  ils 
se  secouent,  ils  se  heurtent  du  front,  ils  se 
jettent  par  terre,  ils  roulent  l’un  sur  l’autre, 
ils  se  saisissent  à la  gorge , ils  se  tordent  le 
cou,  etc.  D’autres  fols,  ils  se  croisoient  les 
’ doigts,  se  les  serroient  fortement,  se  pous- 
• soient  en  Joignant  les  paumes  des  mains, 
se  tordoient  les  bras,  les  poignets,  toutes 
les  jointures,  et  le  combat  ne  finlssoit  que 
lorsqu’un  des  deux  demandoit  quartier. 

Pour  être  couronné,  il  falloit  qu’un  lut-^ 
tenr  eût  combattu  trois  fois,  et  fût  vain- 
queur au  moins  deux. 

P.QCMCC  Quelquefois  les  mêmes  athlètes  combat- 

tpient  àla  lutte  et  au  pugilat,  et  la  réunion  • 
de  ces  deux  jeux  formoit  ce  qu’on 'nommoit 
pancrace. 

it  dûqut.  .Des  masses  de  boisj  de  pierre,  de  cuivre 
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OU  de  fer,  les  unes  informes,  les  autres  plates 
et  circulaires,  quelques-unes  rondes  et  po- 
li es,  étoient  ce  qu’on  nommoit  disque,  d’un 
mot  qui  signifie  jeter,  lancer.  Quelquefois 
ces  disques  étoient  percés  par  le  milieu,  et 
on  y’passoit  une  corde,  afin  de  les  lancer 
avec  plus  de  force  : en  général , ils  étoient 
fort  lourds,  -et  cependant  les  athlètes  les 
jetoient  enl’air,  les  recevoient,  lesrepous- 
soient  avec  autant  de  facilité  que  d’adresse; 
et  c’est  ainsi  qu’ils  préludoient. 

Afin  de  les  rendre  moins  glissans  , on  les 
rouloit  dans  la  poussière;  et,  quand  on  les 
vouloit  lancer  ,jon  les  tenoitde  manière  que 
le  bord  inférieur  fût  engagé  danslamain,  et 
soutenu  par  les  quatre  doigts  recourbés  en 
avant  pendant  que  la  surface  postérieure 
étoit  appuyée  contre  lepouce,  la  paume  de 
la  "main  et  une  partie  de  l’avaut-lji-as.  En- 
suite on  avançoit  un  pied,  on  secourboit  en 
avant;  et,  après  avoir  balancé  le  bras  à plu- 
sieurs reprises,  on  poussoit  le  disque  de  la 
main,  du  bras  et  de  tout  le  corps.  On  ne  le 
dirigeoit  au  reste  vers  aucun  but  : c’étoit 
feulement  à qui  le  jeteroit  plus  loin. 

Ces  athlètes  se  nomraoient  discoboles. 
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Ils  étoient  ordinairement  nus,  et  se  frot- 

toient  d’huile  ainsi  que  les  lutteurs. 

Auitti  jt»x.  Tantôt  on  lançoit* des  javelots,  tantôt  on 
faisoit  des  sauts  périlleux.  Quelquefois  on 
poussoit  des  balles  avec  le  poing,  la  paume 
de  la  main,  ou  le  pied.  Quand  elles  étoient 
. fort  grosses  et  fort  dures,  on  se  garnissoit 
la  main  de  courroies  : car  les  Grecs  ne  con- 
noissoient  pas  les  raquettes.  Mais  ces  choses 
ne  méritent  pas  de  nous  arrêter. 

C’étoitde  la  force  qu’il  falloit,  sur-tout, 
pour  le  pugilat,  la  lutte  et  le  panci’ace;  au 
lieu  que  les  autres  exercices  demandoient 
de  l’agllilé.  Les  Grecs  nommoient  les  pre- 
miers pesans,  les  seconds  légers:  et  Hercule 
• ' - a été  l’objet  de  leur  admiration  pour  avoir 

* . excellé  dans  tous.  Ces  sortes  d’athlètes, 

* '■  qui  étoient  rares,  s’appeloient  pentathles; 

c’est-à-djre,  habiles  à cinq  espèces  de  com- 
bats : au  saut,  au  disque,  au  javelot,  à la 

* ' lutte , à la  course.  Dans  la  suite  on  y joi- 

gnit le  pugilat,  et  ils  conservèrent  le  même 
nom.  Au  reste,  le  saut,  le  javelot  et  le  disque 
. ' dtoient  toujours  réunis;  car  on  ne  voit  pas 

qu’aucun  athlète  fit  profession  d’un  de  ces 
■ : . e.xercices  à l’exclusion  des  autres. 
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Le  pentathle  n’étoit  courpnné  que  loi’s- 
qu’il  avoit  vaincu  dans  tous  les  jeùx.  Mais 
on  avoit  attention  de  ne  le  mettre  aux 
prises  qu’avec  un  autre  pentathle.  Il  auroit 
eu  ü’op  de  désavantage  à entrer  en  lice  avec 
un  athlète  borné  à un  seul  genre. 
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CHAPITRE  V, 
Des  combats  Uttéraîres. 


rtq»l<!oanaoe> 
eration  aux  eom* 
kaia  iitu^rair^f* 


#a  D'aoeonnoU 
91  l'époque. 


Cemliafa  dea 
pettra  tii('{fuei. 


Les  poëtes  serendoient  aux  Jeux  publics. 
Ils  chantoient  les  dieux,  ils  chantoient  le» 
vainqueurs;  et  il  se  faisoit  autour  d’eux  uu 
concours,  qui  formoit  un  nouveau  spec* 
tacle.  On  commença  donc  à les  comparer , 
à les  apprécier,  à les  préférer  les  uns  aux 
autres. 

Alors  on  s’étonna  qu’ayant  proposé  de» 
prix  aux  exercices  du  copps , on  eût  laissé 
sans  récompense  les  talens  de  l’esprit.  On 
établit  donc  des  prix  porû  les  poètes. 

On  ne  connoît  pas  l’époque  de  celte  ins- 
titution. On  voit  seulement  que,  vers  la 
soixantième  olympiade,  640  ans  avant  J.  C. 
Pindare  fut  vaincu  cinq  fois  par  Corinne. 
Ces  Jeux  néanmoins  n’emrent  Jamais  la  cé- 
lébrité des  premiers. 

Les  combats  des  poètes  tragiques  ne  de- 
vinrent célèbres  que  vers  la  soixante-dixiàme 
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•lyinpîade.  Il  falloit  disputer  le  prix  par  un« 
tétralogie,  cestà  dii'e,  par  trois  pièces  tra» 
giques  et  une  satj-re.  Ils  se  célébroient  aux 
Dionis^yaques,  aux  I.énées,  aux  Chilria- 
ques,  solemnités  consacrées  à Bacchus,  et 
aux  Panathénées,  fête  consacrée  à Minerve. 

Platon , dans  sa  jeunesse,  avoit  composé 
une  tétralogie  i il  favoit  même  donnée  pour 
la  faire  jouer  aux  Dionisy  aques  ; mais,  ayant 
entendu  Socrate , il  la  retira,  et  abandonna 

, AntrHfOTQbat» 

la  poésie. 

Il  y eut  aussi  des  prix  pour  les  pièces  co. 
zniquè.s,  pour  la  musique  et  pour  Téloquencè 
Mais  il  y a des  choses,  Monseigneur,  qué 
nous  ne  devons  épuiser  ni  vous,  ni  moij 
eonme  il  y en  a d'autres  que  nous  né  satin 
rions  trop  étudier. 
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CHAPITRE  VL 
Des  prix» 

I 

Din.ie.  diHï- Les  pilx  u’ctolent  pas  les  mêmes  dans 

rCDs  jeaz , on  * ^ 

toutes  les  villes  où  l’on  c^ébroit  des  jeux. 

A Lacédémone,  Thèbes,  Sicyone , Argos, 

' Tégée,  etc.,  on  donnoit  au  veiinqueur  des 
esclaves»  des  chevaux,  des  mulets,  des  boeufs, 
des  vases  d’airain,  des  trépieds,  des  coupes 
d’argent,  des  vêtemens,  des  armes,  ou  même 
d.e  l’argent  monnoyé.  Mais  les  plus  célèbres 
étoient  ceux  où  le  prix  n’étoit  qu’une  simple 
couronne.  Aux  olympiques,  elle  étoit  d’oli- 
vier, de  pin  aux  Isthmiques,  d’ache  aux 
Néméens,  de  lam'ier  aux  Pythiens.  Tout 
cela  cependant  a.soufîert,  suivant  les  temps  » 
bien  des  variations;  et  il  y a des  écrivains 
qui  parlent  de  couronnes  d’or,  distribuées 
aux  jeux  olympiques. 

L’athlète  étoit  couronné  sur  le  champ  de 
-fS’ûTr  victoire  par  un  héraut.  Quelquefois  il  f étoit  • 

******  sans  avoir  combattu,  et  c’est  lorsqu’il  ne 


i 
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»éloît  trouvé  personne  qui  osât  entrer  eu 
lice  avec  lui.  Il  pouvoit  niénae  l’être,  aprè4 
avoir  péri  dans  le  con^blit.  Le  pancratiaste 
Arrachion , saisi  à Ja  gorge  par  son  adver- 
saire, lui  prit  le  pied,  et  lui  cassant  uu 
orteil , l’obligea , par  la  douleur  q’i’il  lui 
fit,  à demander  quartier,. dans  le  temps 
qu’il  étoit  suffoqué  lui-même,  et  qu’U  exf- 
piroit.  Il  fut  déclaré  vainqueur.  , * 

Lorsque  les  athlètes  n’observoient  pas  Jûf 
lois  prescrites , non  seulement  ils  étoient  dtgiipnni.  ’ 
privés  du  prix,  ils  étoient  encore  frappés 
de  verges.  Onmettoità  l’amende  ceux  qui 
étoient  convaincus  d’avoir  voulu  corrompre  - 

leurs  adversaires , et  de  cet  argent , on  éle- 
voit  des  statues  aux  dieux. 

Les  ieux  olympiques  étoient  les  plus  cé-  Le  prix  rtinpar- 
lèbres  de  tous , et  c’étoit  sur-tout  à ceux-là 
qu’il  étoit  glorieux  de  remporter  le  prix. 

Depuis  qu’ils  furent  rétablis  par  Iphitus , à 
la  sollicitation  de  Lycurgue , sur  le  modèle 
de  ceux  qu’Homère  avoit  décrits,  ils  sa  re- 
nouvelèrent exactement  au  bout  de  quatre 
ans  révolus. 

Nous  avons  vu  que  le  principal  avantage  r«t  jeuT 

, * , t*  1 TOÎent  attirer  U*  1 

de  ces  jeux  a été  de  contribuer  à poncer  les  «bc«u«. 
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peuples  de  la  Grèce.  'Ils  y etoient  d’autant  - 
plus  propres,  qu’on  les  célébroit  pour  ho^ 
norer  les  dieux,  les  héros  et  les  grand» 
tiommesj  et  que, les  Grecs, par  une  suite 
deciiponstanees,  n’ayant  fait  qu’une  même 
chose  de  leurs  superstitions  et  de  leurs  plai- 
sirs, ces  jeux  a voient  tout  ce  qu’il  falloit 
pour  produire  un  grand  concours , et  par 
* conséquent,  pour  accoutumer  les  peuple»  à 
erivre  ensemble. 
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. ■“  i y *■ 

G O N S I D É R A T I O N S 

r ■ 

Sur  les  Juifs, 

\ 

D.  N S les  sièelesque  nous  avons  parcouru^, 
les  Juifs,  Monseigneur,  sont  si  fort  séparés 
des  principales  nations,  qu’à  peine  ai-je  eu 
, occasion  d’en  parler.  Mais  un  abrégé  vous 
. ayant  fait  connoître  ce  peuple , vous  êtes 
. en  état  de  l’étudier  avec  quelque  réflexion  j 
«t  je  vais  essayer  de  vous  le  faire  observer- 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Principales  ré{>olulions  du  peuple 
Juif. 

Biirceni  rom.  P RESQUE  toute  Is  tene  étoit  idolâtre. 

Tharé,  pour  parler  le  langage  de  f^riture 
I adoroit  les  dieux  étrangers,  lorsqu’Abra- 

ham,  appelé  à Dieu,  fut  le  chef  d’un  peuple 
connu  sous  différens  noms.. Les  Hébreux 
furent  d’abord  ainsi  nommés , ou  d’Heber  , 
dont  ils  descendoient , ou  du  mot  havar^ 
qui  signifie  étranger.  Ils  prirent  le  nom 
d’ Israélites , de  Jacob,  qui  eut  le  surnom 
d’Israël , après  son  combat  avec  l’Ange  ; 
celui  àt  Juifs,  de  la  tribu  de  Juda;  enfin 
celui  de  Peuple  de  Dieu,  de  l’alliance  que 
Dieu  contracta  avec  eux  , ' 

^Acero'Mfneiit  La  famille  de  Jacob,  transportée  enEgyp- 
te,  étoit  en  tout,  de  soixante -dix  personnes. 
Elle  s’accrut,  en  2i5ans,  au  point  de  donner 
de  l’ombrage  aux  rois  d’Egypte.  On  voulut 
donc  opprimer  les  Israélites  : mais  Dieu  le 
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prot^geoit , et  leur  nombre  augmenta  de 
plus  en  plus.  Six  cent  mille  hommes,  sans 
compter  les  femmes,  lesenfans  et  les  vieil- 
lards,’sortirent  d’Égypte  sous  la  conduite 
de  Moyse. 

L’intervalle,  depuis  Jacob  jusqu'à  Moy- 
se , ne  comprend  néanmoins  que  cinq  géné-  tonte*  le*  fnmiN 
rations;  et, par  conséquent,  cette  multipli- 
cation  extraordinaire  doit  être  régardée 
• comme  un.  elFet  de  la  protection  de  Dieu. 

Je  vous  fais  faire  cette  observation,  afin 
que  vous  sentiez  qu’il  ne  seroit  pas  raison- 
nable de  juger  de  la  population  des  pre- 
mi^i'S  temps,  d’après  un  fait  de  cette  es- 
*pèce.  C’est  une  erreur  où  l’on  est  tombé. 

-On  compte , a-t-on  dit,  neuf  ou  dix  généra- 
tions depuis  le  déluge  jusqu’à  Abraham. 

Or,  si  nous  jugeons  de  toutes  les  familles 
par  celle  de  JacOb,  eü  neuf  générations , 

-celle  de  Mesraïm  se  sera  multipliée  jusqu’au 
nombre  de  cent  millions , et  en  dix  jusqu’à 
dix  mille  millions.  C’est  ainsi  qu’avec  des 
calculs , on  trouvéroit  dans  l’Egypte  sênle , 
au  temps  d’ Abraham^  plus  d’habitans  que 
toute  la  terre  n’en  peut  contenir.  • 

^ Las  Israélites  sont  une  preuve  biensen-  r.éîri«ïil“,5: 

triot 

• i 
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sible  du  penchant  des  hommes  à Tidolâtrie; 
Fayorise's  de  Dieu,  persécutés  par  les  ido- 
lâtres, tout  sembloit  devoir  les  éloigner  du 
culte  des  idoles.  Cependant  c’est  en  Egypte 
, même  qu’ils  ont  commencé  d’oublipr  le 
. Dieu  d’ Abraham,  d’Isaac  et  de  Jacob.  Re- 

jetez, leur  dit  Josué,ces  dieux  que  vos 
pères  ont  adorés  dans  la  Mésopotamie  et 
dans  l’Egypte. 

Depuis  la  sortie  d’Egypte  jusqu’à  Saül; 
l’intervalle  est  d’environ  400  ans.  Il  ne  pr^ 
sente  qu’une  suite  d’apostasies  et  de  servi- 
tudes : un  peuple  toujours  ingrat, un  Dieu 
toujours  juste,  toujours  bon,  qui  punit  et 
qui  pardonne. 

Dans  le  désert,  ce  sont  des  murmures 
continuels,  défiance  de  la  providence’, 
abandon  du  culte  du  vrai  Dieu,  conspira- 
tion contre  Moyse.Tous  les  prodiges  opérés 
sont  oubliés.  Châtiés,  ils  rentrent  dans  le 
, devoir  , et  bientôt  après  , ils  redeviennent 
encore  plus  coupables. 

Cependant  Dieu  leur  livre  les  nations  qui 
habitoient  la  terre  promise.  Au  lieu  de  lès 
exterminer,  comme  il  le  leur  avoit  ordonné,; 
' . ils  s’allient  avec  quelques-unes , et  adorent 
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les  idoles.  Leur  idolâtrie  est  punie  par  l’es- 
claT  âge.  Ils  sont  livrés  à Chusan , roi  de 
Mésopotamie.  Us  revie  inent  à Dieu,  qui 
leur  envoie  Othouiel  pour  les  délivrer  de 
l’oppression.  Après  la  mort  de  ce  libérateur, 
nou'.  eau  crime  , nouvelle  servitude  , sous 
Églon,  roi  des  Moabites.  Nouveau  retour 
vers  Dieu,  qui  'es  délivre  encore.  C’est  ainsi 
qu’ils  sont  successivement  livrés  à Jabin , 
roi  des  Ghanauéens,’ aux  Madianites,  aux 
Philisiins  et  aux  Ammonites. 

Les  libérateurs , que  Dieu  leur  envoie  de 
temps  en  temps,  st-nt  nommés  juges  dans 
l’écritux’e.  Ce  n’étoient  pas  de  simples  ma- 
gistrats, é.'ablis  seulement  pour  rendre  la 
|ustice.  Il  y en  a même  eu  quelques-uns  qui  , 
n’ont  jamais  exercé  les  fonctions  de  la  ju- 
dicature.  Tel  a été  Samson.  Ils  avoient 
une  puissance  souveraine,  dont  Dieu  seul 
marquoit  les  bornes.  Ils  éioient,  pour  ainsi 
dire,  ses  lieutenans.  Leur  dignité  n’éloit 
• pas  héréditaire.  Ce  n’étoit  pas  le  peuple  qui 
les  choisissoit,  à moins  que  son  choix  ne 
dût  tomber  sur  ceux  <jue  Dieu  auroit  choisis 
.lui-même.  C’est  ainsi,  par  e>eatple  , que 
Dieu  permit  aux  X»raéiites  d’élire  Jephté 
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pour  les  défendre  contre  les  AmmohîteS. 
Le  f)Ouvoir  d’un  juge  ne  s’élendoit  pas 
toujours  sur  tout  Israël.  Il  n’avoit  d’au- 
torité que- sur  la  partie  du  peuple  qui  s’étoit 
soumise  à son  gouvernement  j ou  à -laquelle 
Dieu  l’avoit  préposé. 

Les  juges  décidoient  de  la  guerre  et  de  la 
paix.  Lorsqu’ils  jugeoient  les  procès^des  par- 
ticuliers, c’étoit  souverainement.  Ib  étoîent 
'les  protecteurs  des  lois,  les  défenseurs  de  la 
religion.  Mais  Dieu,  qui  déclaroit  ses  vo- 
lontés par  les  prêtres,  par  l’oracle  de  l’U- 
, rim  et  du  Timmmira(  i ),  étoit  le  seul  lé- 
gislateur. 

ai.  Samuel  a été  le  dernier  juge.  Il  y avojt 
vingt-huit  ans  qu’il  gouvemoit , lorsque 


( I ) Dieu  refidoit  des  rëponsea , lopaqu’ J étoit  con- 
sulté par  le  grand-prêtre,  a?evêtu  de  l’éphod  , où 
éloient  attachés  TUrim  et  le  Thumroim.  Quel- 
ques-uns disent  que  ces  deux  mots , qui  signifient 
doctrine  et  vérité , étoient’  gravés  sur  une  lame 
d’or , qui  étoit  au  milieu  du  tatîonal.  DWres 
prétendent  que  Türim  et  le  Thummim  éjqieut 
deux  pierres  précieuses , qui  fai^oient  connoître  la 
vérité  par  l’éclat  extraoi^nalre  ^ qu’elles  répaii- 
doient.  Quoi  qu’il  en  soit , le  grand-prétre  rendoit 
des  oracles , lorsqu’il  étoit  revêtu  de  ses  habits,.. , ; i. 
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peuple  demanda  un  roi.  Dieu,  qui  regarda 
cette  démarche  comme  une  insulte  faite  à 
sa  majesté,  donna  Saül  dans  sa  colère.  En 
effet  Saül  oublia  bientôt  ce  qu  il  devoit  à 
Dieu , et  se  perdit  par  son  orgueil. . 

, David , qui  lui  succède , est  un  exemple 
de  vertu  et  de  courage.  Cependant  il  tombe 
dans  le  crime,  et  il  en  est  puni  par  les  dé- 
sordres qui  arrivent  dans  sa  famille.  Ce  roi 
reconnoît  sa  faute , se  repent  et  se  soumet  à 
la  volonté  de  IHeu. 

Jusqu'à  David,  la  prophétie  avoitété 
rare  dans  Israël.  On  consultolt  le  giànd- 
prétre,  par  rUrim  et  le  Thumraim,  s#r  ce 
qu’il  falloit  entreprendre.  Depuis  David, 

Dieu  suscita  des  prophètes,  que  les  rois 
consultoient , ou  qui  rappeloient  les  rois  à 
leurs  devoirs.  p 

Salomon,  ce  roi  si  sage,  si  éclairé,  tombe  boVü'°”'°"j"r 
dans  l’idolâtrie.  Roboam,  pour  avoir  suivi 
les  conseüs  de  ses  courtisans , ne  règne  plus 
que  sur  les  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin. 

Des  dix  autres  choisissent  Jéroboam  pom: 
roi.  Ainsi  se  formèrent  deux  royaumes, 
celui  de  Juda  et  celui  d’Israël. 

J éroboam , élevé  sxu:  le  trône , pour  punir 
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••pfrité  de» 
Ikibu». 
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Vaptititd  de* 
7uf«. 


/▼an*  J.  C.  tù6 

»«». 


Aprèi  leur  d^U 
Vranec,  «ont 
KoureriK*»  par 
tea  •ouTccatL* 
jpontifea. 


Fidolâtrie  d e Salomon,  de  vient  lui-tn  ême  idcâ 
lâtre,  et  presque  tous  ses  successeurs  tom- 
hent  dans  le  même  aveuglement,  rnstrumenfc 
dont  Dieu  se  sert  dans  sa  colère  ^ chacun 
d’eux  punit  l’impiété  de  celui  qui  le  précède# 
pour  être  bientôt  puni  par  celui  qui  le  suit. 

En  vain  Dieu  envoie  des  prophètes  aux 
Israélites  : ce  peuple  ne  cesse  de  l’irritef  par 
ses  crimes.  Il  est  li\Té  à ses  ennemis.  Le. 
royaume,  fondé  par  Jéroboam , est  détruit 
au  bout  de  deux  cent  cinquante-quatre 
ans.  Salmanasar  emmène  les  dix  tribus  en 
captivité. 

vrtida  ne  demeura  pas  fidelleau  seigrteur. 
Les  mêmes  crimes  méi-itèrent  les  même» 
châtimens.  Cent  et  quelques  années  aprèa 
la  dispersion  des  Israélites,  Dieu  livra  le 
roy  aume  de  J uda  à Nabucodonosor,  et  le» 
Juifs  furent  transportés  à Baby  loue. 

Les  Israélites  sont  rejetés  pour  toujours 
Mais  les  Juifs,  ayant  été  châtiés  par  une 
captivité  de  70  ans,  obtiennent  de  Cyrus  la 
permission-  de  rebâtir  Jérusalem.  Depuis 
cette  époque , ils  sont  gouvernés  par  les  sou-^ 
verains  pontifes , et  ils  deviennent  enfin  plu» 
fidelles  au  seigneur.  . ' 
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- Les  prêtres , chez  les  Hébreux,  ne  se  bor- 
noient  pas  au  soin  des  choses  de  religion  : **“*“‘t*^ 
ils  ont  eu  de  tout  temps  beaucoup  de  part 
aux  affaires  du  gouvernement.  Voilà  pour- 
quoi , lorsque  les  Juifs  n’eurent  plus  de  roi 
particulier,  et  qu’ils  eurent  secoué  toute 
domination  éti'angère , les  prêtres  sê  trou- 
vèrent en  possession  de  l’autorité,  et  réuni- 
rent enfin  la  royauté  au  sacerdoce.  C’est  ce 
qu’il  faut  développer. 

Moyse  a été  le  premier  pontife.  Mais  le  Csiirpt  de  U 

* paistiQce  de» 

sacerdoce  n^e  passa  pas  à ses  descendans. 

Dieu  choisit,  pour  l’exercer,  Aaron  et  sa 
postérité.  Les  autres  branches  de  la  tribu  da 
Lévi  formèrent  le  corps  des  lévites,  subor^ 
donné  à celui  des  prêtres. 

Une  des  choses  qui  a pu  d’abord  contré-  • 
buer  à la  puissance  des  lévites  et  des  prêtres, 
c’est  le  soin  qu’  ils  ont  toujours  eu  de  ne  point 
se  mésallier , c’est-à-dire,  qu’aucun  d’eux 
n’amoit  pris  une  femme  dan»  une  autre 
tribu.  S’il  arrivoit  que  quelqu’un  eût  man- 
qué à cette  loi , il  étoit  exclus  du  ministère 
de  l’autel  4 et  de  tous  les]  droits  du  sacer- 
doce. Il  n’étoit  pas  possible  d’entrer  dans  . ' 
«e  cofps,  à la  faveur  d’une  naissanee  équi- 
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voque,  parce  que  l’on  couservoit,  ckns  des 

registres,  la  généalogie  exacte  de  toutes  les 

branches  de  Lévi.  ; 

Si  l’ordre  sacerdotal,  moins  jaloux  de  ses 
prérogatives , se  fût  allié  avec  les  autres 
tribus, il  se  seroit  insensiblement  confondu, 
avec  elles.  Les  prêtres  et  les  levites  auroient 
eu  des  intérêts  difierens,  suivant  les  famille» 
où  ils  seraient  entrés.  Dès-lors,  moins  réunis, 
ils  auroient  été  moins  puissans.  . • 

La  loi,  qui  défendoit  ces  alliances,  for- 
moit  donc  un  corps,  dont  les  membres  etoient 
animés  d’un  seul  et  même  esprit  jet  dont, 
par  conséquent,  l’autorité  étoit  d’autant 
plus  grande,  que  les  autres  tribus,  en  sa 
mêlant,  en  se  confondant,  brouiUoientleur». 
intérêts, et semoient  de  nouvellea  divisions 
parmi  elles. 

Ce  corps  dut  encore  sa  puissance  à ses 
richesses.  Il  ne  pouvoit  manquer  d’en  avoir 
de  considérables,  puisq^ue  les  lévites  levaient 
la  dîme  sur  tous  les  revenus  d’Israël.  Ils 
payoientladîmede  cette  dîme  aux  prêtres; 
et  le  souverain  sacrificateur  en  avoit  la 
principale  partie.  Chef  du  clergé,  il  étoit 
le  juge  et  l’arbitre  de  tout  ce  qui  concernojt 
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la  religion  : il  avoit  la  prééminence  par  ses 
richesses  comme  par  ses  fonctions  , et  son 
pouvoir  n’étoit  pas  beaucoup  au-dessous  de 
celui  du  souverain; 

Tout,  dans  le  grand-prêtre  j étoit  digne 
de  la  majesté  de  son  ministère.  Sa  naissance 
étoit  sans  tache  ; et  les  défauts  du  corps  suf- 
fisoient  pour  exclure  de  cette  dignité.  Il 
ne  paroissoit  au  temple  qu’avec  des  habits 
d’une  grande  magnificence.  Lui  seul  jouis- 
soit  du  privilège  d’entrer  dans  le  sanctuaire  : 
il  n’y  entroit  qu’im  seul  jour  de  l’année , et 
ce  jour  n’en  étoit  que  plus  solemnel.  Enfin  j 
l’oracle  de  la  vérité  étoit  attaché  à sa  per- 
sonne, et  il  annonçoit  l’avenir,  lorsqu’il 
étoit  revêtu  des  ornemens  sacerdotaux. 

La  dernière  cause  de  la  puissance  de» 
prêtres,. c’est  que  leurs  fonctions  n’étoient. 
incompatibles  avec  aucune  sorte  d’emplois. 
Pendant  que  les  autres  tribus  étoient  exclues 
du  ministère  de  l’autel,  les  prêtres  entroient 
dans  les  charges  de  judicature , montoient 
aux  grades  mUitaires,  participoient,  en  xm 
mot , à toutes  les  dignités.  Ils  occupoient . 
presque  tous  les  tribunaux  d’Israè’L  On  les 
voyoit  dans  les  troupes,  en  qualité  de  sol-^ 
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dats,  d’écrivains  et  de  généraux.  Il  y avoit 
même  à l’armée  des  emplois  qui  étoient  ré- 
servés à eux  seuls  , tel'éloit  celui  de  sonner 
de  la  trompette.  Enfin  la  souveraine  sacri- 
ficature  étoit  à vie,  ce  quidonnoitau  grand- 
prêtre  tout  le  temps  d’aifermir  son  autorité, 
ou  même  de  la  transmettre  plus  grande 
qu’il  ne  l’a  voit  reçue.  Ce  ne  fut  que  sous  les 
Grecs  et  les  Romains  , que  cette  dignité  , 
conférée  au  gré  des  rois  et  des  empereurs , 
passa  souvent  d’une  main  dans  une  autre. 
Alors  elle  se  vendoit  même  comme  à l’en- 
chère. 

"Vitriationi  <îu  Il  est  certain  que , dans  l’origine,  legou- 

riicmeat  i TT  M I 

ae.Héfcteux,  vernement  des  Hebreux  etoit  une  theocra- 
tie  : Dieu  gouvernoit  son  peuple  par  le 
moyen  des  prêtres  : et  toute  l’autorité  étoit 
• dans  le  clergé.  Ce  sont  les  prêtres,  dit  Jo- 
seph , qui  ont  soin  de  faire  observer  la  loi , 
et  de  maintenir  la  discipline  : ils  sont  juges 
des  dilférends , il  ordonnent  de  la  punition 
des  coupables. 

On  ne  trouve  point  qu’en  Egypte , les 
Israélites  aient  eu  une  police  particulière. 
Leur  gouvernement  n’a  commencé  que  lors-  , 
^^uela  loi  fut  donnée  sur  le  mont  Sinaiu 
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Alors  Moyse  jugea  souverainement  tout 
Israël.  Peu  après,  il  fut  aidé  par  un  corps 
de  soixante-dix  anciens, que  Dieu  choisit. 
Enfin  ce  légi^ateur  régla  lui-même  la  po- 
lice que  les  Israélites  suivroient  dans  la 
terre  promise.  Il  ordonna  qu’on  établiroit 
des  tribunaux  dans  chaque  ville;  et,  comme 
il  réserva  toutes  les  grandes  affaires  aux 
prêtres  de  la  race  d’Aaron,le  grand-prêtre 
se  trouva  le  chef  de  tous  les  juges,  et  le  pré« 
sident  de  tous  les  tribunaux. 

Cependant  cette  forme  de  gouvernement 
fut  sujette  à des  variations.  L’inconstance 
des  Hébreux,  leur  penchant  à l’idolâti’ie,  ' 
leurs  schismes,  leurs  servitudes,  en  un  mot, 
les  vicissitudes  auxquelles  ils  ont  été  expo- 
sés, ne  pouvaient  manquer  de  diminuer 
quelquefois  l’autorité  des  prêtres,  et  d’al- 
térer les  premiers  principes  de  la  police. 

Il  ne  nous  est  pas  même  possible  de  suivre 
toutes  ces  variations.  Nous  ne  connoissong 
qu’imparfaltement  comment  les  Israélites 
étoient  gouvernés  sous  les  juges.  Il  neparoît 
pas  même  que  l’administration  fût  alors  as- 
sujettie à des  règles  générales  et  constantes; 
et  ce  n' est  que  sous  Samuel  que  le  gouverne:! 
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ment  commence  à reprendre  l’ordre  établi 
par  Moyse. 

Sous  la  monarchie,  la  puissance  des  prê- 
tres dépendit  beaucoup  de  la  piété  des  sou- 
verains. Ils  perdirent  peut-être  encpre  plu* 
. que  Roboara , à la  séparation  des  dix  tribus. 

Après  la  captivité  de  Babylone,  devenus 
les  chefs  de  la  nation,  ils  reprirent  l’auto- 
torité;  et,  lorsqu’ils  eurent  secoué  le  joug 
des  rois  de  Syrie , ils  montèrent  sm-  le  trône. 
Mais,  après  les  temps  prédits,  la  couronne 
passa  sur  tmetête  étrangère.  La  Judée  fut 
ensuite  réduite,  à deux  reprises,  en  pro- 
. vince  romaine.  Enfin  la  révolte  amena 
la  ruine  de  Jérusalem  et  la  dispersion  du 
peuple. 

Voüs  voyez.  Monseigneur,  dans  l’hiff> 
toire  des  Juifs,  des  exemples  étonnan»  de 
im  ..aT«wu.  gt  jjg  ja  foiblesse  des  hom- 

mes. En  effet,  comment  tant  de  miracles 
ne  les  ont-ils  pas  gaxantis  de  l’idolâtrie? 
Comment , châtiés  sévèrement  et  juste- 
ment, n’ont-ils  pas  connu  dès  les  première* 
' fois,  combien  il  étoit  funeste  d’abandonner 

' le  seigneur?  Mais,  ce  qtddoit  être  une  leçon 

plus  directe  pour  vous,  c’est  le  crime 
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David , et  la  chute  de  Salomon,  Si  ces  grands 
rois  sont  tombés,  malgré  leurs  lumières  et 
leur  sagesse,  que  ne  devez-vous  pas  crain- 
dre , et  avec  quel  soin  ne  devez-vous  pas 
veiller  sur  vous-mêiiie  ? Considérez  sur-toui 
combien  l’exemple  de  Salomon  idolâtre  dut 
autoriser  le  peuple  à s’abandonner  au  culte 
des  faux  dieux.- Songez  que  ce  fat  la  source 
de  tous  les  maux  qui  inondèrent  Israël. 
Alors,  connoissant  quelle  est  l’influence  des 
moeurs  du  prince,  vous  serez  convaincu  que 
votre  bonheur  et  celui  de  votre  peuple  dé- . 
pendent  des  exemples  que  vous  donnerez. 

Pour  achever  le  tableau  du  peuple  Juif» 
il  nous  reste  à considérer  quelques  objets*' 
que  je  vais  traiter  séparément.  ; ; 
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Des  prophe'ties. 

r.  <n>r  iM  PbÉdire  l’avenir,  est  ce  que  nous  enten- 
put».'”'*"  ■ dons  par  prophe'tiser.  Mais  les  Juifs  don- 
, noient  à ce  mot  une  signification  plus 
étendue.  Tout  homme  inspiré,  tout  homme 
qui  pai-loit  de  la  part  de  Dieu  étoit  pro- 
phète. 

'On  compte  seize  prophètes,  Isaïe, 
Jérémie,  Ézéchiel,'  Daniel,  Osée,  Joël, 
Am  os , Abdias , Michée , Jonas , Nahum , 
Habacuc , Sophonie  , Aggée , Zacharie  et 
Malachie.  Les  quatre  premiers  sont  nom- 
més grands  prophètes , parce  qu’ils  ont 
• , laissé  un  plus  grand  nombre  d’écrits  ; et, 
par  une  raison  contraire , les  douze  autres 
sont  nommés  petits  prophètes. 

. La  prophétie,  dans  le  sens  des  Hébreux, 

nOHttà  Adat^  ' J.  1 ■ J 

remonte  au  commencement  du  monde. 
Joseph , Jacob,  Abraham,  Noé,  Hénoch  , 

, Adam  ont  été  inspirés. 
or.i.  .00.1»  Sous  les  patriarches  la  prophétie  ne  paroît 

^/é^oriie.L.  avoir  été  qu’orale.  Dans  la  suite  , elle  fut 
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{ écrite.  Comme  la  religion  s’alléroit  tous  les 
jours,  Dieu  suscila  Moyse  pour  donner 
une  forme  durable  au  culte  quil  voulut 
établir.  Aaron  et  J osué  furent  aussi  inspi- 
rés. Mais,  sous  les  juges , il  n y eut  prqpre-^ 
ment  que  la  prophétesse  Débora,  quoique 
les  Juifs  aient  donné  le  nom  de  prophète  à 
plusieurs  juges , qui  avoient  rendu  de 
grands  services  à la  nation. 

Le  nombre  des  prophètes  fut  grand  du 
temps  de  Samuel.  Ils  se  formoient  par““*’ 
troupes  sous  sa  conduite  ; et  depuis  ce  juge 
jusqu’à  la  captivité  de  Babylone,  la  suite 
n’en  est  point  interrompue.  Ils  cessèrent 
peu  après,  et  Malachie  est  le  dernier.  Le 
peuple*  devenu  plus  fidelle,  n’avoit  plus 
le  même  besoin  de  ce  secours;  et  l’attente 
du  Messie,  tant  de  fois  annoncée,  suffisoit 
pour  soutenir  son  zèle. 

Un  sac  étoit  l’habit  ordinaire  des  pro- 
phètes.  Leur  frugalité  étoit  extrême.  Ils'^’*' 
vivoient  dans  la  pauvreté,  séparés  du  peu- 
ple, occupés  à la  prière,  au  travail,  à 
l’instruction,  à l’étude. 

Leur^  oracles  rendoicnt  la  divinité  tou-  tcw  *»««*•. 
jours  présente  dans  Israël.  Ils  aniionçoient 
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la  vërité  avec  un  courage  que  rien  na 

. pou  voit  ébranler;  et  -ils  défendoient  la 

réligion  contre  l’impiété  des  princes , et  • 
* “ . contre  les  déréglemens  des  particuliers» 
Respectés  sous  les  rois  pieux , ils  ont  joui 
d'une  grande  autorité  : persécutés  sou  sles 
rois  impies , plusieurs  ont  fini  d’une  mort 
violente. 

ri?”.'-’  Toutes  les  prophéties  conduisent  à J ésus- 

c.  CJbrist.  Elles  annoncent  ses  mystères,  sa 
naissance,  son  ministère  public , sa  passion  , 
sa  mort,  sa  sépulture;  sa  résurrection , son  - 
règne , la  réprobation  des  Juifs  ,Ja  vocation 
des  Gentils,  la  ruine  de  l’idolâtrie,  et  tout 
ce  qui  doit  arriver  par  rapport  à la  religion 
jusqu’au  dernier  avènement  de  Jésus-; 
Christ  L’événement  qui  les  a justifiées 
dans  les  siècles  passés,  ne  permet  pas  de 
douter  qu’elles  ne  s’accomplissent  encore 
dans  les  siècles  à venir.  La  dispersion  des 
J uifs  dépose  fous  les  jours  de  leur  vérité. 
Quel  autre  que  Dieu  pouvoit  avant  le  temps 
eonnoître  la  naissance  d’un  homme , son 
nom , ses  actions  miraculeuses , toutes  les 
circonstances  de  sa  vie,  sa  mort,  et  s^ 
résurrection  ? 
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l^évolutiom  dans  la  doctrine  des 
Juifs. 

Les  Juifs  n’ont  cultivé  ni  les  arts,  ni  les  • 

sciences.  Nous  ne  leur  devons  rien  à cet 
égard.  La  religion  fut  leur  unique  étude; 
et  dans  ce  genre , ils  ont  eu  les  plus  grands 
maîtres.  Par  la  religion  , j’entends  non 
seulement  le  culte  rendu  à la  divinité,  mais 
encore  la  police  civile  : car  chez  eux  , celles 
ci  faisoit  partie  de  la  première , et  lui  étoit  * 
même  subordonnée. 

Jusqu’à  Moyse,  la  tradition  seule  con-  », 

^ temps  leur  fi«M* 

serva  le  culte  et  la  police.  Après  lui,  Josué 
soutint  les  Israélites  dans  la  pratique  de 
la  loi , par  ses  instructions , par  ses  mira- 
cles , par  son  autorité  et  par  son  exemple. 

Dans  la  suite,  ce  peuple  eut  de  temps  en 
temps  des  libérateurs,  qui  l’éclairèrent  au 
moins  par  intervalles,  et  qui  le  rappelèrent 
^ ses  devoirs.  Echn  Samuel  établit  tms 
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école,  d’où  sortirent  un  gi'and  nombre  d'à 
prophètes.  A ces  hommes  extraordinaires  , 
il  faut  joindre  les  prêtres  qui  éloient  les 
dépositaires  de  la  loi , et  qui  tenoient  des 
écoles  ouvertes  à 'Jérusalem  et  ailleurs. 
Tous  ces  docteurs  ont  enseigné  les  mêmes 
dogmes.  Réunis  contre  l’idolâtrie  qu’il 
falloit  continuellement  combattre,  aucun 
d’eux  ne  s’est  écarté  de  la  doctrine  de 
Mojse. 

Mais,  lorsque  l’idolâtrie  fut  tout- à -fait 
e'toufîee , et  que  Dieu  cessa  d’envoyer  des 
prophètes , on  vit  naître  des  doutes  sur  les 
choses  de  la  religion,  et  les  contestations 
commencèrent.  Il  semble  que  ce  peuple 
inquiet  fût  condamné  à être  toujours 
divisé.  On  disputa  donc  sur  le  dogme  < et 
. il  se  forma  plusieurs  sectes. 

. Les  lieux  où  les  docteurs  enseignoient , se 
nommoieut  synagogues , mot  qui  signifie 
proprement  assemblée  du  peuple.  Cest 
encore  ainsi  que  les  Juifs  nomment  aujour- 
d’hui les  lieux  où  ils  s’assemblent  pouc 
l’exercice  public  de  leur  religion.  L’esprit 
de  dispute  s’introduisit  bientôt  dans  ces 
écoles  J il  se  répandit  au  dehors,  et  infecta 
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toute  la  nation.  Chacun  voulut  prendre  un 
parti , chacun  voulut  être  disciple  ou  doo 
teur.  Il  se  forma  continuellement  de  nou-v 
velles  synagogues.  Il  n’y  eut  point  de  classe 
de  citoyens,  qui  ne  voulût  avoir  la  sienne,, 
et  ces  e'coles  se  multiplièrent  au  point,  que 
sur  la  fin,  il  y en  avoit  dans  Jérusalem 
jusqu’à  quatre  cents,  ou  même  davantage. 
Cela  seul  étoit  capable  de  hâter  la  ruina 
de  la  religion. 

Chaque  synagogue  avoit  ses  juges , ses 
patriarches,  ses  apôtres,  ses  présidens, 
ses  chefs,  et  d’autres  ministres  qu’on  nom- 
moit  anges  , c’est-à-dire , messagers.  Les 
juges  des  synagogues  exerçoient  leur  auto- 
rité sur  ceux  qui  violoient  la  loi , et  sur 
ceux  dont  ils  condamnoient  la  doctrine. 
Cependant  ,1e  temps  approchoit , où  ce 
peuple  ’devoit  être  rejeté.  L’esprit-saint 
qui  avoit  livré  les  docteurs  juifs  à de  vaines 
disputes,  se  retira  enfin  tout-à-fait;  et, 
depuis  Jésus-Christ,  les  livTes  des  rabbins, 
c’est-à-dire , des  docteurs  juifs,  n’ont  été 
qu’un  tissu  de  fables , de  visions  et  de  , 
puérilités. 

Il  y a eu  trois  sectes  chez  les  Juifs: 
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les  Pharisiens,  les  Saducéens,  les  Ess^niens. 

Les  Pharisiens  se  piquoient  d’une  grande 
exactitude  dans  l’observation  de  la  loi.  Ils 
la  portoient  même  jusqu’à  la  superêtition , 
puisqu’ils  prétendoient  que,  le  jour  du  sab- 
bat, il  n’étoit  pas  permis  à Jésus-Christ 
de  guérît  des  malades,  ni  aux  malades  de 
venir  demander  leur  guérison.  Ils  jeûnoient . 
beaucoup , faisoient  de  longues  prières,  dis- 
fribuoient  de  grandes  aumônes , s’impo- 
soient  des  austérités  de  toute  espèce.  Quoi- 
que toute  cette  vertu  ne  fût  qu’ostentation, 
comme  Jésus-Christ  le  leur  a reproché , 
cependant  elle  leur  attiroit  la  faveur  du 
peuple.  Ils  furent  regardés  comme  les  plus 
pieux  et  les  plus  savans  des  hommes,  et 
ils  acquirent  une  grande  autorité. 

Les  Pharisiens  croyoient  à la  métempsy- 
cose : ils  donhoient  beaucoup  à la  fatalité, 
attribuant  ime  grande  influence  aux  astres , 
et  ne  croyant  l’homme  libre  que  par  rap- 
port aux  actions  de  piété.  Leur  secte  subsiste 
encore  parmi  les  Juifs  : on  les  nomme 
communément  rabbinistes. 

Les  Saducéens  nioient  l’existence  des 
anges  et  l’immortalité  de  l’ame.  C’étoit  une 
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•onsëquence  qu’ils  ne  crussent  pas  à la 
résurrection,  et  qu’ils  établissent  qu’il  n« 
faut  pas  servir  Dieu  par  intérêt.  Ils  tom- 
boient  encore  dans  une  autre  erreur  : ils 
disoient  que  Dieu  ne  voit  pas  tout 

Les  Esséniens  étoient  les  plus  religieux 
des  Juifs.  Ils  inettoient  leur  biens  en  cona- 
mun,  vivoient  sobrement,  secouroient  les 
pauvres , et  observoient  le  sabat  scrupuleu- 
sement,  oil  même . avec  superstition.  Us 
pensoient  ne  devoir  point  aller  au  temple^ 
de  peur  de  se  souiller  en  s’y  trouvant  avec 
les  autres  Juifs.  Mais  nous  aurons  occasion 
de  revenir  à ces  sectes;  et  alors  nous  mon- 
ti’erons  la  source  de  leurs  erreurs. 
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CHAPITRE  IV. 

I 

l)e  la  cabale. 

qii«  les  Juifs  D lEU,  en  donnant  la  loi  à Moyse,  lui 
7^  en  donna  l’intelligence.  Pour  élever  sur  ce 
principe  certain  un  système  frivole  et  ab- 
surde, il  n’a  fallu  faire  que  quelques  suppo 
sitions;  on  les  a faites. 

Il  y a deux  lois  , a-t-on  dit;  une  selon  la 
lettre,  une  autre  selon  l’esprit  : la  première 
a été  écrite  pour  le  peuple,  la  seconde  n’a 
été  confiée  qu’aux  soixante-dix  sages  d’Is- 
raël , et  a été  conservée  par  une  tradition 
orale.  C’est  cette  tradition  qu’on  nommeca- 
bale,  du  mot  chabal  y qui  signifie  rece^’oi^. 

Comme  il  n’est  pas  possible  que  les  lois 
écrites  ne  soient  quelquefois  susceptibles 
de  différens  sens , il  est  naturel  que  le  légis- 
lateur en  communique  l’explication  à ceux 
à qui  il  commet  le  soin  du  gouvernement. 
Si  les  prétentions  des  cabalistes  se  bornoient 
à cela,  leur  système  seruit  raisonnable. 
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Mais  la  cabale  est  une  science  bien  plus  , 

1 Juif*  rro  enl 

merveilleuse  : elle  renferme  tous  les  secrets  «uîi'toû"  « 
de  la  religion , et  tous  ceux  de  la  nature.  ' ' ** 
Voici  les  moyens  qu’on  emploie  poiur  les 
découvrir. 

On  ouvre  les  livres  de  Moyse  : on  consi- 
dère les  nombres  qui  résultent  de  différens 
mots , on  les  compare,  on  les  combine,  et  on 
remarque  les  rapports  qui  en  naissent.  D’au» 
très  fois  on  prend  séparément  toutes  les  let- 
tres d’un  mot,  et  on  les  rend  lettres  initiales 
d’autres  mots;  par  où  vous  concevez  qu’on 
trouve  dans  l’écriture  sainte  tout  ce  qu’on 
veut,  comme  on,  le  trouveroit  dans  tout  autre 
livre.  Le  dernier  moyen  n’est  pas  moins  com- 
mode. Il  consiste  à lire  les  mots  à rebours,  à 
transposer  les  lettres  de  différentes  manières, 
ou  même  à en  substituer  de  nouvelles.  Au 
reste  on  fait  sur-tout  attention  à la  figure 
des  lettres,  et  à la  variété  des  traits:  on  re- 
marque les  couronnes,  les  points,  les  lignes 
droites  ou  courbes,  horizontales,  perpendi- 
culaires ou  inclinées  : on  n’oublie  rien. 

■ Mais,  demanderez-vous,  comment  dé- 
eouvre-t-on  quelque  chose  par  de  pareils 
moyens  ? 


HI*TOIRE 


. S8+ 

On  répond  que  tous  les  êtres  ont,  par 
leurs  essences,  dlffërens  rapporls  les  uns 
. , avec  les  autres,  et  qu’on  peut  remonter 
par  degrés  depuis  le  deinier  jusqu'à  Dieu* 

Or  les  lettres  et  les  nombres  sont  très- 
propres  à exprimer  toutes  eeS  choses.  Rien 
n’empêclioit  donc  que  Dieu  n’imprimât 
sur  ces  lignes  toutes  ces  essences  et  tous 
ces  rapports,  et  rien  n’empêchoit  aussi  qu’il 
ne  révélât  aux  cabalistes  la  manière  de 
consulterces  symboles  pour  découvrir  tout 
ce  qu’ils  contiennent.  On  assure  qu’il  a 
fciit  l’un,  et  l’autre,  et  on  en  conclut  que 
la  cabale  est  un  art  dont  Dieu  a lui-même 
prescrit  les  règles. 

Cependant  les  lettres  de  l’alphabet  des 
Juifs  ont  souffert  bien  des  altérations  : 
elles  ont  même  totalement  changé  avec  , 
le  temps.  On  poiuroit  donc  conclure  que 
la  cabale , qui  seroit  conforme  aux  carac- 
tères des  derniers  siècles , ne  le  seroit  point 
à ceux  dont  Moyse  s’est  servi. 

Cette  difficulté  seroit  forte,  si  ceux  qui 
adoptent  des  systèmes  absurdes , étaient 
capables  de  sentir  une  difficulté.  Elle  n’a 
donc  point  arrêté  les  cabalistes , et  ils  sont 
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|)er8ua<]ës,  ou  du  moins  ils  veulent  faire 
croire  qu  ils  jouissent  des  plus  grands  se- 
crets. Ils  sont  étroitement  unis  à Dieu  ; 
ils  commercent  avec  les  intelligences  supé- 
rieures ; ils  sont  affranchis  des  erreui-s  de 
l’humanité'  : il  n’y  a point  de  biens  surna- 
turels , point  de  commodités  de  la  ,vie  , 
qu’ils  ne  puissent  se  procurer  : ils  possè- 
dent le  don  des  langues , l’esprit  de  pro- 
phétie , le  pouvoir  de  faire  des  prodiges. 
Tels  sont  les  hommes  qui  se  donnent  chex 
les  Juifs  pour  les  dépdsitaires  des  traditions. 
Leurs  livres  sont  pleins  de  contes  ridicules, 
dont  il'  n’est  pas  méinè  nécessaire  d’ap- 
porter un  exemple. 
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DES  LOIS. 


CHAPITRE  PREMIER. 


' ' TDes  usages  ou  des  conventions  taci-^ 
tes  , qui  ont  tenu  lieu  de  lois. 

p.'r  avons  vu  , Monseigneur , que  le* 

lilkiîîr  iois  n’ont  d’abord  été  'que  les  premiers  . 
usages  qui  se  sont ‘établis  chez  les  peuples. 
G’étoit  des  conventions  tacites  qui  régloient 
6e  que  les  citoyens  se  doivent  les^uns  aux 
autres , ce  que  chacun  d’eux  doit  à l’état , et 
ce  que  l’état  doit  à chacun  d’eux. 

Ces  conventions  sont  tacites , parce  qu’el- 
* les  se  font  naturellement  et  sans  délibération 
de  la  part  de  ceiix  qui  s’y  soumettent  : 

, c’est-à-dire, 'qu’elles  sont  l’effet  de  la  na- 

ture de  l’homme,  combinée  avec  les*  circons- 
tances où  il  se  trouve;  et , par  la  nature  de 
l'homme  y j’entends  les  besoins  et  les  facultés 
qui  naissent  avec  lui  , et  qui  sont  , par 
;>  • 


DIgitized  by.Googli 


J 


A M 0 I E N N B.  '387 

■'conséquent , une  suite  de  son  organi- 
sation. ' J 

Or  l’organisation  est  au  fond  la  même 
tîans  tous  les  hommes.  Vous  ne  serez  donc 
■pasétonné  de  trouver,  chez  tousles  peuples, 
les  mêmes  conventions  tacites.  Tous  ont 
commencé  de  la  même  manière,  parce 
que  tous  sont  nés  avec  les  mêmes  besoins 
■et  les  mêmes  facultés. 

■ Dès  qu’il  y a des  conventions  tacites  , 
•il  y a des  devoirs  réciproques,  et  ces  devoirs 
établis  sont  nécessairement  des  droits  réci- 
proques. Il  est  dû  à chaque  citoyen,  puisque 
toûs  se  doivent  les  uns  aux  autres.  * 

On  ne  siétoit  réuni,  que  parce  qu’on 
avoit  senti  le  besoin  de  se  réunir;  et  les 
circonstances  où  l’on  s’étoit  trouvé  lors 
de  la  réunion, avoient  déterminé  les  devoirs 
auxquels  on'  s’obligeoit,  et  les  droits  qu’on 
âcquéroit.  ‘ ‘ ' • 

• La  fin  de  cet  engagement  étôitl’àvan- 
lage  de  tous  pris  ensemble,  et  de  chacun 
pris  en  particulier;  et  cet  avantage  devoit 
être  tel,  qu’en  général  chacun  se  trouvAt 
tnieux  après  la  réunion  q’uauparavant 
Cette  recherche  demandoit  des  observa.4 
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tions,  qu*on  n’avoit  pas  pu  faire,  ou  un< 
prévoyance  qu’on  n’avoit  pas  encore.  Les 
.hommes  ne  la  firent  donc  pas  avec  réflexion. 

. Ils  tâtonnèrent  d’après  leurs  besoins,  obéis- 
sant aux  circonstances  comme  par  instinct, 
et  changeant  d’usages,  moins  par  raison 
' que  par  inquiétude. 

Dans  de  pareilles  conjonctures , il  étoit 
difficile  de  se  faire  des  idées  exactes.  L’u- 
sage , susceptible  d’interprétations  diffé- 
rentes, suivant  la  différence  des  circons- 
tances,  étoit  rarement  une  règle  certaine. 
Souvent  il  servoit  de  prétexte  à des  préten- 
tions , parce  que  tous  vouloient  se  faire  • 
de  nouveaux  droits,  et  que  personne  ne 
vouloit  contracter  de  nouveaux  devoirs. 
con>ia»t  dn  Lorsque  les  circonstances  ne  chan  geoient 

pas,  ou  lorsqu’elles  changeoient  sans.qu’on 
le  remarquât,  les  usages,  si  on  croyoit  en 
avoir  reconnu  l’utilité,  se  maintenoient 
d’eux-raêmes  et  sans efibrts.  Mais,  lorsqu’on  , 

' n’ étoit  pas  d’accord  sur  l’utilité  dont  ils  pou- 

voient  être,  ils  ne  se  maintenoient,  qu’autant 
que  ceux  à qui  ils  étoient  avantageux  , 
étoient  assez  puissans  pour  y assujettir  les 

autres.'  - > . 

\ 
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Soit  effet  des  circonstances,  soit  effet  de 
la  violence , il  y eut  donc  enfin  des  usages 
consfans.  Alors  dire,  c*est  l’usage,  c’étoit 
dire,  voilà  votre  devoir,  voilà  mon  droit;. 
et  l’usage  fut  la  loi. 

Plus  on  suivit  l’usage  établi , plus  on  se 
fit  une  habitude  de  le  suivre.  Cette  ha- 
bitude tint  lieu  de  raison,  et  l’antiquité 
,parut  mettre  le  sceau  aux  usages.  C’est 
dans  l’enfance  même  des  sociétés  qu*on  se 
iftta  de  dire  ; voilà  comment  nos' pères, 
se  sont  conduits,  voilà  donc  comment, 
i%ous  devons  nous  condicire.  Tels  sont  lesi  - 
hommes  : ils  se  conduisent  par  imitation  et 
sans  délibérer,  et  ils  supposent  toujours  que 
ceux  qu’ils  imitent , n’ont  rien  fait  qu’aprèa 
une  mûre  délibération.  Ce  préjugé , quî- 
Confirma  les  usages  reçus , ne  permit  plus, 
d’innover , qu’autant  qu’on  y fut  forcé  par 
les  circonstances. 

t 

Mais  quels  sont  ces  usages?  Nous  décou- 
vnrons  ceux  qux  sont  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  climats,  si  nous  considérons  que  ' 

les  hommes  n’ont  formé^^des  sociétés,  que  ' ' 
parce  qu’ils  ont  senti  le  besoin  de  se  donner 
^ essecours  mutuels.  Alors  nous  voyons  qu’ei» 


g^^néral  ils  doivent  avoir  eu  pouf  règles^ 
de  ne  pas  se  nuire , d’être  fidelles  aux  enga- 

• ' geinens  qu’ils  contractoient , de  se  réunir 

ttonîre  l’ennemi'  commun,  d’assurer  à 
cliacim  d’eux  la  propriété  de  ses  biens  et  dé' 

' , sa  personne,'  «t  de' s’opposer  à ' quiconque 
tenteroit  de  troubler,  l’ordre  établi. 
ceir>*iei  i»ni  L’c.ssence  dc' la  société  civile  est  dan» 
l’observation  ' de  ces  règles  : tnais  la  maniéré' 
dont  ôn  les  peutappliquer,  ést  susceptible 
de  mille  modifications.  Dani  quelle  Occasion 
é.s!-ori’  censé  nuire  aux  autres  ? quelles  sorte» . 
d’engagemens  est-il  permis  dè  contracter? 
avec  quelles  précautions  faut-il  se  réunit 
éontre  l’ennemi  commun  ? quelles  mesures 
faui-il  prendre  pour  assurer  à chacun  la* 
proprié  é dé stes  bièns  et  de  sa  personne  ? dé 

• quelle  manière  dôit-on  s’opposer  a ceux  qui- 
, ^ troublent  l’ordre?  etc.  ''  l’ 

Les  uiBge»  m-  Si  les  u.sages  ne  répondent  pas  clairement 

ti'ut  peut  ^ 1 f • y 

qilesttOnS  qü  on  peut  faire  a ce 
îp  ‘'di’ccl’liè’  .<>bjet , les  règles  générales  qui-font-  l’essencé^' 
de  la  ' société  civile , seront  pCu  capables' 
d’assurer  la  tranquillité  publique.'  Or  c’est 
. ’ ' ici  que  les  usages  varient.  Lès  réponses  ont 
été  différentes «avant  lâ  diflerence  déS 
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cirConsfances,  qui  souvent  ont  été  mal  vjies: 

Pour  prendre  toujours  le  parti  le  plus  sage,  , 

il  eût  fallu  plus  d’expërience  qu  on  n en 

avoit.  Ou  s’est  donc  conduit  au  jour  le  jour, 

suivant  les  temps, suivant  les  lieux,  suivant 

le  caractère  dominant,  suivant  le  progrès  . 

des  connoissances.  Il  semble,  en  général, 

qu’en  paraissant  répondre  aux  questions  que? 

Uons  avons  faites , les  hommes  ne  cher- 
ehoient  pas  quel  est  le  meilleur  ordre  pos- 
sible ;èt  qu’ils  n’ont  répondu,  que  pmee 
qu’il  leur  falloit  des  réponses.  ‘ 

Voilà  le  principe  de  la  variété  qu’on 
remartjue  dans  les  usages  des  peuples.-  S’il 
ést  des  nations  privilégiées,  où  la  succession  ' 

des  usages  est  une  réforme  qui  tend  conti-' 

Muellement  au  perfectionnement  de  la  so-‘ 
ciété^,  il  en  est  d’autres , et  c’est  le  plus' 
gi’and  nombre,  crû  le.^  usages,  se  succédant:  • 
sans  se  réformer,  sont  une  suite  d’abus  et 
de  désordres. 

Bien  plus,  dans  cès  Uafibns  privilégiées' 
dont  je  parle,  les  temps  florissans  c)nt  uiï'  / 

terme  après  lequel  la  corruption  des  mœurs 
entraîné  nécessairement  la  décadence  de  • • .. . 

la  société.  Alors  les  vices  denennent  de» 
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usages  ; on  s’imite , parce  qu’on  est  cop-i 
rompu;  parce  qu’on  s’imile,  on  se  corrompt 
tous  les  jours  davantage;  et  la  contagion, 
qui  gagne  insensiblement  toutes  les  condi- 
tions, ruine  enfin  les  fondemens  de  la 
société. 

On  peut  remarquer  que  les  société» 
civiles  sont  des  corps  lents  à se  former , et 
prompts  à se  détruire.  Dans  i’origine,  la 
successipn  des  usages  qui  tendent  à. l’ordre, 
ne  l’établit  que  peu-à-peu  ; et  ^ans  la  déca- 
deijce , la  succession  des  usages  qui  tendent 
au  désordre,  l’amène  brusquement. 

J1  est  un  temps  où  un  peuple  tient  aveu- 
glément à ses  anciens  usages,  quoiqu’il  fût 
avantageux  pour  lui  d’en  changer;  et  ce 
tetnps  est  celui  où  il  reste  encore  bien  des 
choses  à faire  pour  établir  le  meilleur  ordre. 
Loi-scjUB  Lycurgue  voulut  réformer  les  , 
Spartiates,  il  employa  la  force;  et, si  Solon 
n’usa  pas  de  la  même  violence^ avec  les 
Atliéniens  , c’est  que  les  ■ ch’constances 
avoient  forcé  ce  peuple  à lui  demander 
des  lois. 

> Quand  la  société  a fait  ses  derniers  pro- 
grès , et  qu’il  seroit  à 4esirer  qu’elle  se 
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' inaintmtdans  la  situalion  où  elle  se  trouve, 
c’est  alors  qu’un  peuple  tient  moins  à ses 
anciens  usages,  et  que,  les  regardant  comme 
de  vieux  préjugés  , il  court  après  des  nou- 
veautés qui  le  perdent.  Tels  étoient  les 
Athéniens  au  siècle  de  Périclès..  ' 

Cette  maxime,  il  est  dangereux  (C in- 
nover, est  donc  bonne  ou  mauvaise , suivant  f 

les  circonstances.  Mais  vous  remarquerez 
qu’en  général,  les  peuples  l’adoptent,  lors-  , 

qu’il  la  faut  rejeter  ; et  qu’ils  la  rejettent  ^ 
lorsqu’il  la  faut  adopter.  C’est  pourquoi 
ils  pai’oissent  souvent  ne  changer  que  par  , , 
inquiétude  ; éprouvant  des  révolutions,  qu’ils 
n’ont  ni  méditées,  ni  prévues,  et  se  condui- 
sant comme  au  hasard. 

L’influence  des  usages  sur  les  sociétés 
civiles  est  donc  de  les  former  et  de  les  dé- 
truire. Il  est  vrai  qu’il  y a des  peuples  qui^ 
après  avoir  fait  certains  progi’ès,  s’arrêtent 
tout-à-coup,  et  persévèrent  dans  les  usages  ^ 

anciens.  Nous  en  parlerons , lorsque  nous 
pourrons  remarquer  la  cause  de  cette  per-  ' 

sévérance.  ^ ' , * . , 

• « * 

Jusqu’ici  nousavons  observé  les  u.sages  de  l«  angr.  44 
citoyen  a citoyen  aans  une  même  société  : il  *•“**»• 
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nous  reste  à les  observer  de  nation  à nation." 

' Dans  une  société  civile  , les  usager 
tiennent  lieu  de  lois  , parce  que  lei 
membres,  qui  s’accordent  à vivre  ensemble 
.sous  certaines  conditions  tacites  , s’ac- 
cordent à-  les  faire  observer  ; et  que  paf 
conséquent  , les  usages , qui  sont  en  gé- 
néral favorables  à tous,  ont  dans  le  corps  " 
de  la  société  une  force  qui  les  protège. 

Les  nations  ne  sont  pas  entre  elles  dans 
le  rapport  où  sont  les  membres  d’une 
raêilie  société.  Elles  forment  autant  de‘ 
corps  indépendans , qui , chacun  assez  puis- 
sant pour  se  conserver  , ou  qui  croyant 
l’êti-e,  ne  pfensent  qu’à  se  maintenir  dans 
l’indépendance  où  ils  sont  les  uns  des 
autres.  Les  usages  , qui  s’introduisent 
parmi  elles , ne  peuvent  donc  pas  trouver’ 
dans  leur  concours  une  force  capable  de 
^ les  protéger.  L^riiquement  favorables  ^atuf 

nations  dominantes  , ils  ont  les  vices  d’une 
puissatice  aveugle  , dont  la  supériorité  fait 
seule  tous  les  droits  , et  ils  sont  un  principe 

• de  guerres  et  de  révolutions.  ' ' 

tf»  foti-  Les  usages , recUs  entre  plusiéiUTj  natioùs  » 

dent  le  dcoitdr*  • _ * ^ ^ Il  i 

ne  soUt  donc  pas , par  rapport  a elles  f cer 
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qne  sont,  clans  une  sociëlë  civile,  les  usages 
qui  s’introduisent  parmi  ses  membres. 

Quels  qu’ils  soient  néanmoins , ils  règlent 
ée  que  les  nations  croient  se  devoir  les  unes 
aux  autres;  et  à cet  c'gard  , ils  Constituent 
ce  que  je  nommerai  droit  des  gens. 

Cliez  lesanciens  peuples 'de  l’Asie,  l’u-  n.,, 

ti  .K  • 11**!*!!  de#  anci' «*  peu-  y 

sage  donnoit  au  vainqueur  le  droit  de  piller,  pi«*  i a 
de  détruire,  de  réduire  en  servitude,  d’ex- 
■ terminer.  C est  une  convention  que  tous 
paroissoient  avoir  faite  tacitement  ; les  plus 
' puissans,  parce  qu’ils  jouissoientdecedroit; 
les  |)lus  foibles , parce  qu’ils  avoient  espé- 
rance d’en  jouir.  Personne  n’imaginoit  donc  • - . 
de  réclamer , et  les  dévastations  étoient  re- 
gardées comme  un  malheur  pour  le  vaincu 
plutôt  que  comme  une  injustice  de  la  part 
du  vainqueur.'  Tel  est  le  préjugé  barbare, 
qui  armoit  les  peuples  de  l’Asie  pour  leut 
ruine  mutuelle. 

En  Grèce d’heureusès  circonstances 

» ^ attGteea» 

tendoient  à reunir  tacitement  tous  les 
•peuples  de  cette  contrée  dans  une  associa- 
tion générale.  Accoutumés  à se  regarder 
comme  une  seule  nation , les  Grecs  se  faî- 
foieut  des  usagés  communs,  qui  parois» 


3g6  . MISTOIHE, 

soient  confirmer  qu’ils  n’étoient  en  effet 
qu’une  même  nation.  En  conséquence,  il 
s’établit  parmi  eux  un  droit  des  gens , tout 
différent  de  celui  qu’ils  avoient  arec  les 
Barbares,  comme  il  l’étoit  de  celui  que 
les  Barbares  avoient  entre  eux.  Ce  droit 
des  gens  n’étoit  pas  un  recueil  <le  coqven- 
fions'  expresses;  c’étoit  des  conventions 
tacites,  connues  par  la  pratique  plutôt 
que  par  la  théorie.  On  faisoit  comme  on 
avoit  toujours  fait  : on  consultoit  l’usage^ 
et  on  n’imaginoit  pas  encore  de  cher-  - 
cher  dans  des  principes  généraux,  ce  que 
les  peuples  se  doivent  les  uns  aux  autres. 

Cet  usage  étoit  pour  les  Grecs  .un  guide 
sûr  à bien  des  égards.  De  plusieurs  sociétés, 
qui  se  gouvernoient  séparément,  U,for- 
moit  une  seule  société,  dans  laquelle  tous' 
les  peuples  trouv oient  un  intérêt  commun, 
et  dont  la  conservation,’  prescrivant  des 
devoirs  à chacun  d’eux,  rendoit  les  cités 
presque  aussi  sociables  qUte  les  citoyens. 
Cet  esprit,  qui  se  montroit  dès  les  temps  .. 
héroïques,  préparoit  les  Grecs  à se  sou-' 
mettre  un  jour  à des  lois:  il  devoit  même.  ' 
tôt  ou  tard  leur  en  faire  désirer,  parce 
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que  l’expérience  deitoit  tôt  ou  tard  leur 
faire  sentir  l’insufiisance  de  leurs  usages- 
C’est,  pardà  que  Ift  sociabilité  devint  le 
caractère  distinctif  des  peuples  de  la  Grèce. 

Cependant , comme  ils  se  civilisoient  les 
uns  après  les  autres , quelques  - uns  des 
usages  des  troupes , encore  barbares , se 
conservoient  au  milieu  des  usages  tl es  so- 
.ciétés  civiles  qui  se  formoient  ; et  ils  s’y 
conservoient  d’autant  plus  facilement,  qu  el- 
les-mêmes elles  sortoient  à peine  de  la 
barbarie.  De  ce  mélange , il  se  forma  un 
droit  des  gens,  où  l’on  apperçoit  encore  des 
restes  du  premier  état  où  tous  les  Grecs 
avoient  vécu.  ’ 

. Suivant  ce  droit  des  gens,  les  prisonniers 
de  guerre  étoient  esclaves  ; et  nous  avons 
vu  que  les  Lacédémoniens  usoient  même 
cruellement  de  ce  droit  avec  les  Ilotes.  II 
est  évident  que  c’ est-là  une  suite  du  droit 
de  vie  et  de  mort,  que  le  vainqueur  s’aiTO- 
geoit  sur  le  vaincu  : usage  barbare,  d’où  on 
concluoit  que*  le  prisonnier  appartenoit  en 
propre  à celui  qui  avoit  été  maître  de  Ini 
ôter  la  vie.  Telle  est  cependant  la  force  des  . k 
usages , que  ce  dxdît , qui  choque  la  nature 
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et  la  raisoH , a été  re^  chez  les  nations  les 
■plus  éclairées. 

■Jir."*  Les  Barbares  vivftit  de  brigandage  , et 

ce  genre  de  vie  a toute  leur  estime  : c’est 
une  lâcheté  à leurs  yeux  d’attendre  d’un 
travail  long  et  pénible,  ce  qu’on  peut, avec 
du  courage,  se  procurer  en  un  instant:  et 
V la  gloire , qu’ils  attachent  à la  force  du 

"corps  , est  le  titre  qui  les  autorise  à toutes 
•sortes  de  violences. 

- Tels  ' avqient  été  les  Grecs , et  leur  droit 
, . des  gens  en  fut  altéré.  Barbares  à certains 

égards,-Jusque9  dans  les  temps  où  ils  avoient 
le  plus  de  vertus, ils  ont  eu  tant  de  peine 
' à se  défaire  des  préjugés  que  le  Courage 
paroissoit  ennoblir , que  Platon  et  Aristote 
n’ont  regardé  le  brigandage  que  comme 
. ' • ^ i une  espèce  de  chasse  ; et  que  Solon  lui- 

même  crut  devoir,  faire  une  classe  des  bri^ 

. - . gands , défendant  seulement  d’exercer  Is 

brigandage  sur  les  citoyens  de  la  répu^  , 
blique. 

• Nous-mêmes  n’accordonJ-nous  pas  toute 

• I ifotre  considération  aux  cpnquéraqs  ? Ce- 
; , ' pendant  cette  considération  n’est  auti-e 

chose  qu’un  peste  de  l’estime  que  pos  pères 


1 * i 
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barbares  accordoient  aux 


brigands.  Car  la 


conquêtene  cesse  pas  d’être  un  brigandage, 
parce  qu’au  lieu  de  dépouiller  quelques 
particuliers,  eHe  dépouille  des  nations,  et  • 

détruit  des  empires.  Qu’on  ne  dise  pas  qu’il 
y a des  conquêtes  justes.  Il  y en  a ep  effet; 
et  c’est  lorsqu’ayant  été  dans  la  nécessité  • 
de  repousser  la  force  par  la  force , on  a 
droit  de  conquérir , parce  qu’on  a droit  à , , 
un  dédommagement  , ou  encore  parce 
qu’on  a droit  d’affbiblir  ùn  ennemi  qui,  ’ ' , 

montre  une  ambition  injuste.  Mais  nous  ‘ 
applaudissons  à toutes  les  conquêtes. 

li’étude  de  l’histoire.  Monseigneur,  vous  cu.nT«-»;»t- - 
fera  connoître  l’injustice  de  la  plupart  des 
guerres.  C’est  l’ambition  qui  fait  prendre 
les  armes,  c’est  une  fausse  idée  de  gloire, 
c’est  une  intrigue  de  cour , c’est  l’intérêt  / 


d’un  ministre  qui  veut  se  rendre  nécessaire, 
c’est  la  jalousie  qu’une  nation  conçoit  pour 
une  autre , quelquefois  c’est  seulement  l’in-' , 
quiétude  qu’une  longue  paix  ptoduit  dans 
un  peuple  courageux,  parce  qu’elle  le  laisse 
trop  long-temps  dans  un  état  tranquille. 
Ces  guerres  cependant  ptroissent  encore 
aujourd’hui  faire  partie  de  notre  droit  des 
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gens  : parce  qu  elles  ont  été  en  usage  dan» 
tous  les  siècles , elles  sont  en  usage  dans  le 
nôtre.  L’usage  malheureusement  semble 
rendre  tout  légitime. 
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CHAPITRE  IL 

T)es  lois  positives  , et  particulière^ 
ment  de  celles  qui  constituent  V es- 
sence de  chaque  gouvernement.  ^ 

INous  vçnons  de  voir  que  les  usages,  l«et  premlèrM 

1 11  • Il  11 

lorsqu  ils  sont  1 unique  réglé  d un  peuple  , 
conduisent  nécessairement  de  désordres  eu 
désordres.  Par  consévjuent  si , pendant  ua 
temps,  ils  ont  paru  suffire  au  maintien  d« 
la  tranquillité  publ^ijue  , l’expérience  n’a 
pu  manquer  de  faire  conhoître  tôt  ou  tard 
les  abus  qu’ils  faisoient'  naître.  On  sentit 
donc  la  nécessité  de  corriger  lesusages  j et, 
en  les  corrigeant , on  fit  ce  qu’on  a depuis 
nommé  lois  positives.  Ainsi  les  premières 
, lois  positives  n’ont  été  que  des  usages  cor-  , 
rigés.  . , • : , , ' 

Quelque  rai.sonnables  que  soient  des  Lei  coBTen'î^# 

* ^ tecitca  iOmI  vi- 

conventions  tacites  , elles  sont  vicieuses 
parce  qu  elles  sont  tacites  ; et  ce  vice  seul 
eudoit  produire  plusieurs  autres.  . 

. 26 
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En  effet,  elles  ne  sont  ni  assez  claires, 
ni  assez  précises , ni  assez  notoires.  On  les 
à adoptées  sans  délibération,  on  > les  suit 
par  instinct  ; on  s’en  écarte  sans  le  vouloir , 
on  les  change  sans  l’avoir  projeté , et  on 
ne  s’apperçoit  pas  des  variations  qu’elles 
( éprouvent. 

Elles  deviennent  d’ailleurs  tout-à-fait 
arbitraires , pai’ce  qu’étant  susceptibles 
' . d’application»  et  d’inteuprétalions  diffé- 

rentes , il  est  au  pouvoir  des  plus  puissans 
dé  les  appliquer  et  de  les  interpréter  au  gré 
de  leurs  pas-sions  et  de  leurs  caprices. 

Kni»tn^ii(  On  sentit  ces  vices:  et  plus  on  les  sentit. 

«xpre*»(>t  et  so«  ' ^ * 

dr"ri‘i',‘pôî'.,t‘  plus  on  fut  forcé  à d^ibérer  sur  les  usages 
qu’on  avoit  jusqu’alors  suivis  aveuglément. 

On  délibéra  donc.  On  prononça , et  les 
' conventions  devinrent  expresses.  Chacun 

dit  ou  put  dire  à quoi  il  s’obligeoit,  et  le» 
précautions , qu’on  prit  publiquement  pour 
mettre  le  sceau  aux  engagemens  contractés,  . 
donnèrent  aux  conventions  la  solemnité. 

‘ nécessaire.  . . ’ ' •:  ; 

. Tout  cela  se  fit  d’abord  , comme  en 
tâtonnant  et  on . fut  long-temps  , sans 
doute,  avant  de  corriger  les  principaux. 
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usages^  de  tout  ce  (jui  à la  clarté, 

à la  précision  et  à la  uotoriëlë.  Cette  révo- 
lution fut  d’autant  plus  lente,  qu’il  y,  eut 
toujours  des  hommes  intéressés  à s’y  op- 
poser. Mais  enfin , à mesure  qu’elle  se  fit, 
les  conventions  devinrent  expresses  et  so- 
lemnelles  , et  c’est  alors  • qu’elles  furent 
proprement  des  lois  positives. 

liOrsque  les  conventions  tacites  con-  sn 

duisent  seules  les  peuples,  la  collection  de 
ces  conventions  est  une  masse  informe , où 
l’on  a de  la  peine  à démêler  les  droits  et 
les  devoirs  des  citoyens. ‘Or  la  nécessité  de 
réfléchir  sur  ces  conventions  fut  une  néces^ 
sité  de  les  observer  les  unes  après  les  autres, 
de  les  rapporter  à des  fins  differentes,  et 
par.  conséquent,  de  les  distinguer  par 
classes.  Vous  voyez  donc  qu’à  mesure 
qu’on  fit  cette  recherche  avec  ordre , on 
eut  des  lois  positives  de  diflereptes  espèces. 

Cette  recherche  a pour  objet  la, tranquil- 
lité publiijue , à laquelle  toutes  les  sociétés 
civiles  tendent  naturellement,  quoique  par 
des  moyens  diflerens.  Il  sera  plus  sage 
d’observer  ceux  qui  ont  été  employés  par 
les  peuples  que  nous  connoisîons  ; par-làÿ 


i 
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nous  nous  préparerons  à observer  dans  îai 
suite  ceux  qui  seront  employés  par  les  peu- 
ples dont  il  nous  reste  à étudier  l’iiistoire. 
„ , , Dans  toute  société  civile  où  l’ordre  se 

rArrtruoi' maintient , nous  remarquons  une  puis- 

|»otivo>rs  qu»  . « • -i  i i * 

-oCvrr“l  ”eV  rï  sancc  qui  S6  fait  respecter  de  tous  les  rxiem* 
mbuatque,  bres,  et  que  par  cette  raison  on  nomme 
souveraine.  • ‘ 

Cette  puissance  fait  les  lois , et  force  à les 
exécuter.  En  la  considérant  sous  ces  deux 
rapports,  on  la  divise  en  deux  puissances; 
' l’une  législative  et  l’autre  exécutive. 

Dans  les  grandes  monarchies  de  l’Asie, 
cette  double  puissance  résidoit  toute  entière 
dans  le  monarque^  La  souveraineté  étoit 
donc  en  lui  seul.  ^ ' 

Cette  puissance  se  faisoit  respecter ,'~parce 
que  le  monarque  avoit  à ses  ordres  toute» 
les  forces  de  l’état  : ceux  qu’il  arrtioit, 
étoient  seuls  armés,  et  ils  l’étoient  pour 
lui  contre  tous.  < ' • 

Maître  absolu  de  la'  nation,  un  pareil 
souverain'  disposoit  d’elle.  Formoit-il  le 
projet  d’une  conquête, il  falloit  marcher, 
pai’ce  qu’il  le  commandoit.  Il  avoit  seul  1« 
droit  de  faire  la  guerre  et  la  paix. 
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: Or  le  droit  de  faire  le^  lois,  celui  de  les 
^aire  exécuter,  et  celui  défaire  la  guerre 
et  la  paix  sont  les  trois  pouvoirs  qui  cons- 
tilueut  la  souveraineté. 

Dans  les  petites  monarchies, comme  nous 
1 avons  remarque,  la  puissance  du  monarque 
étoit  limitée  parce  que  les  trois  pouvoirs  Grèce  , le»  trois 

^ , , * pouvoirs  étoicBt 

U etoient  pas  réunis  dans  sa  personne;  • 

. Chez  lés  Grecs,  par  exemple  , dans  les 
temps  he'roïques,  le  peuple  avoit  la  puis- 
sance législative  ; mais  l’usage , qui  con- 
sidéroit  le  monarque  comme  seul  juge  et 
seul  général,  lui  donnoit  en  conséquence  le 
droit  de  faire  exécuter  les  lois,  et  lui  laissoit 
celui  de  faire  la  guerre  et  la  paix.  • • . . 

Il  arriva  de-là,  que  le  monarque  'limitoît 
la  puissance  du  peuple,  et  que  le  peuple  , , 
limitoit  la  puissance 'du  monarque.  Car, 
dès  que  les  pouvoirs  sont  partagés , ils  se 
balancent,  et  par  conséquent,  fl  se  limitent 
mutuellement.  3 

Le  peuple  avoit oonservé  la  législation; 
parce  que  tous  les  cito^'ens  étant  soldats,  ils 
étoient  armés  de  droit , ils  l’étoient  pour 
eux,  et  au.  besoin,  ils  l’étoient  contre  le 
monarque.  ' 
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Il  est  vrai  que  les  deux  autres  pouvoir» 
laissoient  aux  rois  de  la  Grèce  une  grande 
autorité,  et  qu’ils  pouvoient  être  tenlés 
d’en  abuser  : mais  s’ils  en  abusoient,  ils 
trouvoient  un  juge  dans  le- peuple,  c’est-à- 
dire,  dans  un  législateur  armé. 

Ils  en  abusèrent:  ausilôt  le  trône  chan- 
• cela , et  le  monarque  tomba  avec  le  trône- 
dêtruisanl  la  'Alors  le  'peuple  recueillit  les^trois  pou- 
voir  de  la  souveraineté,  et  il  en  fut  embar- 

ruüAirliie,  r>..rre 
«•11»'  If  hcaple  «e  l*aS 
aai.iîMnii  dei 
(toi>  pouvoir**  0^ 

Jaloux  de  sa  liberté,  et  ne  sachant  quelle» 
mesures  prendre  pour  l’assurer,  il  se  trou^'a 
.plus  foible  , depuis  qu’il  avoit  repris  toute 
l’autorité.  Plus  il  faisoit  d’efforts  pour  la 
retenir,  plus  il  sentoit  sa  foiblesse;  et  dans 
son  inquiétude,  il  éprouva  que,  lorsque 
tous  prétendent  à la  souveraineté, ^ la  sou- 
veraineté nest  à personne;  et  que,  par 
conséquent , il  n’y  a plus  de  souverain  > 
plus  de  lois,  plus  de  sûreté.  Ce  temps  est 
celui  de  l’anarchie  : temps  de  désordre  » 
où  chaque  citoyen  prétend  en  quelque  sorte 
réunir  en  lui  les  trois  pouvoirs  de  la  sou- 
veraineté. 


aé  : car  il  ne  pouvoit  pas  les  garder  tous; 
cependant  il  n’osoit  plus  les  partager- 


Digitizeo  by  GoogI 


I 

J 


/ 


ikciinnk:  407 

L’anarchie  pouvoit  ramener  la  tyrannie, 
et  cette  crainte  fut  le  pi’incipal  motif , qui 
détermina  les  [Impies  de  la  Grèce  à songer 
aux  moyens  de  partager  les  trois  pouvoirs, 
de  manière  à les  tenir  dans  une  espèce  d’é- 
quilibre. ^ 

Le  partage  des  trois  pouvoirs  constitue  Deux  gottTfrne* 

* ^ ^ ^ mrti»  l'unrépa- 

proprement  ce  qu  on  nomme  république , 
comme  la  réunion  des  trois  pouvoirs  dans 
une  meme  personias  , constitue  ce  qu’on 
nomme  monarchie.  - 

Or,  ou  les  trois  pouvoirs  sont  réunis,  ou 
• iis  sont  partagés.  Il  n’y  a donc  en  général 
que  deux  sortes*  de  gouvernement , l’un 
monarchique,  l’autre  républicain. 

Mais,  parce  que  ces  deux  gouvernemens 
«ont  susceptibles  de  différentes  modifica- 
tions , ils  peuvent  se  rapprocher  et  se  con- 
fondre à certains  égards.  Dans  les  temps 
héroïques,  par  exemple , les  gouvernemens 
de  la  Grèce  étoient  républicains , si  nous 
considérons  que  les  trois  pouvoirs  étoient 
partagés  ; et  ils  étoient  monarchiques , si  • ^ 
nous  considérons  la  grande  puissance  des 
rois,  et  la  part  qu’ils  avoient  à la  législation , 
loraqu’ils  savoient  se  conduire. 
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.»*.  Puisque  les  trois  pom  oirs  se  limi^entr 

i'‘.'>Ton.“d7.  ‘t”;  a,ussitôt  qu’ils  se  partagent . vous  concevea 

I""bhquVt'“'rî  peuvent  être  hmiipB  de  bien  des 

wKtiî'i'''  ““  manières.  .Or  leur,  limitation,  comme  le 
partage  qui  s’en  fait  , donne  lieu  à ('ilfé- 
renfes  combinaisons,  qui,  chacune.,  consti- 
tuent aidant  de  gouvernemens  cUfl’érens, 
Ces  gouvernemens  sont  placés  entre  les 
monarchies  où  le  monanpie  a seul  toute 
la  sou\  èraineié , et  le*  républij'jues  où  les 
citoy  ens  opt  tous  à la  souveraineté  une  part 
égale.  • 

Il  y a donc  différentes  espèces  de  monar-*  * 
chics  et  différentes  espèces  de  républiques; 
et  l’essence  de  chacun  de  ces  gouvernemens 
est  uniquement  dans  la  combinaison  des 
trois  pouvoirs  confiés  avec  plus  ou  moins 
délimitation.  , ; . • /•'< 

_ , Ox'  on  nomme  politiques  et  fohdamen^ 

VnMomme  /lO/f.  , • / 

mtsetuhs^  1“',  taies  les  lois  positives  qui  rendent  cette  com- 

lois  (lui  détirmi*  , • . ' • 1 n /•  *4  . 

nfiifii.nai..,ed,  binaison  notoire  et  solemneile  : pohtiquest 

«haquc  espère  de  ri 

toumnfmeni.  pai'ce  qu’clles  règlent  fusagc  de  l’autorité; 

fondamentales , parce  que  si  elles  cliangent, 
le  gouvernement  n’est  plus  le' même; 

Dans  les  grandes  monarchies  d’Asie,  la 
loi  polit iquo  donhoit  au, monarque  , sans 
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aucune  liraitafion,  les  trois  pouvoirs,  et 
cette  loiéloit  fondamentale  : car , si  le  peu- 
ple ou  quelque  Corps  eût  pu  entrer  en  par- 
tage de  la  souveraineté  , . ou  - eût  pu  la 
limiter,  le  monarque  n’eût  pas  été  absolu.- 

Dans  les  monarchies  de  la  Grèce,  aux 
temps  héroïques,  la  loi  politique  qui  par- 
tageoit  les  trois  pouvoirs , étoit  fondamen- 
tale : car,  si  les  pouvoirs , cessant  d’être 
partagés,  se  réunissoient  dans  le  monarque, 
la  monarchie  devenoit  absolue;  et,  s’ils  se 
réunissoient  dans  le  peuple,  elle  dégénéroit 
en  anarchie. 

En  vous  rapelant  la  constitution- d’A- 
thènes et  celle  de  Lacédémone,  vous  juge- 
rez également  que  la  loi  politique  et  fonda- 
mentale u’étoit  pas  la  même  pour  ces  deux 
républiques,  puisque  les  trois  pouvoirs  s’y 
combinoient  ditleremment , et  que  ces  deux 
combinaisons  formoient  deux  républiques' 
essentiellement  différentes*. 

Vous  voyez  par  ces  exemples  , que  les 
lois  positives , qu’on  nomme  politiques  et 
fondamentales,  sont , pdur  les  monarchies , 
• celles  qui  réunissent  solemnellement  les 
trois  pouvoii-s  dans  une  même  personne; 
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et  que  pour  les  républiques , ce  sont  celle* 
qui  partagent  les  pouvoirs  avec  la  même 
solemnité  , et  qui  déterminent  clairement 
la  distribviition  qu  elles  en  font. 

* r • • • • * . ■ , * ' 
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CHAPITRE  I I r. 

' ■ 'I 

■JDe  la  nature  des  gowernemens 
libres. 

Sans  considérer  si  les  pouvoirs  de  la  sou- 

^ * • Le  îouvciain  rii 

verameté  sont  réunis  ou  séparés,  on  appelle  p,,',i.,u'rüu'™7- 
souverain  la  personne  physique  ou  mo-  ‘ 
raie,  à laquelle  ils^  appartiennent.  Ainsi 
le  peuple  entier  éloit  le  souverain  à Sparte, 
comme  Cyrus  l’étolt  en  Perse.  C’est  dans 
ce  sens  que  je  prendrai  ce  mot. 

II  est  de  fait  que  les  Circonstances  qui 

^ • 1 ^ Totit 

font  les  gouvernemens,  tendent  àl’ esclavage 
bu  à la  liberté.  Ces  deux  points  sont  fixes; 
ils  le' sont  seuls,  et  ils  sont  les  seuls  aussi 
dont  nous  pouvons  nous  faire  des  idées 
bien  déterminées.  Quand  nous  aurons  vu 
quel  est  le  gouvernement  où  on  est  libre, 
nous  verrons  quel  est  le  gouvernement  où  . 
on  ne  l’est  pas;  et  alors  il  nous  sera  facile 
d’observer  ceux  qui  participent  de  l’un  ou 
de  l’autre.  Ce  sera  le  sujet  de  ce  chapitre  et 
du  suivant,  . ; 

■ 1 

I 

1 

. \ 
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^ La  lib^lë  exclut,  l'arbitraire  et  la  VÎ6>J 
lence. . • , 

ïonTrtne.  Lorsoïie  le  souverain  ne  dispose  de  rien 
^ii?.ï^)i‘p!.T^arbitrairenient,  on  jouit  avec  sécurité  de  c'a 

•auce  egufcxat-  . 

«•  qu  on  a. 

On  fait  encore  ce  qu’on  veut,  sans  être 
forcé  à faire  ce  qu’on  ne  veut  pas.  Car,  dèi 
que  la  puissance  souveraine  n’est  pas  arbi- 
traire, elle  n’a  pas  besoin  d’user  de  violence 
pour  se  faire  obéir,  et  elle  n’en  use  pas. 

Elle  assure  donc  la  libe'rté  dans  le  rapport 
que  les  citoyens  ont  à ellç;et,  parce  qu’elle 
protège  les  foibles,  ellefassure  encore  dans 
le  rapport  que  les  citoyens  ont  les  uns  avec 
, les  autres.  C’est  une  puissance  qui  fait  res- 
pecter les  lois,  qui  les  respecte  elle-même  , 

. et  sous  laquelle  pei-sonné  ne  peut  impuné- 
' ment  user  de  violence.  ' ' ' 

Cette  ^ puissance  'mâintiendroit  l’ordrç 
sans  obstacles,  si  elle  étoit  la  réuniou  de 
toutes  les  forces  particulières;  en  sorte  quis 
tous' les' membres  de  la  société  concourus- 
sent égàlément  et  unanimement  au  même 
but.  C’est  ce  qui  n’arrîve  pâsi  ",  " . 

La  puissance  souveraine  ne  se  trouve 
donc  que  dans  la  réunion  desforces  pfépon* 
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durantes.  Elle  ne  consiste  même  qu’en 
cela.  Gomme  elle  n’est  puissance,  qu© 
parce  quelle  est  une  force  cornpar(^e  à 
une  autre  force,  elle  n’est  puissance  sou- 
veraine , que  parce  quelle  est  une  force  pré- 
pondérante à toutes. 

Celte  puissance,  dira-t-on , fait  donc  vio- 
lence aux  uns  pour  assurer  la  liberté  des 
autres.  Sans  doute  ; et  la  chose  ne  peut  pas 
être  autrement.  Si  la  licence  régnoit,  il  n’j 
auroit  point  de  liberté,  puisque  la  licence 
de  tous  nuiroit  à la  liberté  de  tous.  Pour 
assurer  la  liberté,  if  faut  donc  mettre  un 
frein  à la  licence.  Voilà  ce  que  fait  la  puis- 
sance souveraine  ou  pi-épondérante;-et  le 
gouvernement  est  libre,  lorsqu’elle  n’em- 
ploie la  violence  que  contre  ceux  qui  veulent  * 
abuser  de  leur  liberté:  c’est-à-dire,  que  le 
gouvernement  est  libre,  lorsque  les  lois 
règlent  l’usage  de  la  puissance  souveraine,  ... 
et  en  bannissent  tout  arbitraire.  ' ■ > 

’ Dans  tous  les  gouvernemens , il  y a une 
force  prépondérante,  et  ils  ne  subsistent 
qu  autant  que  cette  force  subsiste  elle- 
même.  Or  cette  force  a été  contraire  à la  li»  , 
berté , toutes  les  fois  qu’il  n’a  pas  été  possible 
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tVen  regler  l’usage  par  des  lois  fondamett* 
taies.  G’ est  ce  qu’on  remarque  en  Asie,  où 
. les  circonstances  ont  formé  de  gi’ands 

empires. 

IBn  G'feiil  lui  ' En  Grèce:*  au  contraire,  l’usage  de  cette 

Il  cto  tAVorAule.  ^ * O 

puissance  a été  mieux  réglé,  pai-ce  que  les 
circonstances'  n’y  ônt  formé  que  de  petites 
monarchies  ; et  en  conséquence,  les  Grecs 
. ont  été  plus  libres  que  les  Asiatiques. 

‘ Je  dis  plus  libres  f et  je  ne  dis  pas  ûbso' 

lument  libres.  Un  peuple  approche  plus  ou 
' moins  de  l’état  de  liberté  auquel  il  tend , 

et  d’ordinaire  il  en  approche  sans  y arriver  ; 
car  les  révolutions  qui  paroissént  l’y  con- 
duire, l’arrêtent  en  deçà  ou  le  poussent  au- 
delà,  jusqu’à  ce  qu’après  l’avoir,  à plusieurs 
/ • reprises , jeté  et  rejeté  d’un  côté  à l’autre, 

elles,  l’ensevelissent  dans  la' servitude,  tom- 
beau des  nations. 

C’est  qu’il  est  difficile  de  régler  l’usage 
»u..,5é:e, *'  de  la  puissance  souveraine.  S’il  est  vrai  que 
la  liberté  est  assurée , lorsque  les  lois  qui  la 
protègent,  sont  la  règle  de  cette  puissance, 
* il  est  \Tai  aussi  que  c’est;  cette  puissance 
qui  fait  elle-même  les  lois.  Voilà  donc  un 
eercle  vicieüx  ; et  le  résultat  est  que  la  puis- 
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tehce  souveraine  se  règle  elle-même.  L’his-  ^ 

toire  des  peuples,  jaloux  de  leur  liberté,  n’est 
que  le  tableau  des  efforts  qu’ils  ont  faits 
pour  sortir  de  ce  cercle.  ' 

Il  est  encore  difficile  de  donner  des  fon- 
demens  solides  à la  liberté,  parce  que  |çj 
lois,  qui  suffisoient  pour  la  protéger  dans 
les  circonstances  où  elles  ont  été  faites  , ne 
suffisent  plus  pour  la  protéger , lorsque  les 
circonstances  sont  changées.  Alors  , si  on 
s’obstine  à ne  p^  faire  de  nouvelles  lois  , la 
liberté  est  en  danger  ; et  elle  est  en  danger 
encore,  si  on  entreprend  d’en  faire.  C’est  un 
moment  critique,  où  les  partis  qui  se  for- 
ment par  des  vues  particulières,  ne  permet- 
tent pas  aux  citoyens  de  concourir  tou» 
également  au  bien  général.  Or , si  ces 
momens  se  répètent  , il  arrivera  tôt  ou 
tard  qu’un  parti  plus  fort  commandera  j 
et  le  peuple , qui  se  croyoit  libre  , sera  ' 
asservi.  ' 

Mais  enfin,  quelque  difficulté  qu’il  y ait  fi^ndomcx# 

’ * 1 v ne  peuvent  •- 

à établir  un  gouvernement  libre,  il  est  cer- 
tam , d apres  ce  que  nous  avons  dit , que  la 
iiatiu’e  de  ce  gouvernement  est  de  régler 
l'nsage  de  la  puissance  souveraine,  de  ma- 


4'î6  h r s t ,o  I r tï 

inière  que  les  citoyens  soient  .soustraî*8  K 
toute  autorité  arbitraire , et  que  la  A)rco* 
soit  employée  uniqueiueat  à réprimer  la 
licence. 
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C H A P I T R E I V. 

A 

De  la  nature  des  gouvernemens  qui 
' nesontpas  libres,  etqiîon  notnmm 
despotiques^ 

Les  trois  pouvoirs,  rëunis  sans  limitation 

. * ^ ptuà  i« 

dans  une  seule  personne  , constituent  le 
gouvernement  despotique.  Un  pareil  souve*^ 
rain  jouit  d'une  autorité  absolue  et  arbi'^ 

'i  traire.  Il  a seul  la  propriété  de  tout  : il  est  au*- 
torisé  à disposer  de  tout  à volonté  : il  exerce 
sur  ses  sujets  la  puissance  d'un  maître  sur 
■ ses  esclaves. 

Mais , s’il  est  difficile  qu’un  peuple  soit 
absolument  libre, il  est  impossible  qu’il  soit 
absolument  esclave,à  prendre  le motesclave 
à la  lettre.  Le  gouverneruent  despotique,  tel 
que  nous  l’avons  défini,  est  une  chose  aussi 
idéale,  qu’une  anarchie  où  l’on  supposeroit 
, quech  aque  membre  de  lasociétéréunit  en  lui 

les  trois  pouvoirs. Entre  ces  deux  extrêmes, 
qui  sont  également  impossibles,  nous  trou-  . 
verons  tous  les  gouvernemens  possibles. 

• ^7 
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Aucun  f1eipo(6  -Il  n’est  pas  vrai  que  le  monarque  le 

«le  p«u<  •’.ppro-  r ^ 1 _ 

jiricttQut.  absolu  puisse  s approprier  tout.  Un 

' dur  esclavage  peut  être  le  partage  de 
• plusieurs  de  ses  sujets  ; chacun  , pris  sépa- 
rément, peut  en  être  menacé  ; maisil  n’est 
pas  possible  que  tous  ensemble  portent 
les  mêmes  chaînes.  Le  despotisme  le  plus 
grand  est  donc  limité  par  l’impuissance 
où  il  est  de  s’exercer  également  sur  tous 
ensemble.  ’ ’ 

* Ce  qui  caractérise  les  despote,  c est  qu’il 
lTiV^“iLu"ro”;  met,  autant  qu’il  peut,  sa  volonté  à la  place 
des  Ibis , et  qu  il  ne  connaît  point  de  lois 
fondamentales  qui  doivent  lui  servir  de 
règles.  C’est  pourquoi  chacun  de  ses  sujets 
se  voit  sans  défense  contre  ses  caprices. 

Mais , pour  lui  échapper,  il  suffit  d’en  être- 

inconnu  ; et  heureusement  le  despote  ne 
connoît  guère  que  ceux  qm  ont  l’impru- 
dence de  se  faire  connoître.  On  sent  plus 
sa  tyrannie  aux  maux  dont  on  est  me- 

naco,  qu’au  maux  qu’on  souffre. 

Une  chose  qui  caractérise  encor-e  le  des- 
i.cîîecS»*  pote,  c’est  la  folblesse  ; plus  il  veut  qu’on 
'dépende,  plus  il  dépend  lui-même.  Sa 
garde,  qui  veille  pour  lui,  veille  aussi 
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contre  lui.  Sa  tête  tombe , comme  la  tête 
du  plus  vil  de  ses  sujets:  l’empire  ne  s’ap- 
perçoit  pas  qu’il  change  de/ maître  : et  le 
trône  ensanglanté,  fait  voir  ce  que  c’est 
qu’un  monarque  qui  croit  pom  oir  tout  ce 
qu’il  veut. 

Le  despotisme  n’est  donc  pas  une  pui^  Tn  que] 
«ance  illimitée , c’est  seulement  une  pitis* 
sancE  qui' ne  connoît  point  de  lois  fonda- 
mentales. On  dit  que  cette  puissance  ek 
arbitraireV  parce  que  le  despote,  ayant 
réuni  en  lui-rnëme  toutes  les  forces  prépoûi^ 
dérantes/paréît  n’avoir  qu’à  commander 
pour  être  obéi.  Cependant  elle'  n’est  pas 
absolument  arbitraire-,  parce- qu’il  n’ÿ  a 
point  de  despote  qui  ne  soit  forcé  à se  faire' 
des  règles , ou  même  à s^assujettir  à celî'è^ 
qué  lui  prescrit  l’opinion  publique.  Quand 
nous  observerons  le  gouvéfriemènt  des  an- 
cieris  empires',  nous  remarquerons  les  dif^' 
férentes  causes  1 qui  en'limitoieüt  le  des-' 
potisme.  ' ' ' - ' ■ ■ : ' ’ ; 
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CHAPITRE  V. 


Des  républiques.  - 


ï- «fH,  dq.  IjM  Créés  ont  partagé  la  souveraineté 
^publioaintient  entre  différens  corps  et  difîerens  magistrats: 
**^“‘**‘  et  en  opposmit  les  forces  qu  ils  confioient  aux 

• «ns,  aux  forces  qu  ils  confioient  aux  autres. 
Us  ont  cherché  un  équilibre,,  dans  lequel 
aucune  puissance  ne  fût  assez , pré(>ondé- 
rante , pour  se  soustraire  aux  lois  fon> 
damentales , et  pour  commander  arbitrai- 
, rement.  Telle  est  la  nature  du  gouverne- 
ment républicain..  _ ' . 

^ . . Maîj  en  politique  il  n’y  a point  d’équili-, ' 

bre  parfait;  et  le  moment  où  l’on  croit  le  te- 
nir, est  précisément  celui  où  la  balance  va 
-pencher.  Cest  qu’il  n’est  pas  possible  de 
' partager  également  les  forces , et  que  d’ail- 
leurs elles  sont  de  nature  à croître  et  à 
décroître  alternativement. 

Nous  avons  vu  que  Solon  fit  un  partage 
inégal,  en  donnant  le  droit  de  suffrage  à 
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tous  les  citoyens.  Car,  par  cette  seule  dis* 
position , la  quatrième  classe  eut  une  força 
prépondérante,  parce  quêtant  la  plus  nom> 
hreuse,elle  eut  aussi  la  plus  grande  part  à la 
puissance  législative. 

, Lorsquelasouverainetéestdanslepeuple 
en  cOl-ps,  ee  gouvernement  est  celui  qu'oit 
nomme  démocratie.  Or,  dans  un  pareil  gout 
vernement , il  est  impossible  que  les  forces 
se  balancent,  parce  que  c'est  une  néces* 
sité  que  le  partage  en  soit  tout -à-fait 
inégal.  De -là,  dévoient  naître  des  dé- 
sordres que  Solon  ne  pouvoit  ni  prévenu; 
ni  empêcher.  ' 

£n  efiet,  si  le  peuple  fait  les  lois,  il  peut 
les  abroger  ; il  peut  les  changer , et  il  sem- 
ble ne  faii'e  jamais  que  des  réglemens  pro- 
visionnels. En  pareil  cas,  la  puissance  sou- 
veraine est  donc,  par  sa  nature,  assujettie 
à tous  les  caprices  de  la  multitude;  et  paf 
conséquent , dire  alors  que  le  s lois  en  règlent 
l'usage,  c'est  dire  qu'elle  se  règle  elle-même 
ou  qu'elle  n'a  point  de  îrègles. 

Ce  gouvernement,  fait  pour  changercon- 
linuellement,  va  nécessairement  de  révolu^ 
tion  en  révolution,  et  se  perd  enfin  dans 
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l’anarchie  bu  dans'  là  servitûde.  Sa  durds 
est  toujours  un  ëtat  violent.  Il  'lie  se  main-? 
tient , qu’autant  que  ses  causes  étrangères 
le  forcent  à persévérer  dans  les  mêmes  ma- 
ximes. Les  temps  floiissans  pour  les  Athé-S 
niens  sont  ceux  où  ils  ont  été  éfi  guerre 
«vec  les  Perses.  La  paix,  qui  fht  le  fruit 
des  victoires  de  Cimon , est  l’époque  où  cés 
temps  finissent,  et  où  la  démocratie  tend  à 
sa dissoltrtion.-  ’ ' ’ 

‘‘ Le  grouvernemeht  qu’on  nomme  àristo- 
**  cratie,  est  celui  ou  une  partie  du  peuple 
commande  ,‘et  où  l’autre  partie  obéit.  * 

^ L’aristocratie  tient  donc  de  la  démo- 
cratie ou  de  *1^  monarchie , suivant  qu’on 
augmente  ou  qu’on  diminue  le  nombre 
de  ceux  qui  ont  part  à la  souverenneté  : 

. et  par  conséquent  • elle  a nécessairement , 
les-  vices  et'  les  avantages  de  l’une  des 
'deux.  ... 

'Lorsqu’Antipater  6fa  le  droit  de  suf^ 
frage  aux  Athéniens  qui  n’av'oient  pas  deux 
mille  drachmes,  il  réduisit  à la  condition 
- de  sujet  tous  ceux  qui  ne  se  trouvèrent  pas 
^Voir  cette  somme.  Mais  ceux  qui  l’avoient 
étoitent  en  grand  ' nombre , et  cette  aris^ 
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tocratie  approcha  beaucoup  dè  la  démo- 
cratie. 

Lorsqu’au  contraire  , Lysandre  établit 
trente  tyrans  dans  Athènes  , cette  aristo- 
cratie, que  les  Grecs  nommoient  oligarcliie, 
approcha  de  la  monarchie,  et  elle  en  eut  les 
vices  , sans  en  avoir  les  avantages  , parce 
quelle  fut  absolue  et  tyrannique.  Les  Athé- 
niens étoient  faits  pour  de  pareilles  révolu- 
tions. Observons  les  Spartiates. 

On  nomme  mixte  le  gouvernement  dé 
Sparte  , comme  si  c’étoit  un,  mélange  de 
démocratie,  d’aristocratie  et  de  monarchie; 
et  cependant  il  n’y  avoit  proprement  dans 
cette  république,  ni  démocratie , ni  aristo- 
cratie , ni  monarchie.  On  voit  seulerhent 
que  Licurgue'  avoit  partagé  la  souverai- 
neté, et  en  avoit  distribué  les  parties  dans 
un  certain  ordre.  Mais,  pour  ne  pas  changer 
une  dénomination  reçue , je  nommerai  gou- 
vernement mixte  celui  où  l’on  cherche  à 
balancer  les  pom  oirs , et  où  l’on  veut  em- 
pêcher qu’une  force  prépondérante  n’altère 
la  constitution.  Voilà  en  effet  ce  que  cher- 
choit  Lycurgue,  et  ce  qu’il  a trouvé. 

Lors(j*ie'  Solon  disoit  de  ses  lois,  qu’elles 
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«M  r/vft1atton  . étoient  les  meilleures  qu'on  pût  donner  aux  , 

qui  iotreioil  à I B ‘ 

Athéniens , sans  doute  , il  pensoit  encore 
^qu’elles  n étoient  les  meilleures  que  pour  le 
temps  où  il  les  donnoit , puisqu’il  reconnois- 
soit  qu’il  faudroit  quelque  jour  y faire  des 
changemens.  C’est  qu’il  prévoyoit  les  révo- 
lutions que  les  circonstances  produiroient 
dans  les  raœiu’S  d’un  peuple  riche  , qui 
aimoit  les  arts , qui  s’adonnoit  au  com- 
merce, et  qui  était  ambitieux  de  toute  es- 
pèce de  gloire. 

lyCTirpi»  pt<-  Ces  révolutions,  auxquelles  Solon  laissoit 

Vimct  ...  , . , 

" un  libre  cours  , JLycurgue  les  a voit  préve- 
nues et  empêchées.  Dès  qu’il  eut  banni  de 
sa  république , les  richesses les  arts  , Ip 
• commerce  et  jusqu’à  l’ambition  de  s’agran- 
dir, les  moeurs'ne  pouvoient  plus  changer; 
et  les  lois  , bonnes  dans  le  siècle  où  il  les 
donnoit,  dévoient  l’être  encore  dan#  les  siè- 
cles suivans. 

iJS*  1®  distribution  qu’il  avoit  faite  de  la 

souveraineté  , les  pouvoirs  n’étoient  pas 

iHsuvoirt  €M  é-  ' . * * * 

dans  un  équiUbre  parfait  : mais  ils  se  coa» 
tee-balançoient  jusqu’à  un  certain  point,  et 
les  moeurs  ne  pouvoient  donner  à aucun 
assez  de  prépondérance  pour  altér^'  la  cons« 
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titutlon.  An  contraire,  elles  venoîent na- 
turellement au  secours  du  plus  foible,  et 
par4à , elles  tendoient  à rëtablir  l’e'quilibre.  ^ 

Dans  cette  république  les  mœurs  faisoient 
à-peu  près  ce  que  fait  dans  une  horloge  le 
pendule , dont  les  vibrations  égales  forcent 
chaque  roue  à se  mouvoir  d’un  mouvement 
égal  et  uniforme. 

Changeons  les  mœurs,  aussitôt  le  mou- 
vement sera  altéré.  Au  Ueude  se  faire  uni- 
formément , il  se  fera  par  secousses  ; et  les 
forces  foibles  seront  détruites,  peu-à-peu, 
ou  tout-à-coup,  par  les  forces  prépon- 
dérantes. La  distribution  des  pouvoirs,  de 
quelque  manière  qu’elle  se  fasse,  est  donc 
par  elle-même  peu  propre  à maintenir 
l’équilibre.  G’étoient  les  mœurs  des  Spar-  , 
tiates  qui  le  rétablissoient  : les  mœurs  des  ' 
Athéniens  auroient  augmenté  la  prépon- 
dérance. 

Nous  verrons,  dans  la  suite  de  l’histoire,  u,, 

* m 1 libre  ne  pourra 

des  peuples  qui  s enrichiront  par  le  com-  pa«*V(ahlirrhes 

& i A ncâpeuplesdoni 

merce,  qui  cultiveront  les  arts,  qui  feront 

« A • • • , rêTolutioaa. 

des  conquêtes , et  qui  néanmoins , apres 
avoir  fait  un  partage  de  la  souveraineté,  se 
flatteront  d’en  avoir  mis  toutes  les  parties 
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en  équilibre.  Vous  prév^oyez  , que  n’ayant 
pas  les  mœurs  des  Lacédémoniens , ils  se- 
ront exposés  à bien  des  révolutions,  et  qu« 
leur  gouvernement  n’aura  pas  la  durée  de 
celui  de  Sparte. 
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G H A P I T R E V I.  ' : 

Des  monarchies  modérées, 

P isiSTRATE  fit  respecter  les  lois  données 
par  Solon  , et  les  respecta  lui  - même. ‘**'**‘ 
L’aréopage  continua  d’en  avoir  le  dépôt , 
et  le  sénat  fut  encore,  ou  du  moins  parut 
être  le  conseil  du  prince,  comme  il  l’avoit 
été  de  la  république. 

Il  ne  fut  pas  au  pouvoir  de  Pisistrafe  de  ■ 
gouverner  arbitrairement.  Il  goùverna'par 
les  lois,  parce  qu’il  fut  dans  la  nécessité  de  •. 
ménager  d’aréopage  et  le  sénat,  qui  veil- 
loient  sur  son  administration  : deux  corps 
d’autant  plus  redoutables  , que  leur  mé- 
contentement eût  soulevé  tous  les  citoyens.  ‘ 

Si , dans  la  démocratie  , ces  deux  corps 
étoient  trop  foibles  pour  balancer  la  puis- 
sance du  peuple  assemblé,  on  voit  que,  lors- 
que le  gouvernement  est  devenu  monarchi- 
que, ils. sont  assez  puissans  pour  balancer 
la  puissance  du  monarque.  Or  cette  monar- 
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chie  est  un  exemple  des  monarchies  que  Je 

nomme  modérées.  _ . . - « 

C’est  dans  ces  monarçliies  .qu’on  est  vé- 
■MBi  ibil'l  ‘ ritahleïnent  libre.  Là  licence  du  peuple  a 
un  frein  dans  les  lois  que  le  monai’que  lui 
fait  respecter  ; et  la  licence  du  monarque 
a également  un  frein  dans  les  lois , que 
l’aréopage  et  le  sénat  le  forcent  à respecter 
lui-même. 

Les  citoyens  sont  à Fabrî  de  l’aneirchiè 
parce  que  ce  n’est  pas  le  peuple  qui  se  gou- 
verne : ils  sont  encore  à l’abri  du  despo- 
tisme , parce  que  le  monarque  ne  gouverne 
pas  avec  une  autorité  absolue.  Leur  liberté 
consiste  àn’étre  soumis  qu’aux  lois;  et  tant 
que  ce  gouvernement  subsiste  , on  peut 
dire , sans  craindre  de  faire  un  cercle  vi- 
cieux , que  les  lois  règlent  l’usage  de  là 
puissance  souveraine.  ' ' 

Dans  les  monarchies,  telles  que  cella 
d’Athènes  sous  les  Pisistratides , le  monar- 
que ne  peut  donc  pas  tout  : il  peut  le  bien, 
il  ne  peut  pas  le  mal.  ’ 

Il  ne  peut  pas  le  mal,  dis -Je  : car  il  ne 
faut  qu’une  injme  faite  à un  citoyen  pour 
soulever  tout  le  peuple;  et  le  tyran  est  lea-- 

I 
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Terâé.  Hippai'que  et  Hippias  en  sont  la 
preuve. 

. Vous  voyez  que  les  Ath(iniens  ne  se  se-  • 
roient  pas  crus  libres,  si  le  monarque  avoit  ' 
pu  offenser  impunément  un  seul  citoyen. 

Or  cette  opinion  suSisoit  pour  forcer  l’au- 
torité à se  modérer, c’est-à-dire,  à se  con- 
tenir dans  les  bornes  prescrites  par  les  lois. 

Dans  ce  gouvernement,  l’aréopage  et  le , 
sénat  pe  tenoient  pas  leur  autorité  du  mo-  “*'“**^ 
narque  ; ils  la  tenoient  des  lois  fondamen- 
tales données  par  Solon  ; lois  auxquelles 
Pisisfrate  étoit  soumis  : lois  qu’il  ne  pouvoit  , ' < 

pas  changer,  parce  qu’elles  étoient  proté- 
gées par  des  corps  p>uissaBs,etpar  l'opinion 
dont  il  portoit  lui-même  le  joug. 

Toutes  les  monarchies  modérées  ne  sont 
pas  constituées  comme  celle  d’Athènes , 
sous  les  Pisistratides  ; et  nous  en  verrons  ' -i 

de  plusieurs  espèces. 

Ce  gouvernement,  par  sa  constitution , 
est  même  sujet  à des  variations  continuelles, 
parce  que  les  puissances  qui  se  conti’e-ba- 
lancent,  font  continuellement  des  efforts 
pour  avoir  chacune  la  prépondérance.  Le. 
monarque  veut  étendre  son  autorité,  et  li- 
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miter  celle  des  corps  : les  corps  veulenÉ 
étendre  la  leur,  et  limiter  celle  du  monar- 
que. Ainsi  la  balance  penche  alternative- 
ment , tantôt  d’un  côté , tantôt  de  l’autre. 
Matnre  dct  no-  Mais , ce  qui  est  commun  à toutes  les  mo- 
rt*.  ^ narchies  modérées , et  ce  qui  en  fait  la  na- 
ture , c’est  d’avoir  des  lois  fondamentales, 

' qu’il  n’est  pas  au  pouvoir  du  monarque  d» 

■ changer  arbitrairement, 

/ ' 
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CHAPITRE  VIL 

iJonsidérations  sur  le  despotisme  des  ' 

anciennes  monarchies. 

A UC  U N historienne  nous  a fait  connoître  On  crt 

, • . ^ c®oieo«  ^ 

la  constitution  des  anciens  empires  de 
l’Asie.  Nous  pouvons  neanmoins  nous  eu  “"“'"P"* 
faire  une  idée  approchante,  en  réfléchis- 
sant sur  quelques  faits,  dont  on  ne  peut  ' 
douter,  et  qui  donnent  lieu  à des  conjec- 
tures assez  vraisemblables.  Peut-être  nous 
trortiperons-Bous  ; mais  il  en  résultera  un 
avantage  : c’est  que  nous  aurons  réfléchi 
sur  les  causes  qui  étendent  le  despotisme  - 

et  sur  celles  qui  le  limitent. 

Je  suppose  que,  dans  les  empires  de  c«  ^ 
l’Asie, on  ne  connoissoit  point  de  lois  fon- 
damentales,  qui  limitass-ent  la  puissance 
du  monarque,  et  que  par  conséquent,  ils  ' 

ont  été  de.spotiques.  Cette  supposition  est 
fondée,  puisqu’il  est  certain  que  les  an- 
ciennes monarchies  se  sont  gouvernées  par 
des  usages  plutôt  que  par  des  lois. . 
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Or,  dès  qu*il  y a des  usages  qui  gouveT'*. 
Dent,  la  puissance  du  monarque  est  nëces* 
sairement  limitée  : ce  qui  confirme  ce  que 
nous  avons  déjà  dit,  que  le  despotisme* 
pris  pour  une  autorité  absolue  qui  s'appro* 
prie  tout,  et  qui  n’a  d’autres  règles  que  le 
caprice  est  une  chose  purement  idéal. 

Mais  des  usages  ne  tracent  les  limites 
‘.i’LÎT  que  vaguement  et  confusément.  On  ne  voit 
donc  pas  clairement  où  l’autorité  doit  s’ar- 
rêter; et  le  despotisme,  à qui  cette  obscu- 
rité est  favorable,  s’étend  insensiblement* 
et  comme  à l’insu  des  peuples. 

Je  dis  insensiblement  et  comme  à V insu 
des  peuples f parce  que  je  ne  présume  pas 
qu’aucun  monarque  ait  tout‘ù-coup  affiché 
de  vouloir  gouverner  sansaucun  égard  pour 
les  usages  reconnus.  Il  ama  même  paru  les 
respecter,  parce  qu’il  aura  voulu  les  éluder 
impunément.  Il  ne  les  aura  éludés,  qu’à 
mesure  qu’il  aura  senti  le  besoin  d’étendre 
sa  puissance;  et  il  n’aura  tenté  de  nouveaux 
coups  d’autorité,  qu  autant  que  les  pre- 
miers lui  auront  réussL  De  la  sorte , les  au- 
ciens  usages  auront  peu-à-peu  disparu  : les 
nouveaux , qui  les  auront  remplacés,  auront 
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été  favorables  à l’auforlté  absolue  qui  les  . - ' 

avoit  introduits;  et  les  peuples,  alors  asser- 
vis, auront  cru  l’avoir  toujours  été.  C’est  ' ' 

ainsi  que  le  despotisme , comme  toutes  les 
choses  humaines,  a eu  ses  commencemens  v * 

et  ses  accroisseraens.  - , 

La  domination  qu’un  monarque  e'tend 
sur . plusieurs  provmces  i,  suppose  deux  k'*”*!*  ««ipit.». 
choses  ; l’une , que  ces  provinces  sont  occu-  . 

pées  par  des  peuples  cultivateurs;  l’autre, 
qu’elles  ne  sont  pas  séparées  par  des  bar- 
rières difficiles  à franchir.  . ' . 

Il  a donc  été  un  temps  ou  l’Asie  ne  con- 

noissoit  'pas  les  gi-ands  empires  ; et  c’est  ' . 

celui  où  les  peuples  cultivateurs,  se  renfer- 
mant dans  quelques  parties  de  chaque  ' • ' - 

province  , laissoient  entre  eux  des  pa_ys  . 
incultes , qu  ils  abandonnoient  aux  peuples 
pasteurs.  • * ' 

- Par  conséquent,  les  grands  empires  ne 
se  seront  formés,  que  lorsque  plBsieurs"”'”'""'" 

provinces  ouvertes,  contiguës  et ’culfivées  : 

auront  été  habitées  par  des  peuples,  qui,  • v • 
s’y  étant  fixés  depuis  plusieurs  générations -, 
ne  savoient  plus  comment  vivre  ailleurs. 

‘ Nous  avons  remanjué  que  l’art  de  con- 
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quérir  n’a  élé-  dans  l’origine  que  l’art  de 
dévaster  ; que  les  nations,  se  souriiettant 
pour  n’étre  pas  exterminées,  ont  été  d’elles- 
raêmes  au-devant  du  joug,  et  que  ce  sont 
elles  qui  ont  imaginé  d’olTrir  un  empire  au 
vainqueur,  qui  ne  songeoit  qu’à  piller.  De 
pareils  sujets  n’étoieiit  pas  faits  pour  rien  ' 
contester;  et  ces  circonstances  paroissoient 
avoir  été  favorables  au  despotisme.  - . 
i-uag-mii.i-  Mais  les  petites  monarchies  avoient  d«s 
eonqui.  !e  usagcs  qui  ne  permettoient  pas  au  despo* 
de.potûlS?."*“  tisme  de  s’établir , aussitôt  quelles  deve- 
noient  provinces  d’un  empire.  Comme 
■ • auparavant , dans  ces  monarchies , le  mo- 
narque ne  décidoit  pas  seul  des  affaires  ; 
au  contraire  , la  nation  s’assembloit  , dé- 
. libérait , et  déclaroit  sa  volonté  ; lorsque 
plusieurs  monarchies  auront  été  réunies 
sous  une  même  domination  , il  ne  fut  pas 
toujours  au  pouvoir  du  conquérant  de  pros- 
, crire  l’usage  qui  donnoit  à chaque  peuple 

le  droit  de  s’assembler. 

^ Il  ne  faut  pas  être  étonné  si  je  suppose 
< cet  usage  aussi  ancien  que  les  monarchies  : 
il  leur  est  même  antérieur.  Gomme  une 
troupe 'eiTante  est  toujours  assemblée,  et 
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que  par  conséquetit  tous  les  membres  ont 
part  aux  délibérations , il  est  naturel 
qu  après  s’être  répandue  dans  les  lieux  où 
elle  s’ est  fixée,  elle  continue  de  s’assembler, 
toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de  prendre  un 
parti  auquel  tous  ont  le  même  intérêt.  Vous 
verrez  les  barbares  porter  cet  usage  par- 
tout où  ils  s’établiront. 

Il  est  vrai  que  ces  monarchies  , étant 
devanwes  les  provinces  d’un  empire  , le 
monarque  attira  insensiblement  à lui  les 
affaires  importantes,  et  qu’il  les  régla  par 
lui-même.  Les  assemblées  n’eurent  donc 
pas  dans  les  provinces  la  même  autorité 
qu’elles  avoient  eue  dans  les  monarchies. 

Cependant,  comme  le  monarque  auroit 
été  embarrassé  à donner  à chaque  province 
le  gouvernement  convenable,  et  que  d’ail- 
leurs il  auroit  soulevé  des  peuples  encore 
peu  accoutumés  au  joug,  s’il  en  eût  choqué 
ouvertement  toutes  les  coutumes,  il  est 
vraisemblable  qu’il  leur  laissa  la  liberté  de 
se  gouverner  à bien  des  égards,  • d’après 
leurs  usages.  / 

D’ailleurs  il  ne  faut  pas  croire  qu’un 
monarque  se  hâte  de  faire  totit  ce  qu’il 
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peut  Souvent  il  ne  connoît  pasiui-même 
toute  sa  puissance;  et,  lorsqu’il  vient  à la 
' connoître;  ce  n’est  pas  toujours  parce  qu’il 
• a osé  faire  des  tentatives;  quelquefois  c’est 
uniquement  parce  qu’on  l’a  prévenu,  en 
lui  offrant  ce  qu’il  ne  pensoit  pas  à de- 
, mander.  Les  premiers  monarques 'absolus, 

■ , * l’ont  été , sans  avoir  projeté  de  l’être. 

Je  conjecture  que,  dans  l’origine  des  so- 
, ciétés,  le  monde  se  gouvernoit  sous  tes^o- 
. uarques,  à-peu-près  comme  il  se.  seroit  gou- 
.*  •"  ' verné  tout  seul  : c’est-à-dire,  d’après  dès 

. . xisages  que  chaque  monarque  suivit , parce 

que  chaque  monarque  les  avoit  suivis  avant 
lui.  Car,  en  général,  les  souverains  se  con- 
duisent les  uns  d’après  les  autres  : ils  font 
^ comme  ils  voient  *qu  on  faisoit,  etlexem— 
.pie  est  sur-tout  contagieux  pour  eux. 

La  manière  dont  les  premiers  em  pires  se 
sont  formés,  fait  donc  voir  que  l’autorité 
' - du  prince  étoit  nécessairement  limitée.  Plu- 

sieurs autres  raisons  la  limitoient  encore. 
lm  nioiAtii«r«  Premièrement  il  paroît  que  1 usage  n au- 
HSÏ  torisoit  pas  les  rois  d’Assyrie  à mettre  arbi- 
trairement'des  impôts  sur  les  peuples,  puis- 
que, dans  deï  siècles  posterieùis,  Cjrus 
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et  Cambyse  se  contentoienl  des  somme; 
que  les  provinces  olTroient  volontairement  ; 
et  les  précautions  que  prit  Darius,  lorsqu’il  ‘ - 

voulut -pour  la  première  fois,  imposer  se» 
sujets , prouvent  bien  que  son  despotisme 
avoit  des  bornes. 

D’après  ce  fait , on  peut  conjectureç  ' 
qu  avant  Darius  , il  y avoit  encore  des  . ^ 
assemblées  provinciales  : car  autrement  ‘ 
on  ne  voit  pas  comment  ou  auroit  pu 
régler,  et  les  dons  gratuits , et  la  part  que 
chacun  devoit  contribuer. 

En  second  lieu , quelle  que  fût  en  Asie  I.-ar  infOTÎti 

’ * * ^ n’étoit  p«» 

la  puissance  du  monarque , elle  n’étoit  pas 
également  absolue  sur  toutes  les  provinces.  f«i’  «lDpU«* 

Si  le  conquérant  appesantissoit  le  joug 
sur  les  nations  conquises  , il  ménageoit  • 
au  moins  la  nation  qui  avoit  conquis  avec  * 

lui.  Les  historiens  remarquent  que  Da- 
rius n’imposa  pas  les  Perses  Or  , dès  qu’il 
y a des  peuples  privilégiés.,  le  despotisme  •- 
a des  bornes. 

Les  moyens  que  les  rois  d’Assyrie  avoient  i><  n’-joient  p» 

•fl  J dans  1 usa^e  u« 

pour  s’enrichir,  moyens  auxquels  ils  étoient 
accoutumés  et  autorises  par  i exemple , 
limitoient  encore  le  despotisme  , ^ou  du  • 
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hioins  en  détournoient  le  cours,  et  le  fai- 
soienl  tomber  sur  les  voisins  de  l’empire, 
plutôt  que  sur  les  sujets. 

Les  richesses  de  ces  monarques  étoient 
immenses , quoiqu’ils  ne  connussent  pas 
l’usage  des  impositions  arbitraires , Ou 
peut-être  parce  (ju’en  efièt  ils  ne  le  connpis- 
soient  pas.  II  est  vrai  que  nous  serions  tentés 
de  rejeter  en  partie  des  traditions  qui  pa- 
roissent  evagére'es.  Cependant  nous  ne  les 
pouvons  pas  rejeter  entièrement , et  nous 
sommes  forcés  de  convenir  que  cet  empire 
a eu  de  grandes  armées,  de  grandes  villes; 
qu’il  a soutenu  de  grandes  guerres  ; que  les 
ouvrages  publics  avoient  une  grandeur  qui 
nous  étonne,  et  que  la  cour  de  ses  princes 
étoit  opulente  et  magnifique. 

C’est  la  guerre  qui  foumissoit  à toutes 
ces  dépenses.  Elle  étoit  une  source  de  ri- 
chesses et  la  seule  qu’oH  connût  alors. 
Bien  loin  de  coûter  , elle  se  faisoit  aux 
dépens  des  ennemis  : on  ne  l’entreprenoit 
que  pour  dépouiller  des  nations  riches. 
Sésostris  n’eut  pas  d’autre  dessein  ; et  on 
peut  conjecturer  que  le  pillage  fut  aussi  le 
principal  objet  des  entreprises  de  Ninus 
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et  de  Sëmiramis.  Les  esclaves  étoient  des 
richesses  pour  un  conquérant , qui  les  em- 
plojoit  aux  arts  de  luxe.  • 

! Or  l’opulence  du  monarque  mettoit  les 
‘ sujets  à l’abri  de  l’oppression.  Il  n’imaginolt 
pas  de  les  opprimer,  parce  qu’il  n’en  sentoit 
pas  le  besoin , parce  qu’il  pouvoit  s’enrichir 
par  une  autre  voie,  et  par  une  voie  à ^ 
laquelle  le  préjugé  altachoit  une  sorte  de 
gloire.  Bien  loin  donc  de  fouler  le  peuple 
qui.  le  faisoit  vaincre , il  partageoit  avec 
lui  les  dépouilles,  et  le  despotisme  se  li-^ 
mitoit  de  lui -même.  On  rapporte  que 
Sésostris  n’employoit  aux  ouvrages  publics 
que  les  captifs  qu’il  avoit  faits  dans  ses  ex- 
péditions. Gomme  alors  l’ambition  des 
autres  monarques  étoit  également  d’avoir 
beaucoup  d’esclaves,  et  d’entreprendre  de 
grands  ouvrages  , on  pourroit  présumer 
qu’il  avoient  aussi  la  même  conduite. 

Parmi  les  usages  qui  pouvoient  contenir 

ka  * 1 1 a.  * mun  à pre«qii« 

pui5?sance  souveraine  dans  de  certaines  loutriieination. 

^ de  l’Aiie,  linit* 

limites , il  y en  a un  que  nous  savons  avoir  pu?,,,'»” 
été  commun  à presque  toutes  les  nations  de 
l’Asie.  Je  veux  parler  des  professions  héré- 
ditaires. Un  fils  ne  pou^'olt  pas  quitter  celle 
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de  son  pere , et  on  divisoit  un  peuple  en 
autant  de  classes  ou  de  tribus,  quon  dis- 
, linguoit  de  professions  diflërenles. 

Ces  tribus  avoient  chacune  leurs,  privi- 
lèges, leurs  lois,  leurs  usages  ou  même  leur 
culte.  Plus  ou  moins  considérées,  ,et  par 
' conséquent,  jalouses  les  unes  des  autres,  la 
haine  les  divisoit  autant  que  leiirs  profes- 
sions;, et  plus  elles  se  haïssoient,  plus  elles 
s’attachoient  chacune  aux  pratiques  qui 
leur  étoient  particulières.  Voilà  ce  qu’on 
voit  aujourd’hui  aux  grandes  Indes,  où  cet 
usage  subsiste  encore  ; et  c’en  est  assez  pour 
conjecturer  qu’il  a produit  les  mêmes  effets 
chez  tous  les  peuples  qui  l’ont  adopté. 

■ Or  il  est  évident  que  le  monarque  le  plus 
absolu  se  compromettroit  au  moins,  s’il 
osoit  toucher  aux  privilèges,  aux  lois,  aux 
usages  ou  au  culte  des  classes  quijouiroient 
de  quelque  considération.  Par  cette  seule 
division , tout  le  peuple  est  donc,  à bien 
de»  égards,  soustrait  à l’autorité  du  mo- 
narque. Cependant  il  peut  s’y  .soustraire 
encore  plus  d’un  jour  à l’autre , parce  que 
les  tribus  , toujours  jalouses  , forment  à 
l’envi  des  prétentions , et  se  font  continuel- 
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lement  de  nouveaux  droits  par  de  nou- 
veaux abus. 

Elles  sont  dans  l’éfat  comme  autant  de 
républiques  ennemies,  qui  tendent  toutes 
à se  détruire  mutuellement,  parce  que  cha^ 
cune  tend  à s’agrandir  ; et  celles  qui  do- 
minent, s’en  prévalent  avec  d’autant  plus 
de  confiance , que  l’opinion  publique  paroît 
leui'  assurer  la  supériorité  qu’elles  s’arr(> 
gent.  Malgré  cet  état  de  guerre , aucune 
cependant  n’est  détruite.  Toutes  continuent 
de  subsister,  parce  que  l’opinion  publique, 
qui  paroît  veiller  à la  consenation  de 
toutes , protège  les  plus  foibles  contre  les 
plus  puissantes. 

Dans. une  monarchie  ainsi  constituée; 
chaque  tribu  est  gouvernée  par  ses  préjugpés , 
c’est-à-dire  , par  des  opinions  qui  ne  chan- 
gent pas  facilement.  S’il  se  fait  des  change- 
niens,  ils  sont  lents  et  presque  insensibles. 
Tout  paroît  dans  un  engourdissement  qui 
, offre  , après  plusieurs  siècles , les  mêmes 
usages  et  les  mêmes  mœurs  ; et  qui  les  con- 
serve encore  à bien  des  égards',  lôrs  même 
que  les  révolutions  renversent  les  empires 
sur  les  empires.  Le  monarque , engourdi 
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lui-méme  sur  son  trône,  et  forcé  à respecter 
tous  les  préjugés  , n’a  donc  d’autorité. , 
qu’autant  qu’il  ménage  à-la-fois  toutes  les 
tribus , et  qu’il  les  oppose-  les  unes  aux 
autres. 

Cependant  les  préjugés  qui  limitent  «a 
puissance,  paroissent  nécessaires  à sa  pro- 
pre sûreté.  Il  craint  les  lumières , parce 
qu’après  avoir  discuté  les  prétentions  de 
quelques  txâbus,  on  pourroit  discuter  les 
siennes.  Il  ne  veut  donc  pa# qu’on  s’éclaire  , 


et  üpUe  , comme  le  dernier  de  ses  sujets , 
sous  le  poids  des  chaînes  que  l’opinion  fait 
porter  à tous.  ^ ’ ' - 
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CHAPITRE  VIII. 

Contmuation  du  même  sujet. 

A PRÈS  avoir  observé  ce  qui  peut  retarder  oam  nnrjiv.. 

* ^ neirch’'* 

les  progrès  du  despotisme,  voyons  quels  en  l'Jui 
sont  les  effets. 

' Dans  un  gouvernement  absolument  des- 
potique, le  monarque  a sur  les  grands  qui 
l’entourent,  la  même  autorité  qu’un  maître 
a sur  ses  esclaves  : ils  dépendent  immédia- 
tement de  ses  caprices  : aacune  loi  ne  les 
protège;  et,  comme  sa  faveur  les  a créés,  sa  /• 
disgrâce  les  anéantit.  ^ ' 

Cette  autorité  s’établit  sans  violence.  Ce 
n’est  pas  le  monarque  qui  pense  à réduire 
les  grands  en  servitude  ; ce  sont  l'es  grands 
qui  l’avertissent  qu’ils  sont  ses  esclaves.  Il 
les  croit,  et  il  les  traite  en  conséquence. 

Quand  on  dit  que,  dans  un  pareil  gou- 
vernement, toutes  les  richesses  sont  au  des- 
pote; cela  est  vrai  des  richesses  des  grands, 
puisqu’ils  n’ont  que  ce  qu’ils  tiennent , ou 
sont  censés  tenir  de  lui. 
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li  est  vraisemblable  qu’à  son  • exemple , 

- - * 1 1 
lenn  toure.ne  les  ffouvemeurs,  sur-tout  dans  les  pro- 

tneus,  «’arr ‘geut  ^ * 

l'prûpr'fVî'â  vinces  éloignées,  s’arrogent  une  autorité 

viéme  autorité , « • « , ).| 

despotique  sur  leurs  créatures,  et  quils 
l’exercent  encore  sur  tous  ceux  dont  ils  en- 
vient la  fortune.  Ainsi  dans  celte  inonar- 
, ’ chie  rien  n’est  assuré  à céuxqui  paroissent 

avoir  le  plus. 

Cependant  il  importe  au  monarque  de  • 
limiter  les  pouvoirs  qu’il  confie  aux  gou- 
vernem*s;  et  il  est  également  de  l’intérêt 
des  gouverneurs,  que  l’autorité  soit  encore 
limitée  dans  tous  ceux  qui  leur  sont  subor- 
donnés. La  puissance  souveraine  et  despo^ 
tique  s’allbiblit  donc,  en  se  transmettant 
,de  main  en  main , depuis  le  monarque  jus- 
qu’aux derniers  des  officiers  subalternes. 

Or  la  limitation  de  tous  ces  pouvoirs  est 
par  contre-coup  la  sûreté  du  peuple.  Caria 
loi,  par  laquelle  il  n’est  pas  en  la  puisssance 
des  ministres  de  disposer  à leur  gré  des 
; biens  et  de  la  personne  de  chaque  sujet , 

assure  à chaque  sujet  la  propriété  de  ses 
biens  et  de  sa  personne, 

peuple  rtt,  à Tous  ces  ministres  sont  moins  les  sujets 

^urique*  -,  1 • 

ioBdi*.  “ ““  monarque,  que  les  instrumens  aveu- 


Cette  limitation 
est  la  «ùrctéilu 
peupie. 


y 
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gles  d'un  despote  qui  les  tient  dans  l’escla- 
vage.’Le  peuple  seul  est  sujet,  parce  qu’il 
est,  à quelques  égards , sous  la  protection  v. 

des  lois.  • • ' 

Il  est  sous  < la  protection  des  lois  : car , - 

si  le  despote , au  milieu  de  sa  cour  où  il 
agit  par  lui-même , peut  ne  consulter  que 
ses  caprices,  il  est  forcé  de  prescrire  des  lois 
à ceux  qui  agissent  en  son  nom  dans  les 
provinces.  Cependant  les  lois  ne  protègent 
le  peuple  qu’à  quelques  égards , parce  que 
dans  un  gouvernement  où  le  souverain 
n’agit  que  par  dés  esclaves  y elles  ne  sopt 
respectées , qu’autant  qu’on  ne  les  peut 
pas  violer  impunément  ; et  , par  consé- 
quent, le  peuple  est  exposé  à de  grandes 
vexations.  • •, 

- En  eflet,  il  est  facile  à des  ministres  d’en  i.«  lurTtm.ne. 

• ^ , riet  miniair<'«  , , 

imposer  a un  monarque  qm  ne  voit  rien  jaloux  le*  un« 

par  lui-même,  et  qui  est,  pour  ainsi  dire,  ! 

enseveli  dans  son  palais.  Mais  il  leur  est 

impossible  de  s’accorder  toujours  pour  le 

tromper  tous  par  les  mêmes  mensonges.  " 

Dirisés  d’intérêt , envieux  les  uns  des  au-  ■ i 

très , ils  ne  songent  qu’à  se  perdre  mutuel-' 
lement;  et  celui-là  est  perdu,  qui  esfac- 
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, cusé  d’avoir  peu  respecté  les  ordres  d’un 

maître  jaloux  de  son  autorité. 

Ils  s’observent  donc,  et  cette  surveillance 
mutuelle  est,  jusqu’à  un  certain  point , la 
sauve-garde  des  peuples.  Car  celui  qui  abu- 
seroit  de  son  pouvoir,  voit,  dans  ceux  qui 
ambitionnent  sa  place,  autant  de  délateurs 
I prêts  à élever  la  voix  contre  lui. 

irf.  «tan<i<  rm-  Lcs  grauds  cmpircs  sont  donc  tout-à-la- 

piirs  loat  tout*  * o 1 

fois  favorables  et  contraires  au  despotisme. 

favorables,  parce  qu’ils  sont 
grands;  et,  parce  qu’ils  le  sont  trop,  ils  lui 
sont  contraires.  Pour  juger  au  reste  des  effets 
que  ce  gouvernement  devoit  produire  sous 
les  rois  d’Assyrie , il  faudroit  avoir  de  leur 
monarchie  et  des  provinces  qui  la  for- 
moient une  connoissauce  plus,  détaillée 
que  celle  que  nous  en  avons.  Je  ferai  néan- 
moins des  conjectures. 

Su...  If.  toi.  De  ce  que  l’autorité  s’alfoiblit  en  se  com- 

tV.\s»yr*c  s !•  * 

muniquant,  il  s’ensuit  que  , plus  les  sujets 
jrêit'*i«l  a>iex  étoient  par*  leur  condition  loin  du  despote, 
moins  ils  ressentoient  les  effets  du  despo- 
tisme. Comme  les  grands  étoient  esclaves , 
parce  qu’aucune  loi  ne  les  protégeoit,  le 
peuple  qui  forraoit  les  .dernières  classes  , 
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avoit  quelque  liberté,  parce  qu’il  é'oitsou» 
la  protection  des  lois. 

Il  semble  qu’on  pourroit  conjecturer 
encore  que  le  despotisme  diminuoit  à me- 
sure qu’on  s’éloignoit  de  la  capitale  ; que 
par  conséquent,  les  peuples  des  provinces 
intérieures  étoieut  plus  asservis  ; et  que 
ceux  des  frontières,  tributaires  plutôt  que 
sujets,  étoient  plus  libres.  Je  présume 
néanmoins  que  le  gouvernement  étoit  en 
général  assez  doux. 

Avant  les  grands  empires,  et  par  consé-  riîrjrr'ini’,*!*; 
quent  avant  le  despotisme,  on  se  bornoità 
cultiver  l’agriculture  et  les  arts  nécessaires. 

On  ne  connoissoit  pas  le  luxe,  on. n’en  sen- 
tpit  pas  le  besoin  ; car  la  manière  de  vivre 
étoit  fort  simple,  et  l’a  été  encore  long- 
temps après. 

Si,  par  conséquent,  nous  nous  transpor- 
tons dans  ces  siècles,  où  l’intérieur  de 
l’Asie  étoit  partagé  entre  urie  multitude  de 
peuples  cultivateurs,  qui  se  gouvernoient 
chacun  par  leurs  usages,  nous  jugerons  que 
l’agriculture  y qui  pouvoit  seule  les  faire 
subsister , devoit  être  en  grande  considé- 
ration. * 
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' Elle  dut  souffrir  beaucoup  lors  de  l’e'ta- 
blissement  des  grands  empires , puisque 
c’est  par  la  dévastation  des  provinces  qu’on 
étendoit  sa  domination,  et  que  la  politique 
des  monarques  de  l’Asie  étoit  d’exterminer 
pour  commander. 

Mais  ce  n’étoit-là  qu’un  mal  passager. 
L’opinion , qui  faisoit  considérer  l’agi'icul- 
ture,la  faisoit  bientôt  refleurir  dans  les 
provinces  mêmes  qui  avoient  été  dévastées. 
Puisque  les  monarques , quelque  despotes 
qu’ils  soient , ne  commandent  pas  aux  opi- 
nions , ils  étoient  forcés  à considérer  eux- 
mêmes  l’agriculture;  et  en  conséquence, 
ils  la  protégeoient  d’autant  plus  que  l’utilité 
en  étoit  plus  sentie , dans  ces  temps  où  les 
arts  de  luxe  n’étoient  pas  connus. 

Tout  nous  atteste  l’attention  que  les  sou- 
verains, dans  les  temps  les  plus  reculés, 
donnoient  à l’agriculture.  Nous  voyons  des 
pays  que  la  nature  rendoit  peu  fertiles;  et 
il  sont  devenus  abondans  par  des  travaux 
auxquels  on  n’a  pu  penser,  que  lorsqu’il  y 
a eu  de  grandes  monarchies,  et  des  monar- 
^quesqui  les  ordonnoient.  Je  yeux  parler 
des  canailBi  creusés  en  Egypte  et  dans,  la 
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Sabylonie  ^ pour  faire  servir  à la  fertilité 
des  terres  les  débordemens  du  Nil,  du  Tigrft 
et  de  l’Euphrate.  • 

Plus  ces  tra\  aux  étoient  grands , plus 
l’opinion,  qui  donnoit  du  prix  à l’agricul- 
ture , s’ëtablissoit  ; et , par  consécjuent , 
4’agriculture  étoit  tout  à-la-fois,  et  plus  cul-  « 
tivée , et  plus  protégée. 

Si  les  opinions , loivsqu’ elles  ne  peuverfl 
que  nuire;  durent  uniquement  parce  qu’elles  , 
sont  consacrées  par  le  temps,  il  est  naturel, 
à plus  forte  raison,  quelles  dment,  lors- 
qu’elles sont  confirmées  par  l’expérience  , 
qui  en  fait  sentir  tous  les  jours  futilité. 

C’est  pourquoi  f agriculture  a été  considé- 
rée , jusques  dans  les  temps  où  le  luxe  a eu 
fait  de  grands  progrès.  Cyrus  le  jeune  , au 
rapport  de  Xénophon,  s’en  occupoit,  et 
s’applaudissoit  des  connoissances  qu’il  avoit 
acquises  en  ce  genre.  •;< 

Pour  se  convaincre  que  les  laboureurs 

^ * jouMioit  dta 

n’ëtoient  pas  vexés,  il  suffit  de  se  souvenir 

que  les  contiibutions  des  provinces  étoient  *«<•  ***” 

volontaires.  Car , dès-lors  , chacun  cultivoit 

son  champ,  et  jouissoit  sans  crainte  des 

fruits  de  soa  ttavail.  On  en  jouissoit  avea 

. «s 
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d’autant  plus  de  liberté,  que  le  gouverne- 
ment n’étoit  pas  encore  dans  l’usage  de 
mettre  des  obstacles  9u  commerce.  Car,  si 
Darius  est  le  premier  qui  ait  mis  des  im- 
pôts, il  y alieu  de  conjecturer  que  les  Assy- 
riens n’avoient  pas  imaginé  de  faire  payer 
• des  entrées , et  d’établir  des  douanes  d’une 
province  à l’autre.  Ils  s’appliquoient  au 'con- 
traire à lever  les  obstacles  que  la  nature 
opposoit  à leur  communication.  Sémira- 
mis , dit  Diodore , avoit  pratiqué  des  che- 
mins dans  toute  l’étendue  de  son  empire. 

E.>t  guvrrei  nV>  Il  est  vrai  que  la  guerre  étoit  un  fléau 
Mtuxpu»{ci..  pcjur  les  campagnes,  mais  ce  fléau  ne  faisoit 
que  passer.  Les  puissances  ne  connoissoient 
pas  encore  l’art  long  et  pénible  de  s’épuiser 
mutuellement  pour  ne  produire  aucune 
- révolution.  Elles  faisoient  la  guerre  avec 

moins  de  méthode , et  elles  la  f|isoient  aussi 
avec  des  succès  plus  grands  et  plus  rapides. 
Une  seule  victoire  ouvroit  plusieurs  provin- 
ces au  vciinqueur , et  suffisoit  quelquefois 
pour  donner  un  nouveau  mailre  à l’empire. 

Tant  qu’un  conquérant,  se  maintenoit  ^ 
ne  feUoient  pai  dans  une  province  , il  n’avoit  garde  de  la 
* Jouimegc,  ruiner, puisqu  il  ne  lui  auro’it  plus  été  pos- 
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sible  d’y  subsister.  Il  ne  la  dév  asloit , CjUC  ^u'on  leroïcp^r^ 

^ te  4 Jg  Ciuut. 

lorsqu’il  ëtoit  forcë  à se  retii'ei'.  Alors  il  en- 
levoitles  richesses  des  villes,  il  en  égorgeoit 
les  habitans , et  il  emmenoit  un  grand 
nombre  de  captifs.  Cependant  sa  retraite, 
ordinairement  précipitée , ne  lui  permettoit 
pas  de  porter  le  ravage  sur  une  grande 
étendue  de  pays.  Semblable  à un  torrent, 
il  ne  ruinoit  que  ce  qui  se  trouvoit  sur  son 
passage.  On  pouvoit  lui  échapper  par  la 
fuite  ; et , lorsqu’il  étoit  passé  ,1e  calme,  qui 
rappeloit  chacun  à ses  travaux,  réparoit- les. 
dommages,  et  laissoit  à peine  quelques, 
traces  des  dévastations.  Ces  dévastations 
n’étoient  pas  même  aussi  grandes  qu’on  se- 
roit  porté  à le  croire , parce  qu’alors  les 
guerres  étoient  ordinairement  moins  des 
entreprises  conduites  avec  méthode,  que 
des  irruptions  momentanées. 

Le  brigcindage  des  gouverneurs,  qui  com-  c«  nvtmt  p,,,» 
mandoient  dans  les  provinces,  n avoit  ni  le 
fracas,  ni  la  rapidité  de  ces  dévastations  . ptOTÎDCC, 
il  étoit  sourd  et  lent , mais  il  étoit  continu. 

Cependant  cen’étoit  pas  sur  les  habitans 
des  campagnes  qu’il  s’exerçoit  davantage. 

La  protection  accordée  à l’agriculture  »e  le 
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permettoit  pas.  D’ailleurs  cette  partie  dû 
peuple  avoit  peu  d’argent;  car  nous  verrons 
bientôt  que  les  denrées  nécessaires  à la  vie 
i«  étoient  à très-bas  prix.' C’est  dans  les  viUes 
que  l’industrie  faisoit  passer  cet  or  et  cet 
, argent,  qu’on  nomme  richfôses,  et  qui 

étoient  si  propres  à exciter  l’avidité  des  gou- 
verneurs. Les  ^^Ues  étoient  donc  le  prin- 
cipal théâtre  des  rapines,  et  les  grandes 
fortunes  s’y  trouvoient exposées  àdegrandes 

vexations.  . , 

CrptttdaDt  Itt  Tel  étoit  donc  le  sort  des  provmces  d un 
ESk'empire.  Les  habitans  des  campagnes  y 

iouissoientde  quelque  liberté,  parce  quils 
n’avoient  guère  pour  richesses  q"e  «les  den- 
rées difficiles  à enlever , et  que  d ailleurs  ils 

vivoient  à l’abri  de  la  protection  accordée 
à l’agriculture.  Ceux  des  villes  n’étoient  pas 
«heureux.  Mais,  à quelques  rapines  qu  ik 
fussent  exposés,  l’industrie  n’étoit  pas  dé- 
com-agée,  parce  qu’elle  étoit  exeinpte  de 
toute  imposition.  Comme  1 art  de  la  taxer 
étoit  une  découverte  difficile  a faire , il  a été 

inconnu  pendantlong-temps.AvantDarius, 

père  de  Xerxès,  les  monarques  de  1 Asie  ne 
' conuoissoient  pas  cet  art,  puisque  l’usage  n« 
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les  autorisoit  pas  encore  à mettre  des  impôts 
arbitraires  sur  les  peuples.  Le  commerce  se 
faisoit  donc  avec  une  grande  liberté , et  par 
conséquent , il  portait  l'abondance  dans  les 
villes. 

« Il  est  arrivé  de  grands  changemens 

. , n*-  J l'X- 

» en  Asie  , comme  le  remarque  M.  de 
» Montesquieu.  La  partie  de  la  Perse  qui 
' » est  au  nord-est , l’Hyrcanie , la  Margiane, 

» la  Bactriane,  etc;,  étoient  autrefois  pleines 
» de  villes  florissantes  qui  ne  sont  plus.; 

» et  le  nord  de  cet  empire,  c’est-à-dire, 

» l’isthme  qui  sépare  la  mer  Caspienne 
» du  Pont-Euxin , était  couverte  de  villes 
» et  de  nations  , qui  ne  sont  plus  encore. 

» Éiatosthène  et  Aristabule  tenoientde 

/ 

w Patrocle , que  les  marchandises  d es  Ind  es 
» passoieht  par  l’Oxus  dans  la  mer  du  Pont. 

■>*  Marc  Varron  nous  dit  qu’on  apprit,  du 
» temps  de  Pompée  dans  la  guerre  contre  • 

» Mithridate  , qu’on  alloit  en  sept  jours  de 
» l’Inde  dans  le  pays  des  Bactriens,  et  au 
J»  fleuve  Icarus  qui  se*  jette  dans  l’Oxus  ; 

« que  par  là  les  marchandises  de  l’Inde 
J*  pouvoient  traverser  la  mer  Caspienne, 

s entrer  de  là  dans  l’embouchure  du  Cy* 

\ 

» 

J . ■ . 
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• » rus  ; que  de  ce  fleuve,  il  ne  falloit  qu’un 

» trajet  par  terre,  de  cinq  jours,  pour  aller 
» au  Phase , qui  conduisoit  dans  le  Pont- 
» Euxin.  C’est,  sans  doute,  par  les  na- 
» tionsqui  peuploient  ces  divers  pays,  que 
5)  les  grands  empires  des  Assyriens , des 
» Mèdes  et  des  Perses  , avoient  une  com- 
»)  raunication  avec  les  parties  de  l’orient 
» et  de  l’occident  les  plus  reculées  ». 

" Ces  nations,  plus  commerçantes  que 
guerrières,  étoient , sans  doute,  tributaires 
des  grands  empires  qui  les  menaçoient. 
C’est  par-là  quelles  se  mettoient  à l’abri 
des  entreprises  qu’ils  aiuroient  pu  former 
sur  elles , et  qu’elles  s’assuroient  une  protec- 
'tion  contre  les  peuples  qui  auroient  pu  trou- 
bler leur  commerce. 

T!.  Or  il  est  vraisemblable  que  les  rois  d’As- 

■mritl  "exposé*  * Syrie , se  prévalant  de  la  crainte  de  leurs 

«(«•grandeavcxâ'  ^ 

' armes  et  de  la  protection  qu’ils  accordoienf, 
ne  cherchoient  que  des  prétextes  pour  exi- 
ger de  ces  peuples  des  tributs  toujours  plus 
, grands.  Ils  autorisoieint  à les  vexer  par  des 
■ derhandes  continuelles  , les  gouverneurs 
qu’ils  envoyoient  sur  leurs  frontières;  et 
ces  ' gouvernemens  étoient.  apparemment 
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rés^Tyés  pour  des  hommes  en  faveur  qu’on 
vouloit  enrichir. 

Mais,  quel  que  fût  le  tribut,  la  nation  tlt  ^toi»nl 

’ 1 T ’ «railloura  md«* 

qui  le  payoit,  ëtoit  d’ailleurs  indépendante. 

Gouvernée  par  ses  lois , elle  donnoit  donc 
,un  libre  cours  à l’industrie , qui  paroissoit 
croître  avec  les  contributions. 

D’ailleurs  le  luxe  des  Assyriens  lui  rcn*  II*  niet*oîen»  on 

^ 1 ^ ^ haut  pril  aux 

doit  à-peu-près  ce  que  leur  puissance  lui 

1 • é * 1 1 «oient  aux  coure 

enlevoit.  Lar  les  peuples  industrieux  pou-  dea  grandi  cm^  • 
.yant  seuls  fournir  les  choses  de  luxe,  il 
est  vraisemblable  qu’ils  y mettoient  eux- 
mêmes  le  prix  ; et  que , par  conséquent , ils 
le  portoient  le  plus  haut  qu’il  étoit  possible. 

• Autant  alors. les  choses  de  luxe  étoient  Ai<.i.nn-ya»oii 
chères , autant  les  choses  nécessaires  l’étoient  tion  entre  le  prix 

' aea  chot^t  de 

peu  ;«t  il  n’y  avoit  point  de  proportion  en-  iiV.» 
ü-e  le  prix  des  tmes  et  celui  des  autres. 

. C’est  que  les  choses  nécessairer*ne  pou-  Hài.»iidece«e 
.Toient  être  q^e  fort  abondantes  dans  un 
empire  où  l’agriculture  étoit  protégée  , et 
où,  par  conséquent,  un  laboureur  ne  son-  , - •' 

geoit  pas  à quitter  sa  charrue,  pour  aller 
apprendre  un  métier  dans  quelque  ville. 

Le  peuple , sur-tout  celui  des  campagnes, 
n ambitionne  pas  de  changer  son  état.  Nâ-  ' 
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turellement  porté  à rester  où  il  se  fronve , il 
ne  cherche  sa  vie  ailleurs , qu’autant  qu’il 
y est  forcé.  V oilà  pourquoi  l’Asie , malgré  . 
: les  rév^olutions  qui  paroissoient  devoir  exter- 
miner des  nations  entières',  a été  extrême- 
ment peuplée  sous  les  Assyriens , sous  les 
Mèdes  et  sous  les  Perses.  Les  familles  se 
reproduisent  facilement,  lorsque  le  gou- 
vernement leur  permet  de  vivre  de  lem: 
travail. 

Cette  disproportion,  que  je  suppose  entre 
le  prix  des  choses  de  luxe , et  celui  de* 
choses  nécessaires,  ne  subsiste  pas  aujour- 
d’hui. Mais  elle  a subsisté  chez  les  Perses. 

. Elle  a subsisté  chez  les  Grecs  , dans  les 
’ temps  où  l’or  et  l’argent  étoient  communs, 

dans  le  siècle  de  Solon,  dans  celui  Ale- 
xandre/*t  long-temps  après  (i).  Les  ob- 
serv'ations  que  nous-avons  faites,  prouvent 
que  cela  devoit  être  ; et  nou^ouvons  nou* 
en  convaincre  encore. 

Haits  le  temps  de  cette  disproportion,  la 

tiea. 

' ■ - 

(i)  Voyez  la  Dissertation^  historique  et  poli- 
tique sur  la  population  des  anciens  temps; 
^.WaUace, 


m 
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manière  de  vivre  ëtoit  en  général  forf  sim- 
ple; et  le  luxe  étoit  une  magnificence 
réservée  aux  souverains  et  aux  grands, 
c’est-à-dire,  aux  hommes  qui  regardent  le 
moins  au  prix  des  choses.  On  conçoit  donc 
qu’ils  étoient  obligés  de  rendre  aux  nations 
industrieuses  ley  tributs  qu’ils  leur  avoient 
imposés. 

Aujourd’hui  le  luxe  est  devenu  si  conta- 
gieux, qu’il  suffit  de  n’être  pas  absolument 
pauvre,  pour  vouloir  paroître  comme  ceux  ' 

qui’ ont  du  superflu.  En  conséquence,  l’ap- 
pas  du  gain  a multiplié  ceux  dont  l’indus- 
tiie  peut  fournir  ay  luxe  des  antres  : mais, 
comme  il  les  a trop  multipliés,  ils  sont 
forcés  de  vendre  au  rabais,  et  de  mettre 
aux  choses  un  prix  proportionné  aux  condi- 
tions moins  riches.  C’est  ainsi  qu’il  s’est 
établi  une  sorte  de  proportioif  entre  le  prix 
des  choses  superflues,  et  celui  des  choses 
nécessaires.  On  voit,  par-là , que  cette  pro- 
portion ne  pouvoit  pas  avoir  lieu  dans  le» 
siècles  où  le  luxe  étoit  moins  commun. 

C’est  la  grande  population  et  le  bas  prix 
des  choses  nécessaires , qui  faisoient  la  n- 
•hesse  et  la  puissance  des  anciens  empires  U pttMMM*' 
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P'»*-  Les  monarques  pouvoient  avoir  de  plus 
grandes  armées,  ils  pouvoient  entretenir 
un  plus  grand  nombre  d’esclaves,  ils  pou- 
vaient exécuter  de  plus  grands  ouvrages, 
en  un  mot,  ils  pouvoient  être  plus  grands 
dans  toutes  leurs  entreprises.  On  com- 
mence donc  à comprendre  qu’il  n’y  a peut- 
être  pas,  dans  ce  qu’on  rapporte  de  leur 
magnificence,  autant  d’exagération  qu’oa 
le  croit  communément.  . •. 

D’après  les  observations  que  nous  avon^ 
faites , on  ne  voit  pas  que  le  despotismesoit 
aussi  destructeur  qu’il  paroît  devoir  l’être- 
Comment  donc  le  devieridra4'il  ? C’est  .ce^ 
que  nous  allons  examiner  dans  le  cbapitre- 
-suivant.  '•  ’ 
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CHAPITRE  IX. 

Continuation  du  même  sujet. 

Le  despotisme  ne  devient  destructeur  C’e»t  le  lo« 

* ^ nui  « fendu  !• 

qu’à  proportion  des  progrès  du  luxe. 

Le  luxe  consiste  dans  les  choses  813061'“  Troi»  «picei  é» 

* luxe, 

flues  , et  f en  distingue  de  trois  espèces  : le 
luxe  de  magnificence,  le  luxe  decommodi- 
tes , le  luxe  de  frivolités.  ’ i 

Je  mets  le  luxe  de  magnificence  dans 
la  grandeur  des  villes,  dans  celle  des  pa- r'cM!*^**"^***' 
lais,  dans  celle  des  ouvrages  publics  , dans 
da  pompe  qui  suit  les  grands,  et  dans  les 
trésors  dont  il  font  ostentation.  Telle  étoit 
la  magnificence  des  Assyriens.  : - > 

On  regard  oit,  sans  doute,  cette  magnifi- 
cence comme  un  attribut  de  l’empire,  du 
monarque  et  des  grands.  On  n’y  prétèndoit 
donc  pas,  lorsque  , par  sa  condition  , on 
n’ étoit  pas  fait  pour  y prétendre;  et,  par  ^ , 

• conséquent , ce  luxe  n’étoit  pas  contagieux. 

Les  dépouilles  des  nations  vaincues  et  les  n Dviotii».à , 

* cbnige  *ü  peop 

pie. 


Il  aVtoit  P U 
conta  lieux. 
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contributions  des  nations  tributaires  suffi- 
soient  pour  l’entretenir.  On  employoit  le» 
esclaves  aux  travaux  publics  ; ou  si  l’on  y 
faisoit  travailler  les  sujets,  c’étoit  un  moyen 
de  faire  circuler  parmi  le  peuple  une  partie 
des  richesses  des  grands.  Ce  luxe  n’e'toi  t donc 
pas  à charge.  II  l’étoit  d’autant  moins  , 
que , se  trouvant  dans  des  choses  qui  ont 
par  elles  - mêmes  une  longue  durée  , il 
ne  mettoit  pas  dans  la  nécessité  de  re- 
commencer continuellement  les  mémos  * 
dépenses. 

S*d”*,  Il  n’en  est  pas  de  même  des  recherches 

r»ütu.  pour  se  procurer  les  commodités  de  la  vie, 

c’est-à-dire,  des  recherches  dans  le  loge- 
ment, dans  les  meubles,  danslalable,*dans 
le  vêtement , dans  les  équipages,  etc.  Ce 
luxe  est  dispendieux,  parce 'que  les  dépenses., 
dans  lesquelles  il  jette , se  renouvellent  con- 
. . tinuellement;  et  il  le  devient  tous  les  jours 
davantage , parce  qu’on  ne  se  contente  pas 
de  jouir  des  commodités,  on  veut  encore  y 
joindre  une  sorte  de  magnificence., 
n «nia-  Il  gagne  peu-à-peu  et  de  proche  en  pro- 
che  toutes  les  conditions.  Toutes  y préten- 
• dent,  on  croient  avoir  droit  d’y  prétendre. 
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»t  on  aeroit  honteux  de  n’être  pas  comme 
les  autres. 

Lorsque  ce  luxe  est  une  fois  répandu, 
les  moins  irtches  se  ruinent  pour  le  sou- 
tenir ; les  pauvres  , dans  l’espérance  d’en 
jouir  un  jour  , songent  à s’enrichir  par 
toutes  sortes  de  moyens  , et  les  mœurs  se 
corrompent. 

^ Alors  les  conditions  tendent  à se  con-  D-mu»!  pi» 
fondre , et  elles  se  confondroient , si  les  hom- 
mes  opulens , qui  se  procurent  les  choses 
commodes,  sans  déranger  leur  fortune , ne 
s’appliquoient  pas  à mettre  de  la  magni- 
ficence dans  les  commodités  dont  ils  jouis- 
sent; et  ils  se  ruinent,  en  ajoutant  le  luxe 
de  magnificence  au  luxe  de  commodités.  , 

Mais  peu:  cette  magnificence  même,  qui  ^luEC  doFriru* 
leur  devient  commune  à tous , ils  se  confon- 
dent  encore;  et  cependant  ils  veulent  se  dis- 
tinguer  à l’envi.  Il  ne  reste  donc  plus  qu’à 
donner  dans  les  frivolités.  Ou  y donne;  et 
c’est  alors  qu’on  volt  les  grands  s’occuper 
sérieusement  de  hochets.  On  diroit  que  la  ’> 

monde  est  tombé  en  enfance. 

Quand  on  en  est  venu  à ce  point,  le  goût 
du  luxe  n’est  dans  la  vrai  qu’un  travers  d’i- 
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magination,  qui  met  nôtre  vanité  à avoir, 
pour  la  montre  plutôtque  pour  l’usage,  des 
choses  commodes,  magnifiques  ou  frivoles, 
que  tout  le  monde  ne  peut  pas%e  procurer. 

La  magnificence  a des  bornes,  les  com- 
modités en  ont  encore , les  frivolités  n’en 


ont  point.  Le  luxe  des  choses  frivoles  doit 
donc  ache<^er  la  ruine  des  plus  grandes  for- 
tunes, et  il  achève  aussi  celle  des  moeurs. 


La 

pl#  (loat  tri* 
ToienI  les  in* 
ciras  , ptoure 
qu’ils  no  con* 
noissnirnt  ni  le 
luxr  de  rommo- 
fitiri  f nî  celui 
«!•  Chvohlës* 


Peu  recherchés  dans  les  commodités  de  la 
vie  , les  Assyriens  ne  connoissoient  que  le 
luxe  de  magnificence.  Leur  manière  de  vi-  ' 
Vreétoit  fort  simple.  Cette  simplicité  a passé 
aux  Mèdes  et  aux  Perses.  Elle  ne  s’est  alté- 


rée que  fort  insensiblement.  Elle  a subsisté 
pendant  plusieurs  siècles;  et  ce  n’est  guère 
que  depuis  Alexandre,  que  le  luxe  de  com- 
modités a prévalu  sensiblement  chez  les 
nations  de  l’Asie. 


La  plus  grande  simplicité  bannit  toutes 
les  commodités  , toutes  les  frivolités , et 
borne  les  dépenses  à l’usage  des  choses  pu- 
rement nécessaires.  Les  Assyriens  , sans 
doute,  n’étoientpasàce  degré  de  simplicité; 
mais  ils  en  approchoient  beaucoup , ou  du 
moins  ils  s’en  écartoient  peu',  en  comparai- 


I 
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8011  des  Asiatiques,sous  les  successeurs  d’A- 
lexandre. Observons  quels  dévoient  être  les 
effets  de  cette  manière  de  vivTe,  et  nous  obser- 
vei'ons  ensuite  ceux  que  le  luxe  a dû  produire. 

Si  la  richesse  d’un  état  consiste,  comme  CrUe  vnipltcité 

fiiitoit  tou'-^da* 

je  le  crois,  à pouvoir  entretenir  une  grande 
population, elle  consiste  par  conséquent  dans 
la  quantité  des  matières  premières,  desti- 
nées aux  arts,  et  dans  la  quantité  des  den-, 
rées  propres  à nourrir  les  habitans  des 
villes  et  des  campagnes.  Si  cette  quantité 
est  en  proportion  avec  la  consommation , 
l’état  est  riche;  si  elle  ne  l’est  pas,  l’état  est 
pauvre.  , 

Or , dans  les  siècles  où  la  manière  de  vivre 
est  simple  , cette  proportion  s’établit-facile- 
ment;  parce  que  l’agriculture  fournit  en 
abondance  les  matières  premières  et  les 
denrées;  et  que  d’ailleurs  les  hommes  se 
bornant  aux  arts  dont  ils  ont  absolument  . . 

besoin,  rien  ne  se  perd  en  consommations 
superflues.  "... 

• Par  la  même  raison  que  l’état  est  riche , 
aucun  particulier  n’est  pauvre,  ou  du  moins 
chacun  peut  ' vivre  de  son  travail.  Car  l’a- 
bondance des  choses  nécessaires  les  tient 
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à bas  prix,  et  les  impôts,  qu’on  ne  connoît 
pas  encore , ne  les  peuvent  pas  renchérir. 
La  sinoplicitë,  qu’accompagne  le  bas'  prix 
. des  choses,  fait  donc  tout-à-la-foisla  richesse 
des  particuliers  et  celle  de  l'état, 
îrt*  Si  on  suppose  que  la  manière  de 

ahri , à prup'ir-  des  Mèdes  a été  moins  simple  que  celle  des 

«ion  qtt’on  a vô*  ^ ' * 

îï.i'püciï(!‘“  Assyriens , il  en  faudra  conclure  qu’ils  ont 
fait  plus  de  dépenses  en  luxe,  c’est-à-dire, 
en  consommations  superflues.  Or,  plus  il  y 
a de  consommations  superflues,  plus  il  est 
diflicile  que  la  masse  des  denrées  et  des 
matières  premières  soit  en  proportion  avec 
les  consommations.  Dans  cette  supposition, 

' l’empire  des  Mèdes  aura  donc  été  moins  - 
riche  que  celui  des  ' Assyriens.  Je  fais  la 
même  raisonnement  sur  les  Perses,  sur  les 
successeurs  d’Alexandre  , etc.  ; et  je  vois 
que , dans  la  succession  des  empires , le 
dernier  est  toujours  moins  riche  que  celui 
qui  le  précède.  • 

* Quelles  (|ue  soient  les  richesses  d’un, 
particulier , iLn’ est  censé  riche , qu’autant 
qu’elles  sont  en  proportion  avec  ses  dé- 
penses. Que  les  richesses  ne  diminuent  pas, 
et  que  ses  dépenses  augmentent , aussitôt 
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îî  sera  moins  riche , et  bientôt  il  sera  pauvre.' 

Il  en  est  de  même  des  états  ^ ils  ne  sont 
riches  que  par  l’économie. 

Depuis  les  Perses , nous  voyons  croître 

_ * , **  I on  voircrt.f. 

le  luxe  en  Asie , et  par  conséquent , les 
dépenses.  Mais  nous  ne  voyons  pas  croître  *"  ruiiluii. 

V les  î-ichesses,  prises  pour  la  masse  des 
denrées  et  des  matières  premières.  Au  con- 
traire , cette  masse  diminue  de  siècle  en 
siècle^  parce  que  de  siècle  en  siècle  l’agri- 
culture y est  toujours  moins  florissante. 

Mais,  dira-t-on  , les  arts  de  luxe  n’an-  Lea  arfs  dt  lux« 

’ enlèvent  it  u*- 

portent-ils  pas  l’opulence?  Je  réponds  qu’ils  ™ *“ 
donnent  en  effet  aux  matières  premières 
tme  valeur  relative  aux  besoins  que  nous 
nous  faisons.  Ils  ajoutent  par  conséquent 
aux  richesses  qu’on  avoit  déjà  : mais  ils  n’y 
ajoutent  que  parce  qu’ils  nous  donnent  de 
nouveaux  besoins. 

Je  ne’ nie  donc  pas  que  la  forme  que 
prend  la  matière  premià|ftdans  les  ouvrages 
de  l’art , n’ait  une  valeuBfl  faut  bien  qu’elle 
en  ait  une  , puisque  la  matière  première 
acquiert  par  cette  forme  , une  utilité  re- 
connue par  ceux  qui  recherchent  les  ou- 
vrages de  luxe.  Je  ne  nie  pas  non  plus  que 

• - 3o  • 
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cette  valeur  ne  soit  une  richesse,  et  que 
cette  richesse  ne  s’accumule , à mesui’e  que 
les  ouvrages  se  multiplient  : mais  ce  que 
le  luxe  dissipe  en  consommations  super- 
flues , est  autant  de  retranché  sur  les 
consommations  nécessaires  ; et , dans  cet 
état  des  choses , le  nécessaire  manque  au 
peuple  , pendant  que  les  riches  jouissent 
des  superfluités , et  se  ruinent.  C’est  une 
triste  vérité,  qui  a pour  garants  tous  les 
siècles  où  le  luxe  a régné.  * 

On  dira,  sans  doute,  que  les,  consom- 
mations occasionnées  par  le  luxe , invitent 
les  cultivateurs  à augmenter  les  produc- 
tions. J’en  conviens  : mais  est-il  aussi  aisé 

f 

aux  cultivateurs  d’augmenter  les  produc- 
tions, qu’au  luxe  d’augmenter  les  consom- 
mations ? d’ailleurs  suffit-il  d’inviter  à 
» 

mieux  cultiver  ? ne  faudroit-il  pas  encore 
en  donner  les  moyens  ? que  sera-ce  donc  si 
le  luxe  les  ôte  ? , 

c.rîi.  fo.t  ren.  Il  est  évident  dBe  les  artisans  du  luxe 

cbérir  ehoeee  ' 

sont,  pour  la  plupart,  enlevési  à l’agri- 
culture , et  qu  elle  devient , par  conséquent, 
moins  florissantç , à proportion  que  le  luxe 
fait  de  plus  grands  progrès. 
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■D’un  côté,  moins  11  y a de  cultivateurs, 
moins  la  terre  produit;  et  de  l’autre,,  plus 
il  y a de  non-cultivateurs,  plus  on  auroit 
besoin  que  la  terre  produisît  davantage.  Or, 
dans  les  siècles  de  luxe , le  nombre  de 
ceux  qui  la  cultivent,  diminue  tous  les 
jours,  et  le  nombre  de  ceux  qui  ne  la 
cultivent  pas  augmente  tous  les  jours. 

Il  faut  donc  que  les  choses  nécessaires  à la  ‘ 
vie  renchérissent  continuellement,  et  par 
conséquent,  il  faut  encore  que  le  peuple 
ait  d’un  jour  à l’autre  plus  de  peine  à se  les 
procurer.  . , 

Dans  cette  révolution , ceux  dont  les  Ce«nrhérii»e. 

. _ - ment  e«f  un« 

t^es  sont  en  valeur,  ont  de  plus  gjrands 
revenus  en  argent,  puisqu’ils  vpndent  leui-s 
denrées  à plus  haut  prix.  Mais,  si  tout  ren- 
chérit dans  la  même  proportion , ils  n’eu- 
sont  pas  plus  riches;  et  si,  au  contraire, 
il  y a des  choses  qui  restent  au  même  prix 
ou  elles  étoient  auparavant , ce  sera  parcs 
qu’on  n’aura  pas  augmenté  les  gages  et  les 
salaires  de  ceux  qui  n’ont  que  des  gages  et 
des  salaires  pour  vivre.  Alors  les  proprié- 
taires des  terres  ne  sont  plus  riches,  que  . 
parce  qu’ils  abusent  de  la  misère  qui  met 
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les  pauvres  dans  la  nécessité  de  travajllet 
pour  euï.  G’est  donc  au  détriment  d’une 
partie  du  peuple  qvfe  le  lüxe  se  soutient  ; 
et  par  conséquent,  le  renchérissement 
qu’il  amène,  est  une  ' preuve  que  l’état 
s’appaumt 

Ou’ on  ne  dise  donc  pas,  en- faveur  du 

Poürqnot  1*4*  v * 

j?oné,V;û.'m.luxe,  qu’il  petit  être  tin  encouragement  à 

rUtBDic  rtaai 

mooatchiea  qui  fafiTiciilttirc , OD  voit  ûu  coiitrdirc  dU6  tous 

ueconaoiMoient  O ' ^ * 

H<  jgg  siècles,  dont  il  reste  quelque  tradition  , 

attestent  que  l’agriculture  n’a  jamais  été 
plus  florissante  que  dans  les  monarchie* 
où  la  simplicité  des  mœurs  étoit  une  bar* 
rière  atix  progrès  du  luxe»  ... 

Dans  ces  monarchies  , les  arts  néces- 
saires ne  se  cultivent  pas  seulement  dan» 

■ les  villes,  ils  se  cultivent  encore  dans  le* 

, bourgs,  jdans  les  villages,  dans  les  hameaux, 

par-tout.  Or , puisque  ces  arts  sont  le»  • 
seuls  dont  on  sente  le  besoin , on  trouve 
donc  par-tout  les  mêmes  avantages  ; et, 

' par  conséquent,  un  homme  riche  ne  songe 
• pas  à quitter  son  hameau,  pour  en  aller 

manger  le  produit  dans  une  ville.  La  con- 
l'  ' sommation  des  denrées  et  des  matières 
premières  se  fait  dans  les  lieux  memes  ou 

I 
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elles  se  recueillent.  Le  superflu  d’un 
hameau  s’échange  contre  le  superflu  d’un 
autre  hameau,  celui  d’une  province  contra 
celui  d’une  province  voisine;  et  ca  com- 
merce se  fait  avec  d’autant  plus  de  facilité, 
que  le  transport  de  proche  en  proche  est 
moins  dispendieux.  D’ailleurs  l’argent  qui 
le  facilite  encore,  est  répandu  dans  toutes 
les  parties  de  la  monarchie.  Il  garde  par-^ 
tout  son  niveau , ou  à-peu-près.  Il  en  cir* 
cule  mieux,  et  par  conséquent,  il  soutient 
par-tout  l’état  florissant  de  l’agriculture  et 
des  arts  nécessaires. 

Mais  les  arts  de  luxe  se  retirent  dans  les  ' 
villes.  C’est  là  qu’ils  se  cultivent , et  ce  . 
n’est  même  que  dans  les  plus  grandes  qu’ils 
fleurissent.  Il  faudra  donc  les  suivre  dans 
ces  villes,  si  on  veut  Jôuir  des  commodités^ 
qu’ils  procurent  Or  on  le  voudra  ; et  par- 
conséquent ,‘ les  villages  et  les  hameaux 
seront  insensiblement  abandonnés  à ceux 
qui,  étant  moins  riches,  ont  aussi  moins 
de  moyens  pour  faire^  valoir  les  terres.  Il 
faut  peu  compter  sur  les  soins  des  grands 
propriétaires,  qui  sont  éloignés  de  leurs 
possessions , et  à qui  le  luxe  fak  une  né- 

' • I 
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cessité  de  les  négliger.  Souvent  ils  les  dé- 
gi-adeiit  pour  se  procurer  des  ressources 
momentanées.  Il  est  au  moins  certain  que 
'leurs  terres  ne  sont  pas  aussi  bien  cultivées 
que  les  champs  d*un  paysan  qui  ne  sort 
pas  de  son  hameau.  Il  n’y  a des  friches 
que  dans  les  domaines  des  grands  pro- 
prié! aires. 

Par  le  concours  que  le  luxe  attirera 
dans  les  grandes  villes,  tout  l’argent  y sera 
peu-à-peu  porté.  Il  deviendra  donc  rare 
dans  les  autres  : il  lé  sera’  encore  plus  dans 
les  bourgs,  et  il  n’en  restera  presque  pas 
dans  les  villages.  • * 

Alors  le  prix  des  choses  nécesscdres  haus- 
sera pour  les  villes,  parce  qu’il  en  faudra 
faire  venir  de  fort  loin , pour  fournir  à la 
subsistance  des  habitans  ; et  il  haussera 
encore  sensiblement  de  génération  en  gé- 
nération, parce  que  de  génération  en  gé- 
nération, le  concours  y sera  plus  grand,  et 
l’argent  plus  commun.  Les  grandes  villes 
.sont  des  abymes  (jue  le  luxe  paroît  avoir 
creusés,  pour  éngloulir  toutes  les  richesses 
d’une  monarchie. 

■ Il  nous  reste  à considérer  ce  que  devient 
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le  despotisme,  quand  les  peuples  renoncent 
à la  sirfiplicifé  des  mœurs,  et  se  livrent 
aux  arts  de  luxe. 

Nous  venons  devoir  que,  lorsque  la  ma- 
nière de  vivre  est  simple,  l’agricu’ture  est 
florissante,  et  que  les  richesses  se  répandent 
également  par-tout.  Les  peuples  ' paient 
donc  facilement  les  impôts  ; et  ces  impôts 
suffisent  au  monarque,  qui,  à la  magnifi- 
cence près,  vit  dans  la  même  simplicité 
que  les  peuples. 

Mais  nous  avons  vu  aussi  que,  lorsqué 
le  luxe  règne,  l’agriculture  devient  moins 
florissante , que  les  richesses  se  concentrent 
peu-à-peu  dans  les  villes,  et  que  la  misère 
augmente  continuellement  dans  les  cam- 
pagnes. 

Les  peuples  n’ont  donc  plus  la  même 
facilité  à payer  les  mêmes  impôts.  Cepen- 
dant la  guerre  cesse  d’êfre  une  ressource 
pour  le  monarque  ; parce  que  le  luxe  avec 
lequel  on  la  fait,  et  le  haut  prix  des  choses 
nécessaires,  l’ont  rendiie  trop  dispendieuse. 

Les  contributions  des  nations  tributaires 
^ont  aussi  d’tm  foible  secours.  Elles  de- 
viennent tous  les  jours  moins  considérables. 
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Il  faut  armer  pour  les  exiger,  il  faut  avoir 
des  succès  ; et,  ^uaud  on  en  a eu,  les  frais  de 
la  guerre  ont  dissipë  d’avance  les  contri- 
butions^|u’on  retire.  Que  sera-ce  donc,  si 
l’empire,  dont  la  puissance  est  diminuée, 
n’est  plus  redoutable  à ses  voisins,. s’il  le# 
redoute  lui-même,  et  s’il  en  devient  tribu* 
taire  à son  tour? 

' Dans  de  pareilles  circonstances , les  an* 
ciennes  impositions  ne  suffisent  pas  au 
monarque,  qui  a son  luxe  à soutenir,  celui 
des  grands,  celui  de  tous  les  hommes  em- 
plo;yësdans  l’administration.  Elles  suffisent 
d’auiant  moins,  que  les  ressorts  du’gouver* 
nement  sont  plus  complique's  que  jamais, 
depuis  que  le  lùxe  a multiplié  les  affaires, 
et  ceux  qui  en  vivent.  Il  faut  payer  plus,  da 
gages,  plus  d’appointemens,'plus  de  pen- 
sions , plus  de  gratifications  ; il  les  faut 
payer  au  triple , ou  au  quadruple.  Il  faut 
donc  mettre  de  nouveaux  impôts. 

- De  nouveaux  impôts  cependant  sont  une 
nouvelle  charge  pour  le  peuple,  et  ne  sont 
pâs,  dans  la  même  proportjon,'Unéaug- 
jnentation.de  revenu  pour  le  monarque. 
Car  la  perception  en  détourne  une  grande 
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partie  , et  d’ailleurs  ils  retombent  sur  lui-, 
même , parce  qu’ils  haussent  le  prix  des 
consommations  de  toute  espèce.  On  voit 
donc  que , plus  il  emploiera  ce  moyen,  plus 
il  ruinera  ses  provinces;  et  cependant  il 
continuera  de  l’employer , parce  qu’il  n’en  a 
pas  d’autre.  , ' 

Mais  cette  administration  a un  terme , ' 
après  lequel  on  ne  verra  plus  qu’une  misère., 
générale  dans  des  provinces  autrefois  £lo*' 
rissantes.  Tel  est  l’état  où  est  tombée  l’Asie,  - 
depuis  le  siècle  d’Alexandre.  Ce  ne  sont 
pas' les  grandes  révolutions  qui  l’ont  dé- 
vastée. Auparavant  il  y en  avpit  eu  de 
pareilles,  et  elle  avoit  continué  d’être  floris- 
sante. Mais  le  despotisme  est  devenu  des- 
tructeur, lorsque  le  luxe  a eu  rompu  toutes 
' les  digues  qui  le  contenoient.  , 

Jusqu’à  présept  l’Europe  a été  plus  heu- 
reuse. Quand  vous  en  étudierez  l’histoira 
moderne,  vous  verrez  s’y  former  des  répu- 
bliques , des  gOBvernemens  mixtes  et  .des  - 
monarchies  modérées , d’où  le  despotisme 
sera  banni,  et  par  la  faconde  penser  des 
peuples,  et  par  les  lois  fondamentales  au»* . 
quelles  les  monarques  se  soumettront. 
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Des  lois  positives  quon  nomme  lois 
civiles.  ; . V 

I ' V ■ I , 

«fd  E S lois  que  le  souverain  , c est-à-dlre  ; 

la  personne  physique  ou  moi-ale  en  qui  ré- 
side la  puissance  souveraine  ; les  lois , dis-je, 
que  le  souverain  fait  pour  déterminer  c©’ 
que  les  sujets  qui  vivent  fsous  son  gouver- 
nement , doivent  à ' l’état  ] et  ce  qu’ils  se 
doivent  les  uns  aux  autres  pour  le  maintien' 
de  l’ordre,  sont  celles  qu'on  nomme /o/j 
civilesl  - ■ î 

^ohjn  d.  'L’objet,  en  général , de  ces  lois  est  de^ 
régler  le  culte  public,  de  constater  l’état  des 
, particuliers,  d’assurer  à chafcunla  pit>priéfé- 
de  ses  biens  et  de  sa  personne,  et  de  punir 
^ceux  qui  se  rendent  criminels  en  les  violant.’ 
^ * Sans  partialité,  et  favorables  au:t  plus 

foibles • comme  aux  plus  puissans,  elles; 
doivent  empêcher  que  les  sujets  ne  se  fassent; 
des  injustices  les  uns  aux  aufres.  - 
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•La  collection  de  ces  lois  est  devenue  l’ob- 
jet d’une  science  qu’on  nomme  jurispru- 
dence. Ce  n’est  pas  néanmoins  sous  ce'point 
de  vue  que  je  les  envisagerai  : je  me  borne 
H les  consid6-er  par  rapport  aux  gou\  erne- 
mens  que  nous  avons  observés. 

Dans  les  anciennes  monarchies,  despo-  ,d,„,  i„ 

, ,1*  "I  • , » ^ 9 I fi^uiiei  Mionar» 

tiques  ou  la  maniéré  de  vivre  etoit  simple 
encôrê,  je  présume  qu’il  y avoit  peu  de 
lois  civiles.  Il  me  semble  qu’on  sentoit  ra-  . • 
rement  le  besoin  d’eü  faire,  parce  qu’en 
général  tout  pouvoit  être  réglé  par  les 
coutumes  des  peuples,  ou  par  les  usages 
de ‘chaque  tribu. 

Lorsque  le  de.spotisme  n’a  plus  été  con- 
tenu  , les  lois  civiles  auront  été  fort  rares 

' . , un  bbrt  eour& 

encore.  Comme  ce  gouvernement  ôte  tout  *“ 
ressort  aux  âmes,  on  aura  continué  par 
habitude  de  prend*  pour  règles  les  usages 
anciens  ; et  on  ne  se  sera  conduit  d’après 
de  nouveaux  usages,  qu’autant  qu’ils  .se 
seront  introduits  insensiblement,  et  qu’on 
n’aura  pas  remarqué  le  temps  où  ijs  com- 
mençoient.  Ce  qui  confirme  cette  conjec- 
ture, c’est  que  le  de.spote  et  ceux  qui  agis- 
sent en  son  nom,  jaloux  d’exercer  un  pou- 
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■ voir.arbitraii-e,  pensent  moins  à faire  les  '' 
lois  qui  manquent  , qu’à  faire  oublier 
celles  qui  existent. 

Cependant  il  n’est  pas. possible  qu’il  n’y 
ait  pomt'de  lois,  a moins  quon  ne  suppose 
que  le  monarque,  ayant  seul  droit  à tout, 
dispose  aussi  de  tout  à volonté.  Or  cette 
' supposition  se  détruit  d’elle-nrême  : le  des- 
^ ' pote  seroit  forcé  de  renoncer  à ce ‘droit, 

• ^ • et  par  conséquent,  de  rêconnoitre  d’autres 

propriétés  que  des  siennes;  parce  qu’il  ne 
. _ peut  pas , et  qu’il  ne  veut  pas  faii-e  de  tous 

ceux  qui  agissent  en  son  nom,  autant  de 
despotes  semblables  à lui,' c’est-à-dire,  au- 
tant de  despotes  qui  lui  dispuîerôient  cette 
propriété  qu’il  s’attribue.  Sa  puissance, 
comme  nous  l’avons  remarqué,  s’afFoiblit 
^ ^ en  se  communiquant;  elle  ressemble  à cette 
• lumière  de  Zoroastre  ,^’ou  tout  émane , et 
, ' ' ^ qui  s’obscurcit  d’émanation  em  émanation. 

A Sparte  font  CT est  à Sparte  que  tout  étoit  de  fait 

#1011  . lie  I..II  . • T 

comme  de  droit  au  souverain.  Rien 'ne  li- 
raitoit  une  puissance , qui  ne  se  communi- 
quoit  pas  par  une  suite  d’émanations , et 
qui  restoit  toute  entière  dans  son  principe, 
ün  Spartiate,  comme  sujet,  navoit  rien  •* 
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«orame  citoyen  , il  avoitpart  à tout;  parce 
qu’il  avoit  part  à la  souveraineté  * 

Les  Ilotes  nVtoiient  ni  citoyens  ni  sujets  : 
c’étoient  des  .animaux  que  le  souverain 
employoit  à la  culture  de  ses  terres.  Aussi 

n y avoityil  point  de  lois  pour  eux, comme  ' 

«n  Perse , il  n’y  en  avoit  point  pour  le» 
grands. 

Les  Spartiates,  çgaux  comme  citoyens, 
parce  qu  ils  avoient  tous  la  même  part  à - 

la  sotiverainete',  l’ëtoient  encore  comme 
r sujets  parce  qu’ils  ëtoient  tous  ëgalement  ' 

pauvres.  On  conçoit  donc  qu’il  ne  leur  fal-  ' ^ 

loit  pas  beaucoup  de  lois  civiles;  et  en  effet, 

il  en  avaient  fort  peu.  . ' 

. Dans  la  rëpublique  “d’Athènes,  tout  cl-‘  t»  a-w-. 
toyen  avoit  droit  de  suffrage  .*  par  consé-  - 

quant , toute  la  souveraineté,  rëadoit  dans  . 

le  peuple  , ainsi  qu’à  Sparte.  Les  Atbë-  ' 

niens  ëtoient  donc  égaux  comme  citoyens  : ' 

mais  il  ëtoient  inégaux  comme  ' sujets , 
puisqu’à  cet  égard, -ils  ëtoient  plus  ou  * 
moins  riches.  Il  leur  falloit  donc  un  plu»  . 
grand  nombre  de  lois,  et  ce  besoin  s’ao-' 

crut  avec  le  progrès  des  arts. 

Lea  loi^  dans  cette  république , «•  muh 


« 
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tiplioient  d’autant  plus  , quelles  embras-' 

' soient  tout.  Elles  .changoient  même  la 

condition  des  esclaves  : en  les  protégeant , 
elles  les  faisoient  participer  aux-  droits 
des  sujets.  •- 

llala  le  tooTr-  Cependant  il  semble  que  lé*  peuple  , 
qus'id  il  se  gouverne, est  le  despote  delui- 
L.ufc''*"**’"’ même.  Il  n’en  est  môme  point  de  plus 
absolu,  de  plus  aveugle,  ni  de  plus  capri-'' 
cieux.  Il  est  vrai  qu’il  est  un  temps  où  tout 
paroît  le  porter  au  grand  : mais  on  diroit 
/.  que  les  circonstances  le  forcent  seules  à 
être  vertueux.  En  efi’et , si  elles  changent 
il  cesse  de  l’être  : il  suit  alors  son  pen- 
/ chant,  et  il  va  de  désordre  en  désordre. 

' II  bannit  un  citoyen,  comme  un  roi  de 
‘ Perse  condamne  im  grand  , uniquement 
' parce  qu’il  s’en  dégoûte  , ou ' parce  qu’il 
le  redoute.  Il  ne  se  contente  pas,  comme  le 
r “ grand  roi  , de  dissiper  ses  finances  : il  veut 
que  ses  dissipations  passent  en  lois  ; et  il: 

* ordonne  que  les' fonds,  destinés  à la  dé-' 
fense  de  la  pati-ie  ,’  seront  employés  à lui  i 
donner  des  fêtes.  Législateur,  il  veut' en- 
core être  juge  ; et  parce  que  , dans  ses  ju-  ' 
' ■ gemens  i il  se  prévaut  de  sa  puissance  lé- 
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gîslatîve  , il  met  sa  volonté  momentanée  à 
la  place  des  lois  qu’il  a faites;  et,  par 
conséquent,  au  lieu  des  lois,  il  n’y  a plus 
que  des  caprices. 

Tel  est  ce  despote.  Il  ne  faut  donc  pas 
s’étonner  s’il  est  dur  avec  ses^liés.  Il  ne 
faut  pas  s’étonner  non  plus  su  finit  par 
éti'e  asservi.  ' • . • . ■ 

Au  reste,  les  lois  civiles,  chez  tous  les  Les  lois  ririlM 

- ^ /s  • éfoipnl  e\i 

peuples  de  la  Grece,  ont  été  en  petit  nom-  ,3^;; 
bre  et  fort  simples.  ïlles  n’avoient  pas  be- 
soin  d’être  expliquées,  ni  commentées  : . 

l’étude  en  éloit  courte  et  facile,  et  elles  >■ 

n’exigeoient  pas  que  des  citoyens  s’en  occu- 
passent uniquement.  • 

C’est  pourquoi  les  Grecs  n’ont  point  eu 
de  jurisconsultes.  Nous  verrons , dans  la 
suite  de  l’histoire,  comment  les  lois  civiles 
se  sont  multipliées , et  ont  fait  naître  * la 
jurisprudence. 

# 


♦ 
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D<la  loi  iT opinion.  - 

T ® 

Lioîa-opin  oa  J_jEs  lois  sont  établies  pour  le  maintien 

«tatue  sur  1rs  ae*  I 

w“'.iTiîr'  » de  l’ordre  ; mais , sans  troubler  l’ordre  on 
LdluJ’i’  ““  peut  ne  pas  faire  tout  ce'  qu’on  doit  pour 
le  maintenir  : on  peut  le  cbpquer  indireo 
tement  : on  peut  s’en  écarter  par  des  délits 
• que  le  législateur  n’a  pas  prévus  t enfin  ou 

peut  commettre  des  fautes',  sur  lesquelles 
il  n’a  pas. dû  statuer;  parce  qu’étant  de 
nature  à ne  pouvoir  être  ccmnues,  ou  à no 
pouvoir  l’être  que  diiiicilement , elles  de- 
manderoient  des  recherches  qui  troub^ 
roient  la  société.  • 

' Les  coupables  cependant  ne  sauroient 
' se  soustraire  à tout  châtiment;  ils  sont  pu- 

nis parole  jugement  que  le  pubfic.  porte  de 
^ > leur  conduite.  Ainsi  l’opinion  est  une  loi 

' qui  statue  sur  les  actions , dont  la  loi  civile 

ne  prend  pas  connoissance.  Le  mépris  est 
la  peine  quelle  inflige  : l’estime  est  la  i-é- 
compense  qu’elle  accorde. 
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Je  mets  cette  loi  au  nombre  des  lois 
positives.  Quoiqu’elle  ne  soit  pas  proclamée  «1. 
fcolemnelleinent,  elle  nen  est  pas  moins 
notoire.  Le  public,  par  les  jugemens  qu’il 
porte , la  proclame , en  quelque  sorte , à 
chaque  instant. 

Cette  loi  a pourtant  un  des  de'fauts  que  ^ Céhnt  dcccttk 
nous  avons  remarqués  dans  les  conven- 
tions tacites.  Gomme  elles,  l’opinion  n’est 
Souvent  que  l’elTet  des  circonstances,  où 
nous  nous  sommes  trouvés,  et  où  nous 
«vous  jugé  des  choses  avec  prévention, 
plutôt  qu’avec  réflexion.  C’est  une  habi- 
tude de  dispenser  inconsidérément  notre 
Estime  et  notre  mépris,  et  de  retomber 
continuellement  dans  les  mêmes  erreurs:  ' 

c’est  une  source  de  préjugés.  Voilà  pour- 
quoi on  voit  les  .opinions  changer  de  siècle 
en  siècle,  comme  de  contrée  en  contrée. 

En  Perse,  l’opinion  accordoit  la  consi-  , En !>«« u m 

* d’opimoa  ten- 

dération  aux  grands.  Or  on  étoit  grand  par  îïv 

la  faveur  du  monarque  : et  on  étoit  encore 
plus  grand,  lorsqu’assez  puissant  pour  se 
soutenir  par  soi-même,  on  pouvoit  se 
soustraii-e  au  maître  qu’on  avoit  servi.  La 
loi  d’opinion  prescrivoït  donc  d’être  es- 

. 3i 
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clave  pour  s’élever,  et  d’être  rebelle  pour 

. cesser  d’être  esclave.  Elle  ne  blâmoit  dans 

les  grands  ni  les  bassesses,  ni  les  perfidies; 
et,  par  conséquent,  elle  tendoit  à les  dé- 
' pouiller  de  toute  vertu. 

Ils  étoient,par  rapport  au  monarque-, 
ce  que  sont , par  rapport  à un  maître  dur, 
des  esclaves  bas  et  perfides;  et,  comme 
l’opinion  autoiisoit  les  Spartiates  à dispo- 
' ser  de  la  vie  des  Ilotes,  elle  auîorisoit  le 
roi  de  Perse  à disposer  de  la  vie  des  grands. 
Il  ne  leur^faisoit  pas  leur  procès,  il  les 
condamnoit. 

T,  Le  peuple  stupide  voyoit , avec  indiffé-’ 

.mj|eidé.deju.-  jgg  révolutions  qui  faisoient  tomber 

les  ■ grands,  * et  quelquefois  le  monarque 
même;  et,  si  les  coups  frappoient  sur  lui, 
il  les  souüroit  comme  un  mal  nécessaire, 
sans  oser  chercher  si  on  étoit  juste  ou  in- 
juste à son  égard.  L’opinion  n’éloit  donc 

qu’un  préjugé  barbaie,  qui  écar toit  toute, 

idée  de  justice.  , - 

E..aT»,.rii.  En  Grèce  ,-  l’opinion  donnoità  tous  les 
•ouri  e (Itf  vertu.  citoyens  le  même  droit  à la  liberté;  et  cette 
façon  de  penser,  qui  portoit  aux  glandes 
choses,  conduisait  naturellement  à une  lé- 
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gislatioft  fondée  sur  la  justice  , et  pouvoit 
devenir  une  source  de  vertus  sociales. 

' ' A Lacédémoné, néanmoins,  elle  fut  mo- 

rendoii  le»  S-'a r. 

difiée  de  manière  quelle  produisit  de  niau- 
vais  effets.  C’est  que  Lycurgue  ayant  assu- 
ré la  liberté  dans  une  égalité  parfaite  à 
tous  égards  , l’opinion  particulière  aire 
Spartiates , fut  qufe  chaque  citoyen  n’a- 
voit  à lui  que  sa  liberté  ; , que' d’ailleurs 
il  ne  pouvoit  rien,  acquérir  , et  que  fout 
étoit  au  souverain,  c’est-à-dire , au  corps  qui 
se  formoit  par  la  réunion  de  tous.  Or  cette 
opinion  avoit  des  inconvéniens.  • ^ 

En  effet , le  souverain  de  Sparte  est  une 
espèce  de  despote.  Il  est  vrai  que  son  au- 
torité n’est  pas  arbitraire  , mais  elle  est 
absolue.  Il  fonde  sa  puissance  dans  la  pau- 
vreté de  ses  sujets:  il  les  dépouille  pour  sa 
sûreté  : il  étouffe  jusqu’aux  talens  , parce 
qu’illes redoute;  et, ne  connoissantd’autres 
droits  que  ceux  qu’il  s’aiTOge  , il  fait  de 
son  utilité  l’unique  règle  de  sa  justice.  Or  , ■ 

cette  façon  de  penser  est  celle  de  tous  les 
membres , dont  Se  forme  la  personne  du 
souverain  : elle  leur  paroît  d’autant  plus 
naturelle  , que  chacun  d’eux  , comme  ' 
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sujet,  s’est  soumis  au  despote  ; a renoncé 
' en  quelque  sorte  au  droit  d’exercer  ses 

facultés,  et  s’est  condamné  à être  sans 
talens  , pai'ce  que  le,  despote  lui  défend 
,d’en  avoir.  Voilà,  pourquoi  les  Spartiates 
ont  été  cruels  avec  leurs  esclaves,  durs 
■ avec  leurs  alliés , infidelles  envers  tous 

les  Grecs. 

Tous  les  Athéniens , ainsi  que  les  Spar- 
p'e.  et  irur  a tiatcs.  avoicut  Ic  mêmc  droit  à la  liberté. 
viu.a«uc...  l’inégalité  des  fortunes  laissoit  des 

propriétés  à chacun  d eux , et  rien  ne  les 
empêchoit  d’exercer  leurs  talens.  Les  lois 
. civiles  protégeoient  ces  propriétés  et  ces 
talens.  Le  souverain , ou  le  corps  des  ci- 
' > toyens,  les  respectoit  et  chacun  , comme 
sujet , s’accoutumoit  à penser  qu’il  les  de- 
voit  respecter  lui-meme. 

Dans  cette  république  , l’opinion  était  ; 
par  conséquent,  que  les  citoyens  ont  cha- 
cun séparément  la  propriété  de  leurs  biens 
et  de  leurs  talens,  comme  ils  ont  tous  en- 
semble la  propriété  de  la  souveraineté. 

, Cette  façon  de  penser,  qui  leur  donnoit 
de  la  justice  une  idée  plus  développée  et 
plus  étendue , leur  apprenojt  à respecter 

' 1 " 
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les  propriétés  Jusques  dans  les  e'trangers,  et 
k aimer  les  falens,de  quelque  part  qu’ils 
vinssent  : c’est  pourquoi  les  Athéniens 
ont  été  plus  justes  que  les  Spartiates,  et 
ont  eu  des  mœurs  plus  douces. 

L’inégalité  des  fortunes  leur  a donc  été  lu;  élé  nn  fempi 

^ ourop-nion  en- 

avantageuse  : et  en  effet  elle  doit  l’étre  , 'Va' 
tant  que  les  richesses  ne  sont  pas  la  me-  l'opuleure  Oea 

^ ^ ^ ^ * citoyea*  lichti, 

sure  de  1 estime  publique.  Si,  dans  une 
république,  un  Aiûsfide,  malgré  sa  pau- 
vreté, est  plus  considéré  qu’un  citoyen 
opulent,  qu’importe  que  les  biens  soient 
inégalement  partagés  ? L’opinion  qui  met 
la  vertu  au-dessus  de  tout , enrichira  la  ré* 
publique , de  toute  l’opulence  des  citoyens. 

Si  les  richesses  de  Gimon  ont  contribué  à 
sa  considération,  c’est  que,  par  la  façon  de 
penser,  dans  laquelle  il  avoit  été  élevé,  et 
qui  étoit  celle  de  ses  pères,  il  croypit  les 
devoir  à sa  patrie,  ainsi  que  ses  talens.  Dans 
les  beaux  temps  d’Athènes,  de  grandes  ri- 
chesses n’auroient  été  qu’à  charge  à un 
citoyen  qui  auroit  voulu  les  rései^ver  pour 
lui  seul  : iln’auroitsu  quel  usage  en  faire. 

En  un  mot,  l’inégalité  des  fortunes  est 
avantageuse  à une  république,  lorsque  l’o- 
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pioion , qui  règle l’usage  des  richesses , ne  ’ 
permet  pas  à un  .citoyen  de  les  employer  - 
à son  luxe.  Car , si  en  pareil  cils,  il  ne  les 
employoit  pas  pour  la  patrie,  il  n’en  auroit 
que  l’embarras.  Il  les  donne  donc  à l’éfat  ; 
et  l’élat  est  d’auiant  plus  riche,'  qu’il  a 
pins  de  citoyens  opulens. 

Celte  opinion  fait  naître  l’e'galité  del’iné- 
galile'  même.  Car  les  citoyens,  ne  réser- 
vant ^pour  eux  que  le  nécessaire  , tous  , à 
cet  égard,  sont  égaux  , parce  qu’ils  l’ont 
tous;  et  le  superflu,  qui  paroissoit -les  dis- 
tinguer', les.  rend  égaux  enox)re , puisqu’ é- 
tant  donné  à la  patrie,  il  est  donné  à. tous. - 
Celle  opinion  fait  une  communauté  des 
biens  que  'l’industrie  avoit  partagés  iné- 
galement. •• 

’ ..  Alors  il  est  véritableijient'  beau  d’avoir 
des  richesses,  parce  qu’il  est  beau  d’avoir 
ce  moyeu  de  plus  pour  servir  la  patrie.  Cette 
façon  de  penser  devient,  pour  des  âmes  ré- 
, ^mbliçaines,  le  plus  puissant  mobile  ded’in-» 
dustrie,  et  une  source  de  taleus  utiles. 

...Les Spartiates,  à qui  elle  ne pouvôit être 
commune,  étoient  privés  de  tous  les  bons 
efiets  dont  elle_est  le  principe.  Il  est  vrai 
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que  l’ëgalité  assuroit  la  durée*  de,  leur* 
gouvernement;  mais  elle  appauvrissoit  la' 
république , en  appauvrissant  les  citoyens.  ' 

Les  Athéniens  changèrent  de  façon  do; 
penser.  Cette  révolution,  que  les  vertus  de*,!;"; 
Cimon  avoient  retardée,  s’acheva  brusfiue  « ' piiltiique  et  Irt 

* ci’oyeQ*  d Atb4 

ment,  après  la  mort  dece  citoyen.  Les  succès  "'*• 
l’amenèrent  insensiblement  ; parce  qu’en 
dksipant  la  crainte  des  ennemis  , ils  dimi- 
nuèrent la  vigilance  pour  la  patrie  : et’ 
qu’en  diminuant  la  - vigilance , ils  atroî- 
blirent  l’attcicheraent. 

La  victoii'e  de  Salamine  est  donc  l’é- 
poque où  cette  révolution  a commencé. 

Ses  progrès  furent  ensuite  comme  les  pro- 
grès des  armes.  Elle  se  trouva  bien  a\  an- 
cée,  lorsque  Cimon  eut  fait  la  loi  au  roi 
de  Perse.  Alors  elle  se  fût  achevée  d’ellc- 
même  : mais  Périclès  la  hatà  , parce  qu’il 
ne  fut . dccupé  qu’à  flatter  les  nouveaux 
goilts  du  peuple. 

Après  cette  révolution,  l’économie  et  la* 
frugalité  cessèrent  d’être  des  vertus  , ou  , 
furent  même  des  ridicules.  Le  superflu  de- 
vint la  chose  néce-siaire.  On  crut  ' donc 
n’être  jamais  assez  riche  pour  soi',  et  par’ 
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conséquent,  il  ne  fut  plus  possible  de 
l’être  pour  la  re'publique.  C’est  alors  que 
les  richesses  amenèrent  réellement,  l’iné^ 
galité.  Il  n'y  eut  plu.s  que  des  riches  et  des 
pauvres  , et  les  riches  furent  pauvres  eux- 
mêmes  , parce  que  l’accroissement  des 
richesses  ne  fut  pas  en  proportion  avec 
l’accroissement  du  luxe.  C’est  ainsi  que  les 
états  commencent  dans  la  pauvreté , se 
corrompent  avec. le  superflu,  et  finissent 
dans  la  misère. 

Une  opinion  mit  le  comble  aux  mal- 
heurs des  Athéniens , (juand  les  meilleurs 
esprits  crurent  ne  pouvoir  trouver  le  bon- 
heur que  dans  l’éloignement  des  affaires. 
C’est  alors  que  la  république , livTée  à des 
ames.vénales  , accéléra  sa  ruine. 

Vous  voyez.  Monseigneur,  quel  est  la 
pouvoir  des  opinions.  Il  est  d’autant  plus 
grand  et  d’autant  plus  étendu  ,*  qu’elles 
n’influent  pas  seulement , comme  les  lois  > 
sur  quelques-unes  de  nos  .actions  ; elles  1 
influent  encore  sur  toute  notre  conduite, 
sur  toutes  nos  habitudes , sur  tous  nos 
mouvemens,  sur  notre  pensée  en  un  mot» 
et  elles  nous  règlent  au  gré  de  leurs  caprices 
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Tantôt  elles  sont  le  principe  de  la  sim- 
plicité, de  la  frugalité',  de  l’amour  du  bien 
public,  du  désintéressement  et  de  toutes 
les  vertus.  D’autres  fois,  elles  consacrent 
les  pratiques  les  moins  sages,  les  plus 
absiu-des,  les  plus  nuisibles,  les  plus  bey- 
bares.  Elles  les  encouragent , elles  les 
mettent  au  nombre  des  choses  louables, 
elles  en  font  des  devoirs,  et, elles  attachent 
la  considération  au  vice.  Plus  vous  obser- 
verez les  nations,  plus  vous  vous  convain- 
crez qu’elles  sont  heureuses  ou  malheu- 
reuses, suivant  que  les  opinions  qu’elles 
sui\  eut,  sont  conformes  ou  contraires  à 
la  raison. 

Nos  actions,  considérées  par  rapport  à n j.!p 

I***  •Il  ^ *11  dénomination* 

1 opinion,  sont,  estimables  ou  méprisables, 
décentes  ou  indécentes,  honorantes  ou 
diffamantes , glorieuses  ou  honteuses  , 
bienséantes  ou  ridicules,  gremdes  ou  basses , 
nobles  ou  viles,  etc. 

Or  l’opinion  ne  donne  un  a grand 
nombre  de  dénominations  aux  -actions 
humaines,  que  parce  quelle  y distingue 
autant  de  caractères  , que  .d’accessoires  „ 
propres  à nous  déterminer.  Il  semble  qu’ elle 


/ 


Digitized  by  Google 


I 


4gO  HISTOIRE  ‘ 

se  soit  occupée  à développer  fous  les  motifs 
'qui  peuvent  agir  sur’"  nous.  Elle  nous  ré- 
compense ou  nous  punit,  en  qualifiant 
notre  conduite  par  quelqu’un  de  ces  noms; 
et,  suivant  l’application  qu’elle  en  fait,  les^ 
peuples  sonrvertueux  ou  vicieux. 
p^’pV Une  application  convenable  de  toutes 
•Cl  ces  dénominations  est  une  chose  si  dilHcile 

• 9 

qu’il  n’y  a point  de  peuple,  à cet  égard,’ 
tout-à-fnit  exempt  de  reproches  : c’est  que 
dans  les  siècles  les  plus  éclairés,  l’opinion 
conserve  encore  des  restes  de  la  barbarie 
' dans  laquelle  on  a vécu  ; et  qu’au  lieu  de 
se  corriger , toutes  les  fois  qu’elle  change, 
ell.e  se  corrompt  souvent  par  les  \‘ices  que 
le  luxe  introduit.’ 

scxCorrompt  avec  rapidité,  et  se 
£e‘a"  corrigé  lentement. 


icnt* 


JElle  se  corrompt  avec  rapidité,  parce 
que  ce  sont  de  nouveaux  goûts  et  de  nou- 
velles passions  , qui  nous  invitent  à chan- 
ger de  façon  de  penseiT  ' . ■ 

Elle  se  corrige  lentement , parce  qu’elle 
ne  peut  se  corriger,  qu’autant  que  nous 
.abandonnons  de  vieilles  passions  qu’ell® 
favorise.  ; : • ", 
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Ainsi  les  opinions  les  plus  dangereuses  î:“  Jî'Vonî'K!; 
sont  les  plus  durables.  Elle  durent,  parce 
qu’elles  ont  duré.  Parce  que  c’étoient  celles 
des  p’ères  , ce  sont  celles  des  enfans  : et 
chaque  génération  juge  qu’on  ne  peut  pas 
mieux  • penser,  qu’on  pcnsoit  avant  elle. 

Les  dernières  générations  sont  à cet  égard 
à un  tel  degré  de  stupridité  , qu’on  seroit 
tenté  de  dire  qu  elles  n’auroieut  pas  pensé 
si  elle  étoient  venues  les  premières.  > 

Il  est  d’autant  plus  difficile  de  détruire  Il  faut  Hea 

* ^ des  circocutancra 

les  abus  accrédités  par  de  vieilles  opinions , S^“,' 

.Y  *19  . nioiu  une 

que  souvent  les  remedes  qu  oa  y apporte  iuUoa  utile, 
sont  d’autres  abus.  Alors  les  esprits  se 
préviennent  contre  toute  innovation , et 
s’attachent  de  plus  en  plus  à leurs  préju- 
gés. II  faut  bien  des  circonstances  pour 
préparer  dans  les  opinions  une^  révolu- 
tion-utile. 
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CHAPITRE  XII. 

Des  réglcmens  de  police, 

* » 

chîef.<ir,r,>gis.  Les  lois  ci^  îles  et  les  lois  d’opinion,  qnel-' 

de  police.  ^ *" 

que  pavFaites  qu’on  les  suppose  , ne  sulRisent’ 
•.  pas  encore  à la  tranquillité  publique.  Pour 
main!enir  le  plus  grand  ordre  ,^1  ne  faut 
pas  attendre  que  le  désordre  ait  fait  des 
' - progrès , il  faut  l’arrêter  dans  son  principe.' 
Quelquefois  il  faut , au  moment  même  du 
( délit , sévir  pour  des  fautes  sur  lesquelles 
le  législateur  n’a  rien  statué,,  parce  qu’elles 
sont  légères,  et  qui  néanmoins  auroient 
des  suites , » elles  étoient  tolérées.  Telle» 
sont  les  indécences,  les  injures , les  que- 
relies  , etc.  Les  lois  qui  les  répriment  , 
sont  celles  qu’on  nomme  réglemens  de 
police.  Elles  veillent  continuellement  sur 
tous  les  citoyens  , et  châtient  sur-le-champ 
ceux  qui  manquent. 

' Comme  l’objet  des  lois  civiles  est  d’as- 
sui'cr  les  propriétés , et  par  conséquent  ^ 
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d’empêcher  les  crimes , l’objet  des  rêgle- 
mens  de  police  est  de  conserver  les  mœurs, 
et  par  conséquent,  de  les  garantir  de  tout 
ce  qui  tend  à les  corrompre. 

Cet  objet  néanmoins  n’a  rien  de  fixe  : 
car  la  police  soullre  souvent,  chez  un 
peuple,  ce  quelle  châtre  chez  un  autre, 
-indulgente  ou  sévère  suivant  les  temps  et 
'suivant  les  lieux. 

A Sparte,  elle  avoit  peu  d’exercice, 

* * ' tel  in«nTi 

parce  que  le  gouvernement,  par  sa  na- 
- ture,  fermoit  tout  accès  aux  nouvelles 
opinions  comme  aux  nouvelles  mœurs.  Il 
étoit  d’ailleurs  inutile  de  faire  des  régie-  ^ 
mens  pour  empêcher  des  abus,  qu’on  avoit 
prévenus  par  les  soins  donnés  à l’éducation, 

Élevés  dans  le  même  esprit,  les  citoyens 
s’y  entretenoient  mutuellement  ; parce 
qu’étant  tous  censeurs  les  uns  des  autres, 
chacun  d’eux  étoit  sous  l’inspection  de' 
tous.  Or,  dans  une  pareille  république,  les 
mœurs  se  conservent  d’elles-mêmes. 

IL  n’en  étoit  pas  de  même  dans  la  r^pn**  AthéfifeM 

^ r «U  avoient  !>«• 

blique  d’Athènes,  où  la  liberté  dégéné- 
roit  en  licence,  et  où  les  esprits  se  portoient  **' 
aux  nouveautés.  Mais  malheureusement 


' > 
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les  réglemens  de  police  sont  une  foible 
barrière  contre  un  peuple  souverain , qm 
aime  les  changemens. 

ni-siemeni  .le  scroit  difficile  d’imaginer  ce  que  de- 

• iic.ronr«  mu*  voit  être  la  police  dans  les  anciennes  monar- 

chies de  l’Asie , où  les  peuples , continuant 
de  penser  et  de  vivre  commeils  avoient  tou- 
jours pensé  et  vécu,  n’avoient  ni  le  goût  des 
nouveautés,  ni  la  hardiesse  d’innover.  Où 
adoptoit  les.  abus,  s’ils  étoient  anciens  ; et , 

* s’ils  ne  l’étoient  pas , on  les  adoptoit  en- 

cote , parce  que , dans  ces  sortes  de  gou- 
vememens,  un  exemple,  s’il  est  toléré, 
devient  une  rùgle.  • . . 

Il  est  vraisemblable  qu’il  n’y  avoit  rien 
de  fixe  sur  . les  fautes  dont  la  loi  ne  prenoit 
pas  connoissance , et  que  les 'pein^  étoient 
infligées  au  gré  des  esclaves,  auxquels  le' 
monarque  communiquoit  l’administra- 
• tion.- Or,  comme  de  pareils  ministres  sont ^ 
naturellement  cruels  et  jaloux  de  leur  au- 
torité, on  peut  juger  que  la  police  étoit 
aussi  dure  qu’arbitraire,  et  .qu’elle  sévis- 
soit,  sur-tout,  contre  ceux  qm  osoient 
blâmer  leur  conduite. 
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CHAPITRE  XIII. 


Du  droit  public^  > 

D 'après  les  observations  que  nous  avons  Tont  gOHTErRP* 

^ meut  porte  «uc 

laites,  on  voit  que  la  constitution  des  diffé- 
rens  gouvernemens  porte  sur  quatre  espèces 
de  lois:  les  lois  politiques  ef  fondamentales, 
les  lois  civiles , les  lois  d’opinion  et  les  ré- 
gleniens  de  police. 

Mais  ces  lois  ne  constituent  que  le  gou-  coTrnieiM  «». 

^ ^ lon  Jpot  !• 

Pnnf  «îoit  tîe#  cro». 
iaUX|,,  traitât  ion- 
1 • 'j  s.  r ' J H«*fuUdroilp«- 

que  les  sociétés , qui,  s étant  tormees  sepa-  tiic. 
rément,  sont  chacune  indépendantes,  sa- 
' chent  ce  qu’elles  se  doivent  les  unes  aux 

I autres.  C’est  ce  qu’elles  apprennent  des 

usages  qui  s’introduisent,  lorsqu’elles  ont 
des  intérêts  à discuter  ; et  ces  usages , qui 
ne  sont  que  des  conventions  tacites,  fondent, 

1 ‘ comme  nous  l’avons  dit,  ce  qu’on  nomme 

le  droit  des  gens.  ^ 

' Ce  droit , par  sa  nature , trop  incertain 

I et  trop  équivoque,  met  les  nations  dans  la 


vernement  intérieur  ; et  cependant  il 
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nécessilé  de  déterminer  leurs  prétentions 
rej-pcctives  avec  plus  de'  précision.  A cet 
» effet , elles  conviennent  expressément  des 
enga.q;cmens  auxquels  elles  s’obligent  mu- 
tuellement, c’est-à-dire,  qu’elles  font  des 
traites.  Alors  le^roit  des  gens,  mieux  dé- 
terminé, acquiert  une  publicité  qui  le  fait  ’ ) 

' nommer  droit  public. 

Pendant  plusieurs  siècles,  les  peuples  de 
la  Grèce  n’ont  connu  que  le  droit  des  gens. 

T Par  exemple,  lorsqu’ils  commencèrent  à se 

former  en  républiques,  c’est  d’après  des 
conventions  tacites  qu’ils  jugèrent  devoir 
, se  donner  des  secours  mutuels' contre  la  ty- 
rannie. 

Dans  les  guerres  suscitées  par  la  rivalité 
d’Athènes  et  de  Lacédémone  , les  'ti’aitéâ 
furent  fréquens;  et  par  conséquent,  le  droit 
public  devient  lui-même  la  règle  des  enga- 
gemens  quQ  les  peuples  contractoient. 

T-e  Jmît  TïîîLfic  Cette  règle  est  naturellement  variable. 

“•“i  Aussi  le  droit  public  de  la  Grèce  varia-t-il 
comme  les  ligues.  • * ■ 

La  cause  de  cette  variation  vient  de  ce 
que  les  peuples  traitent  suivant  leurs  irité-  , 

rêts,  qui  varient  enx-mêmes  j et  suivant  la 

I 

* . i 
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xhanière’de  les  voir,  qui  varie  encore  da- 
vantage. Mus  par  les  factions  qui  les  di- 
visent, et  qui  jirévalent  tour-à-tour  , ils 
obe'issent  à toutes  les  impulsions  qu  ils  re- 
çoi\  ent , et  il  leur  est  impossible  d’avoir  un 
jugement  arrêté. 

Les  peuples  traitent  librement  ou  forcé-  La  droit  publia 
ment.  C’est  librement  que  les  ville?  de 
TAchai'e  formèrent  leur  association.  C’est 
librement  encore  que  les  peuples  de  la  Grèce 
entroient  dans  les  ligues  qui  se  formoient 
contre  Athènes  ou  Lacédémone.  Je  parle 
au  reste  en  général  ; èar  les  circonstance» 
n’ont  pas  toujours  permis  à chacun  d’eux 
de  traiter  avec  la  •même  liberté.  ' * ^ • 

De  pareilles  associations,  de  pareilles  li- 
gues tendent  à ne  former  qu’un  peuple  et  > 
qu’un  gouvernement  de  plusieurs  peuples 
et  de  plusieurs  gouvernemens.  C’est  propre- 
'ment  une  république  de  souverains,  et  cette 
république  a pour  lois  politiques  et  fonda- 
mentales, les  traités  qui  .ont  été  faits. 

vice  de  ce  gouvernement  est  de  n’avoir 
pas  une  force  capable  de  retenir  les  souve- 
raifs^^qui  en  sont  les  membres , sous  les  lois 
qu’ils  se  sont  faites.  Quand  il  se  £orm« , 

3a 
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tous  Y concourent  avec  empressement , 
paroissent  n y rechercher  que  l’avantage 
commun.  Aussitôt  qu’il  est  formé , chacun 
y veut  trouver,  en  particulier,  son  plu? 
grand  avantage.  On  se  plaint,  op  se  fait 
mutuellement  des  reproches  , on  s’obsétve 
. avec  défiance,  la  mésintelligence  fait  ou- 
blier L'objet  de  l’association  ; et , comme  il 
n’y  a point  dé  jugés  pour  terminer  les  diffé- 
. rends  qui  naissent,  on  se  croit  bientôt  libre 
de  tout  engagement.  Le  droit  public  est 
. donc  bien  peu  assuré,  lorsqu’il  est  fondé  sur 
des  traités  conclus  librement.  , 

, Les  traités  de  paix  entre  deux  peuples 
sont  par  leur  nature  des  traites  forcés.  Laf 
celui  qui  juge  qu’il  n’est  pas  en  son  pouvoir 
: de  vaincre,  n’a  pas  la  liberté  de  refuser  les 
.conditions  qüi  lui  sout  olîertes,  Le  droit 
pubbc  , fondé  sur  ces  traités  , n’est  donc 
.-assuré  qu’autant  que  la  puissance  du  vain- 

. queur  est  assurée  .^elle*meme. 

• En  eflet,  le  peuple  qui  a subi  la  loi,  s’il 
. devient  plus  puissant , croit  dès-lors  ^voir 
-le  droit  de  commander  à son  tour  | c est 
pourquoi  le  droit  public  de  la  Grèce  a 

continuellement.  . < 


Digitized  by  Google 


À N c I E N y E.  . 499 

Lorsque  des  peuples  jaloux  sont,  comme  „ 
les  Grecs  , dans  une*  position  où  ^aucun 
d’eux  ne  peut  assurer  sa  domination  sur  le« 
autres,  il  ne  leur  reste  qu’un  moyen  pour 
rendre  moins  variable  le  droit  public,  qu’ils 
tentent  vainement  de  fixer  par  des  traités  ; 
c’est  de  contracter,  sous  la  garantie  d’une' 
puissance,  capable  de  les  forcer  tous  éga- 
lement à remplir  les  engagemens  qu’ils 
prennent.  V oilà  pourquoi  nous  avons  vu  les 
Grecsprendre  successivement  pour  garants 
de  leurs  traités,  le  roi  de  Perse,  le  roi  de 
Macédoine  et  les  Romains.  Mais,  se  mettre 
sous  la  garantie  d’une  pareille  puissance, 
ce  n’est  pas  toujours  assurer  ses  droits , c’ est 
s’exposer  à tomber  tôt  ou  tard  sous  une  do- 
mination étrangère. 

Tel  est  donc  le  sort  des  peuples  :,ils  se 
forment  dans  l’indépendance,  et  ils  ne 
peuvent  s’y  maintenir.  Tour-à-tour  chacun 
force , chacun  est  forcé  tour-à-tour. 

Qu’ils  contractent  librement  ou  forcé- 
ment, le  droit  public  est  donc  par  sa  na- 
ture incertain  dans  l’ùn  et  l’autre  cas, 
parce  qu’il  ne  peut  pas,  comme- les  lois 
civiles , être  sous  la  protection  d’une  puis- 
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sance  capable  de  le  faire  respeder. 

Eu  observant  les  peuples,  dont  nous 
avons  étudié  Thistoire,  nous  avons  décou- 
vert des  lois  politiques  ou  fondamentales, 
des  lois  civües,  des  lois  d’opinion,  des  ré- 
^lemens  de  police  et  des  traités  qui  fon- 
dent le  droit  public.  Voilà  toutes  tes  lois 
positiv  es  qui  concourent  au  maintien  des 
sociétés.  ' ” ^ 

' • * ■ 


CHAPITRE  XIV.. 


Des  lois  naturelles.  . 

JLjES  lois  positives,  lorsqu’elles  tendent  à Onand  en  ■ oh- 

* 'a  *erW  Im  lois  po- 

la  conservation  de  la  société , ne  sont  que  piV/que“qo«i' 
les  lois  naturelles  expliquées  ou  dévelopées.  TÎoni , pourcon* 

ru  ^ r ceyoir  létat  U* 

C’est  pourquoi  on  traite  des  lois  naturelles 
avant  de  traiter  des  lois  positives , et  en  cou- 
séfjuence,  on  considère*  les  hommes,  dans 
un  état  de  nature , auquel  on  donneune  réa-  * 

Lté  qu’il  n’a  pas. 

J’ai  cru , Monseigneur , devoir  commen- 
cer par  vous  faire  observer  les  conventions 
que  les  hommes  ont  faites  , et  d’après  les- 
quelles se  sont  formées  toutes  les  lois  posi- 
tives , car  ce  sont-là  des  faits  dont  il  est  aisé 
de  se  faire  des  idées  ; et  il  ne  reste  plus  qu’à  v . 

faire  quelques  abstractions,  pour  concevoir  ' 

ce  qu’on  doit  entendre  par  l’état  de  nature^ 

En  ellét , considérons  tous  les  hommes  à-  ccqnee-«iqu. 
la-fois,  et  oublions  les  différentes  sociétés  * 
dans  lesquelles  ils  vivent , alors  nous  ne 
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penserons  ni  aux  conventions  tacites  qu’ils 
ont  faites,  ni  aux  lois  positives  «ju’ils  se  sont 
prescrites,  ni  aux  gouvernemens  qu’ils  ont 
formés.  Toutes  ces  choses  seront  à nos  yeux 
comme  si  el'es  u’éloient  pas  : nous  ne  verrons 
dans  les  hommes  que  les  besoins  et  les  fa- 
cultés qu’ils  tiennent  de  l’auteur  de  la  na- 
ture , et  nous  ne  pourrons  les  considérer  que 
sous  les  rapports  qui  naissent  de  ces  besoins 
et  de  ces  facultés. 

■ Voilà  l’état  de  nature.  C’est  une  abstrac- 

tion qui  n’existe  que  dans  notre  esprit,  et 
d’après  laquelle  nous  nous  représentons  les 
hommes'sous  les  seuls  rapports  que  mejtent 
entre  eux  les  besoins  naturels  et  les  facultés 
naturelles. 

I,oi»  nahirellc*  La  première  obligation  des  hommes , 

qui  sont  le  prin-  ‘ ^ 

considérés  sous  ce  point  de  vue,  est  de  re- 
connoitre  qu’ils  doivent  tout  à l’étre  qui  les 
a créés.  Par  conséquent , la  première  loi  na- 
turelle est  d’adorer  la  divinité. 

Cette  loi,  dis-je,  est  la  première  , d’obli- 
gation. Si  elle  rie  l’est  pas,  de  fait, c’est  que 
le  premie/^sàge  des  facultés  ne  conduit  pas 
tout-à-coup  les  hommes  à la  connoissance 
de  levurs  devoirs  les  plus  essentiels.  L’idée 
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d’im  seul  Dieu  créateur  suppose  des  raison- 
nemens  Qu’ils  ne  sont  capables  de  faire,  que 
lorsqiyU  ont  déjà  beaucoup  raisonné. 

- La  seconde  loi  naturelle  est  que  tous  les 
hommes  sont  égaux  : car,  dans  l’état  de  na- 
ture, chacun  d’eux  n’a  pour  supérieur  que 
. le  Dieu  quf  l’a  fait. 

De-là  naît,  comme  une  conséquence, 
cette  troisième  loi  : que  chacun  a le  même 
droit  à sa  conservation;  que  personne  n’est 
en  droit  de  nuire  à la  conservation  d’un 
autre,  et  que  chacun  ne  doit  faire  à autrui 
que  ce  qu’il  voudroit  qu’il  lui  fût  fait. 

On  voit  que  toutes  les  idées  de  justice  ont 
pour  fondement  ces  trois  premières  lois. 
Elles  sont  donc  indépendantes  de  toutes 
conventions  expresses  ; elle  n’en  supposent 
aucune. 

Voilà  les  principes  sur  lesquels  toutes  les 
lois  positives  auroient  été  fondées  , si  elles  '''' 
n’avoient  jamais  été  que  lè  développement 
• des  lois  naturelles.  C’est  ce  que  l’ignorance 
et  les  passions  n’ont  pas  permis.  ^ 

Les  erreurs  des  hommes,  à cet  égard,  ont 
commencé  avec  les  premiers  engageinens 
exprès  ou  tacites  , qu’il  ont  contractés. 
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Conduits  par  l’instinct,  iis  ont  fait  les  lois; 
fcôHime  ils  ont  fait  le  culte  ; et  si  ehfin  iU  so 
sont  édairës  dans  l’art  de  se  gouverner,  ca 
ti’est  qu’après  avoir  passé  par  bien  3es  ré- 
volutions , et  avoir  reconnu , dans  les  cala- 
taités  qu’ils  s’attiroient,le  faux  des  préjugés 
qu’ils  avoient  pris  pour  règles.  • ’ 

, Cependant  la  loi  naturelle  n’est  pas  tout- 

Iesp?ii«barb*f«  « 1 * 

à-fait  inconnue  aux  peuples,  même  les  plus 
barbares.  Il  est  vrai  que  les  idées  qu’ijs  se 
font  de  la  divinité  sont  bien  absurdes  : 

s 

mais  ils  n’ignorent  pas  que  les  hommes 
^ naissent  égaux.  S’ils  ne  sont  pas  capable» 

de  prouver  cette  vérité , ils  la  supposent  au 
moins,  et  ils  n’en  doutent  pas. 

C’est  d’après  cette  supposition  qu’ils, se 
conduisent.  Le  chef  d’une  troupe  errante 
n’est  que  le  premier  entre  ses  égaux  ; et , si 
cette  troupe  se  fixe , il  n’est  encore  que  le 
premier.  Les  membres  veulent  Hen  con- 
_ ^ sentir  à une  subordination  qu’ils  jugent 

nécessaire  au  maintien  de  l’ordre  : mais  ils* 
ne  se  soumettroient  que  forcément  à une 
subordination  qui  détruiroit  toute  égalité. 

Au  moins  ne  s’y  soumetfroient-ils  que 
forcément  dans  l’établissement  des  sociétés, 

HireUc,  * 
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parce  qu’alors  aucua  d’eux  ne  seroit  auto- 
risé à s’arroger  des  avantages  qu’il  ne  par- 
tageroit  pas  avec  les  autres. -Il  n’en  est  pas 
demême,  lorsque,  dans  la  suite  des  généra- 
tions, des  citoyens  ac(juièi'ent,  par  leurs 
talens'ou  par  leurs  services,  des  droits  ou 
des  privilèges  qu’on  leur  cède  volontaire- 
ment, ou  qu’on  fte  leur  const este  pas.  Alors 
la  loi  positive  les  met  réellement  au-dessus 
'des  autres;  et,  puisque  cette  loi  est  une  con- 
vention solemnelle,  ce  qu’ils  ont  de  plus, 
ils  l’ont  à ju.ste  titre.  ’ ' 

La  loi  positive  peut  donc,  sans  injustice, 
altérer  l’égalité.  Mais  il  seroit  difficile  de 
marquer  jusqu’à  quel  point.  Est-il  Juste, 
par  exemple,  qu’un  homme  soit' l’esclave 
d’un  autre  ? Je  ne  le  crois  pas.  ta  loi  posi- 
tive peut  expliquer  la  loi  naturelle  : elle  la 
peut  modifier  : elle  ne  doit  pas  l’anéantir. 
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' CHAPITRE  XV.' 

Continuation  du  même  sujet, 

CoTTwien*  *■»  fuîi  ]Vous  venons  de  voir  qua  l’état  de  nature 

1*  coatiaisuciaJ.  ' i . , . * 

est  celui  où  nous  considérons  les  homme» 
sous  les  seuls  rapporls  que  mettent  entre* 
eux  leurs  besoins  naturels  et  leurs  facultés 
naturelles.  C’e.^t  un  état  où  ils  ne  sont  en- 
‘ > core  liés  par  aucun  engagement  : mais  tous 

ont  besoin  d’être  secourus , et  tous  aussi  ont 
le  pouvoir  de  secoirt'ir. 

Or  il  *8111111  de  les  considérer  sous  ce 
double  rapport , pour  recounoitre  qu’ils 
sont  naturel lejiient  conduits  à former  de» 
associations,  dans  lesquelles  chacun,  comp- 
tant trouver  les  secours  dont  il  a besoin, 
s’engage  aussi  à donner  tous  les  secours 
. qui  dépendent  de  lui. 

C’est  un  contrat  qui  se  fait  tacitement , 
et  sans  aucune  délibération , parce  qu’il  est 
, , uniquement  l’elfet  des  rapports  où  les 

hommes,  sont  entre  eux  : rapports  , qui , 
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(^tant  sentis  de  tous,  ne  peuvent  manquer 
de  réunir  ceuv  que  les  circonstances  mettent 
à portée  de  se  donner  des  secours  mutuels. 

Ils  né  se  réuniroient  pas  assez  tôt,  s’ils 
ne  se  réunissoient  qu’après  avoir  pesé  tous 
les  motifs  de -se  réunir,  et  avoir 'arrêté 
^ toutes  les  conditions  de.  leur  association. 

Le  sentiment  est  pour  eux  un  guide  plus 
sûr  et  plus  prompt.  Ils  se  rapprochent  donc,  P • 
et  ils  s^rouvent  engagés , sans  avoir  pensé 
à former  aucun  engagement. 

I C’est  ainsi  qu’il  contractent;  et  le  con- 
trat qu’ils  font,  se  nomme  social,  parce 
qu’il  est  le  fondement  de  la  société  qui  se 
' forme.  C’est  un  acte  par  lequel  chacun 
s’engage  tacitement  envers  tous,  et  tous 
envers  chacun.  Aussitôt  qu’il  est  passé , 
chaque  membre  est  protégé  par  le  corps 
entier  de  la  société,  et  }a  société  elle-même 
est  'défendue  par  les  forces  réunies  de  tbjis 
les  membres.  • 


, Lorsque  nous  considérions  les  homme.®, 
en  faisant  abstraction  de  foute  société,  ils 
étbient  égaux  : ils  le  sont  donc  encore, 


Le»  hoTrmf# 
sont  bu 

qu'ili 

a‘  h'*t  le  voiH 
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loi'sque  nous  les  considéi'ons,  au  moment 
qu’ils  viennent  d’achever  le  contrat  social. 
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En  eflèt,  puisque  ce  contrat  se  passe  entra 
égaux,  les  avantages  doivent  être  égaur 
pour  tous.  Tous  sont  cense's  avoir,  dans  ce 
premier  moment,  les  mêmes  droits,  parce 
que  tous  sont  censés  apporter  dans  la  société 
Jes  mêmes  besoins  et  les  mêmes  secours. 

Une  conséquence  de  cètte  égalité,  c’est 
que  chacun  ait  également  le  droit  de  jouir 
des  fruits  de  son  travail.  Or  tous  ne  tra- 
vailleront pas  également,  ni  avec  ^même 
soin , ni  avec  le_  mêtne  talent.  Les  fruits  du 
travail  ne  seront  donc  pas  également  par- 
tagés. Il  arrivera  donc  que  les  uns  auront 
plus,  les  autres  moins,  et  les  fortunes  se- 
‘^ront  inégales.  C’est  ainsi  qu’après  le  contrat 
passé,  l’inégalité  naiira  naturellement  de 
l’égalité  même , qui  étoit  auparavant  enti-e 
les  coutractans.  ' • 

Mais,  quoiqu’inégaux  par  la  fortune,  ils 
continuent  d’être  tous  égaux , en  ce  que  cha- 
cun , ayant  lè  même  droit  à sa  conserva- 
tion , a aussi  le  même  droit  à la  protection 
de  la  société.  Elle  doit  à tous  de  quoi  sub- 
sister; et,  par  conséquent,  les  lois  doivent 
veiller  indistinctement  à la  conservation 
de  tous. 


& 
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Malheureusement  ces  lois,  comme  nous 

1%  '1*  _ . u'autoiiifpt  «u- 

avons  r-emarque  plusieurs  lois,  ne  sont  cud  irrmucd. 

* * la  lOf  itfle  A frou- 

d’abord  que  des  usages;  et  des  usages  sont  J;'"  “*■ 

«ouvent  des  abus. 

Les  lois  positives  de^Toient  corriger  ces 
abus:  c’est  ce  qu’elles  ne  font  pas  toujours, 
parce  que  la  puissance  législative  n’est  pas 
infaillible. 

Il  est  donc  impossible  de  ne  jamais  tom- 
ber dans  des  abus,  comme  il  est  impossible 
de  ne  jamais  tomber  dans  des  erreurs. 

Les  abus  ne  sauroient  autoriser  à trou- 
bler l’ordre  établi  : premièrement , parce 
<]u’ aucun  membre  n’a  droit  à l’infaillibilité; 
en  second  lieu , parce  que  si  chaque  membre 
s’arrogeoit  ce  droit , la  société  ne  subsiste- 
roit  plus  ; enfin  , parce  que  la  puissance 
législative  , imique  juge  en  pareil  cas  , a 
aeule  le  droit  de  changer  les  lois.  ' 

Les  lois  positives  d’une  société  civile  sont  Les  lois  fHMiri* 
donc  censées  les  conditions  expresses  du  *" 

r ezpreues  du 

contrat  social;  et  elles  en  sont  les  conditions 
expresses,  jusqu’à  ce  qu’il  plaise  à la  puis- 
sance législative  de  les  dhanger.  * 

D’après  ces  observations  , les  idées. du*  ra^cmp»» 
juste  et  de  l’injuste  se  développent  ; «t  elles 
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deviennent  complètes  , lorsqu  ayant  consî- 
de'ré  que  Dieu  nous  destine  à la  société,  et 
que  par  conséquent  , il  veut  les  moyens 
propres  à la  conserver  ; nous  en  concluons 
.qu’il  nous  ordonne  d’observer  les  lois  éta- 
,blies  pour  le  maintien*  de  l’ordre.  Dès  que 
.nous  savons  qu’obéir  aux  Ibis,  c’est  obéir  à 
Dieu , nous  avons  une  notion  exacte  de  la 
justice. 

i..Toion(é de'  La  volonté  de  Dieu  se  manifeste,  sur- 
if  .11...  ïa  lui  tout , dans  la  loi  naturelle  .dont  il  est  leseul 
-législateur.  Il  l’a  écrite  lui-même  en  for- 
îmantl’homme,  dont  la  nature, c’est-à-dire, 
les  facultés  et  les  besoins  donnés  à tous,  la 
proclame  à chaque  in.slant.  C’est  pour(juoi 
-cette  loi  se  nomme  disine.  On  la  nomme 
encore  immuable , parce  xju’elle  ne  change 
pas  , comme  la  loi  positive  : ainsi  que  la 
nature  de  l’homme,  elle  est  la  même  dans 
■ tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux, 
ifinnioniaont  Les  sociétés  civiles  peuvent  subsister, 

par  cllcs-mcrne»  * ' 

sans  avoir  contracté  aucun  engagement  les 
unes  avec  , les  autres.  Elles  sout  donc 'par 
elles-mêmes  dans  l’état  de  nature.  Par  cou- 
- , • séquént,  quelque  inégales  quelles  soient  en 
puissance , elles  sont  égales  en  ce  sens, 
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,qu*iëtant  toutes  inde'pendantes , les  ohliii,a- 
tions  sont  réciproques,  et  les  mêmes  pour 
les  plus  puissantes  comme  pour  les  plus 
foibles.  Si  elles  sont  équitables,  ellês  trai- 
teront donc  d’égales  à égales,  à moins  que, 
.par  des  traités  ou  par  des  usages  reçus  et 
.reconnus,  elles  ne  soient  convenues  de  se 
distinguer  par  des  titres , par  dès  preémi- 
.nences  ou  peir  d’autres  droits. 

. Dès  que  les  nations  sont  par  elles-mêmes 
dans  l’état  de  natm-e,  c’est  une  conséquence 
;que,  lorsqu’elles  n’ont  point  encore  con- 
tracté d’engagemens , la  loi  naturelle  soit 
l’unique  règle  de  la  conduite  qif  elles  doivent 
tenir  les  .unes  avec  les  autres.  Cette  loi,  con- 
^sidérée  de  nation  à nation,  est  ce  qu’on 
■nomme  plus  particulièrement  droit  de  la 
nature  ou  droit  naturel.  Le  droit  de  la 
nature  est  donc  l’unique  fondement  du 
droit  des  gens  et  du  droit  public;  et,  par 
.conséquent,  le  droit  des  gens  et  le  droit 
public  sont  injustes,  s’ils  sont  contraires 
•au  droit  de  la  nature. 

■ En  se  fixant,  chaque  société  acquiert  un 
droit  de  propriété  sur  les  pays  qu’elle  cul- 
tive. Ce  droit  n’est  pas  fondé  sur.ce  qu’elle 


La  loî  natarella 
eit  la  rrgli'  de  ca 
♦fw'elle»  ae  cloi- 
vent  mutuelle- 
méat. 


Cette  loî  le  nom- 
me ài-oit  d«  la 
nature  ou^^redT 

nutur*U 
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s’en  est  saisie  avant  toute  autre: car  il  sè» 
roit  absurde  de  dire  qu’on  est  maître  d’un 
pays,  pour  y être  an-ivë  le  premier.  Tout 
-terrain  qui  n’est  pas  cultivé,  appartient 
également  à tous  les  hommes  : il  leur  est 
nécessairement  commun , parce  que  la  na- 
ture produit,  sans  distinction,  les  fruits 
peur*  la  donservadon  de  tous,  lorsqu’elle 
les  produit  seule.  C’est  donc  la  culture  qui 
fonde  le  droit  de  propriété  des  habitons. 
Les  terres  leur  appartiennent  exclusive- 
ment, parce  que  les  productions  sont  dues 
à leur  travail;  et  le  droit.de  premier  occu- 
pant, dépouillé  du  titre  que  donne  la  cul- 
ture, est  un  droit  sans  fondement.  ' 

Un.ëtat  ne  peut  donc,  sans  iniustîce* 

lui  •meme  aucun  , ^ ^ 

s’emparer  des  terres  que  cultivent  les  ci- 
, Ir7.wî.^““  *“  toyens  d’un  autre  état.  S’il  n’a  aucun  droit 
sur  les  terres,  il  est  évident  qu’il  n’en  a 
point  sur  les  personnes,  ni  sur  la  société 
qu’elles  forment  ; et  tous  les  états  souverains 
• sont,, de  droit,  égaux  et  indépendans. 

' u'ù”  fou*  Tout  gouvernement  concjuérant  par  sa 
constitution , est  donc,  dans  le  vrai,  un 
brigandage  , quelque  admirable  qu’il  soit 
d’ailleurs.  -,  î 
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En  effet,  la  force  seule  ne  donne  aucun 
droit  : car , si  elle  met  dans  la  nécessité 
d’obéir  par  prudence,  elle  ne  peut  jamais 
changer  l’obéissance  en  devoir.  Elle  détrui- 
roit , au  contraire toute  obligation  ; puis- 
qu’elle  transportei-oit  l’autorité  au  plus 
foible  , lorsqu’il  deviendroit  assez  puissant 
pour  désobéir  impunément.  Le  droit  du 
plus  fort  est  dope  une  vraie  contradiction 
dans  les  termes.  . 

\ '' 

Le  droit  de  conquête  n’est  pas  mieux  coinmM.»  u 

* * dcoit  de  conquê* 

fondé , lors%i’ayant  pris  les  armes  par  am- 
bition,  on  a fait  la  guerre -à  un  peuple., 
qui  ne  se  l’est  pas  attirée  par  quelque  injus-  , 
tice.  Mais , si  les  provinces  conquises  ne  sont 
qu’un  dédommagement  des  torts  qu’on  a ^ ; 
reçus,  on  est  autorisé  à. les  retenir.  Dans 
tout  autre  cas , le  droit  de  conquête  n’èst 
qu’un  mot  pour  couvrir  une  usurpation. 

V oilà , je  pense , les  principes  qui  • de-  Combien  en  gi*- 

^ ^ ^ 1 T nérol  lej  nattoni 

c roient  régler  les  droits  et  les  devoirs  des  î,n« 
nations  ; mais  toute  l’histoire  fait  voir  com-  *’*'  '*’ 
bien  ils  ont  été  peu  connus, au  moins  dans 
la  pratique  : à la  place  de  ces  principes  ^ ' 

chaque  peuple  met  ses  préjugés,  ses  habi- 
tudes, ses  intérêts,  ses  passions.  Dès-loi-s, 

,33 
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les  prétentions  deviennent  des  droits,  les 
prétextes  sont  des  raisons,  et  les  entreprises 
les  plus  injustes  se  voilent  des  apparences 
de  la  justice.  Telle  est,  en  général , la  con- 
duite des  états  souverains.  La  politique 
n’est  pour  eux  que  l’art  de  tromper  avec 
adresse,  lorsqu’ils  n’osent  pas  se  fier  en 
leurs  forces;  ou  de  s’engager  ouverte- 
ment et  sans  scrupule  daqs  une  entreprise 
injuste;,  lorsqu’ils  se  croient  asxz  puissans 
pour  la  soutenir.  Les  exceptions  malheu- 
reusement sont  bien  rares.  En  ^néral , l’ar- 
tifice et  la  violence  semblent  fane  les  droits 
des  nations. 
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CHAPITRE  XVI.  •• 

< 

Considérations  géjiéi'ales  sur  la 
législation. 

IVous  avons  vu  la  Grèce  changer  de  face.  i,„ 

Des  villes  se  sont  élevées,  où  il  n’y  avoit  qu’"ch"°cHw 

**  vrag**  des  cù* 

auparavant  que  des  forêts; et  des  sauvages 
sont  devenus  citoyens-  Cette  révolution 
lente  est  l’effet  des  circonstances  qui,  con-  , 

duisant  les  Grecs  d’usage  en  usage,  les  ont 
peu-à-peu  préparés  à se  nietti’e  enfin  d’eux' 
mêmes  sous  le  joug  des  lois;  et  les  législai- 
teurs  n’ont  fait  qu’achever  ce  qu’ils  Irou- 
voient  commencé,  et  déjà  bien  avancé  par 
les  circonstances  mêmes. 

Les  circonstances  changent  ; mais  les  Pourquoi  Im 

premiors  goii* 

usages  ne  changent  pas  aussi  rapidement 
Ainsi,  parce  que  les  troupes,  lorsqu’elles 
erroient  dans  les  bois  , avoient  un  chef, 
elles  ont  continué  d’en  avoir  un , lorsqu’elles 
^ sont  fixées  dans  les  villes  ; et  le  prenoier 
gouvernement  a été  monarchique. 
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Dans  les  troupes  errantes,  ce  chef  n’avoîC 
été  que  le  premier  entre  ses  égaux;  et,  par 
cçtte  raison  il  ne  fut  encore  que  le  premier  . 
entre  ses  égaux,  dans  les  troupes  fixées., 
i.oi  foni.-  Cette  idée  d’égalité  conservoit  dans  les- 

ttfBrdiede»  tuoi*  « i • • 

B*xckk*,  hommes , devenus  citoyens,  ce  sentiment 
de  liberté  ou  même  d’indépendance  qu’ils 
avoient  eu,  lorsqu’ils  étoient  encore  sau- 
vages; et  cette  maxime,  nous  sommes  tous  ^ 
égaux  y a été  la  loi  fondamentale  des  pre- 
mières monarchies. 

L’histoire  de  la  Grèce  en  est  la  preuve. 
Car  les  villes  de  cette  contrée  n’abolirent 
la  monarchie , que  peirce  que  les  tyrans  ne 
se  bornoient  pas  à être  les  premiers  entre 
leurs  égaux  ; et  elles  ne  songèrent  à former 
des  républiques , que  parce  que  tous  leurs 
efforts  tendoient  à ramener  les  choses  à 
l’égalité  naturelle. 

Toutes  les  nations , dont  nous  connoî- 
, trons  les  commencemens  ; confirmeront 

• cette  observation.  Nous  verrons , par 
exemple,  l’Europe  entière, divisée  en  pe- 
, titescités,quiregarderontchacune,  comme 

une  loi  fondamentale , que  tous  les  homm^ 
naissent  égaux. 
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Nous  aurions,  sans  doute , remarqué  la 
même  chose  en  Asie  , si  la  tradition  nous 
avoit  permis  d’y  observer  les  monarcliies 
dans  les  temps  où  les  peuples  commençoient 
à se  fixer.  Nous  aurions  vu  que  les  hommes  ; 
parce  qu’ils  avoient  été  égaux  avant  de  bâtir 
des  villes,  jugèrent  devoir  l’être  encore  après 
en  avoir  bâti.  Ils  ne  renoncèrent  donc  pas  à 
l’égalité  : ils  la  supposèrent  au  moins  tacite- 
ment ; et,  par  conséquent , l’égalité  naturelle 
a été  en  Asie,  comme  en  Grèce,  la  loi  fon- 
damentale'des  premières  monarchies. 

Cependant , parce  que  les  provinces  de  ;j’on'<r«oi  r«. 

I 'Fl  1 a^eaeuitelxinnA 

l’A  sie  ne  sont  pas  toujours  séparées  par  des 
barrières  difficiles  à franchir,  elles  ont  été, 
dès  les  premiers  temps,  exposées  à plus  de 
révolutions  que  les  provinces  de  l’Europe; 
et  c’est  parce  que  ces  circonstances  étoient 
favorables  à l’agrandissement  des  monar- 
chies, que.  l’Asie  a eu  de  grands  empires  , 
lorsque  l’Europe  n’avoit  encore  que  de 
petites  cités. 

Dans  ces  grands  empires  , l’égalité  ne 
subsista  plus.  Peut-être  même  se  sont-ils  gouretner  en 

• pobliquci» 

formés , avant  que  les  peuples  aient  pu 
penser  à se  gouverner  en  républiques.  En 
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effet , comment  y auroient-ils  pensé  , dans 
des  temps  où,  se  voyant  chacun  exposés 
continuellement  aux  irruptions  des  troupes 
errantes,  ils  éloient  dans  la  nécessité  d’être 
toujours  armés  sous  les  chefs  qui  les  com- 
mamloienl?  Les  circonstances  concouroient 
donc  à maintenir  le  gouvernement  monar- 
chique : elles  éoartoient  toute  idée  d’un 
gouvernement  républicain. Par  conséquent, 
il  ne  faut  pas  s’étonner  , si  l’amour  de  la 
liberté  ne  se  montre  pas  chez  les  Asiatiques  , 
comme  chez  les  Grecs. 

Les  empires,  établis  en  Asie  par  la  force 
a .püiiquc.  droit  de  conquête,  ne  pouvoient 

être  que  despotiques.  Ilest  vrai,  comme  nous 
l’avons  remarqué,  qu’il  l’ont  été  plus  ou 
moins  , suivant  les  circonstances  : mais  ils 
ne  pouv  oient  pas  avoir  des  lois  fondamen- 
tales , propres  à concilier  l’autorité  du  mo- 
tiarque  et  la  liberté  des  sujets. 

Gomme  la  force  fait  seule  ces  empires  , 
c’est  elle  aussi  qui  fait  seule  les  lois.  Elle 
s’appesantit  continuellement  sur  des  peu- 
ples, qui  sont  eux-mêmes  tous  les  jours  plus 
incapables  de  secouer  le  Joug.  Le  despote 
peut  tomber;  son  empire  peut  être  détruit  ; 
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mais  le  despotisme  renaît  toujours  des 
ruines  du  despotisme. 

Dans  cette  suite  de  révolutions,  où  la  e^ioiuii  «b#. 

, , , »ui  progrèt 

force  règle  tout,  la  législation  ne  sauroit 
faire  des  progrès:  au  contraire,  elle  doit 
êti'e  de  siècle  en  siècle  toujours  moins  con> 
nue.  Il  ne  nous  reste  donc,  pour  l’étudier, 
qu’à  observer,  les  Grecs. 

Lorsque  nous  observons  les  nations  flo- 
nssanted  nous  voyons  ce  que  peut  1 esprit  lou, 
humain  : nous  voyons  aussi  quelle  est  sa 
foiblesse,  lorsque  nous  observons  les  com- 
mencemens  des  nations.  Mais  la  législation 
ti’ouvoit  des  obstacles,  qui  ne  lui  permet** 
toient  pas  des  progrès  rapides. 

Les  citoyens  d’une  ville  grecque  ayémt 
pour  maximes  qu’ils  étoient  tous  égaux  , 
la  difficulté  qu’ils  avoient  à se  donner  des 
lois , étoit  de  trouver  une  subordination  qui 
xnaintîntl’ordÿe,etqui  néanmoins  conservât 
l’égalité.  • 

Leurs  premières  tentatives  à cet  égard 
furent  des  méprises.  Il  en  naquit  des  abus  , 
et  ces  abus  à corriger  devinrent  des  diffi- 
cultés plus  grandes  que  celles  qu’on  croyoit  • 
avoir  vaincues.  , ' 
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Les  difficullës  croissoient  d’autant  pins  ’ 
que  le  caractère  du  peuple  est  de  ne  voir  la 
nécessité  d’un  changen^ent,  que  lorsque  les 
maux  sont  à leur  comble.  Il  tient  à ses 
usages  jpar  habitude,  par  une  liberté  mal 
entendue,  et  souvent  par  les  abus  mêmes 
qui  en  naissent.  Tour-à-tour  il  ajpae  les 
désordres,  et  il  en  est  effrayé.  Il  résiste  à 
l’autorité , et  il  cède  à la  séduction.  Parce 
qu’il  a été  trompé,  il  refuse  sa  confiance;  et 
il  l’abandonne,  parce  qu’il  ne  la  sait  pas 
donner.  Enfin,  dans  son  inquiétude,  il  fait 
des  lois,  iljles  défait,  il  s’agite  sans  pouvoir 
se  rendre  compte  de  ce  qu’il  veut.  Vous 
avez  vu  les  Grecs  occupés  à concilier  deux 
choses  incompatibles , la  société'  ciwle  et 
une  liberté  illimitée.  Vous  les  avez  vu  s’obs- 
tiner à vouloir  ramener  tous  les  citoyens  à 
une  égalité  chimérique,  et  chercher,  en 
quelque  sorte,  cette  égalité*jusques  dans 
l’anarchie.' 

Cependant  ces  désordres  ont  un  terme  ; 
car,  si  la  multitude  brave  témérairement 
les  maux  dont  elle  n’est  encore  que  me- 
nacée , elle  s’abat  lâchement  sous  ceux 
qu’elle  éprouve.  Voilà  le  moment  propre  à 
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lui  faire  subir  le  joug  des  lois.  C’est  un 
animal  féroce  : il  faut  saisir  le  t^ps  de.son 
sommeil  pour  l’enchaîner. 

Dans  les  grands  empires,  tels  que  ceux 
d’Asie,  ce  sommeil  est  une  léthargie  d’où 
le  peuple  ne  sort  plus.  Au  contraire,  dans  , 
les  petites  monarchies,  telles  que  celles  de 
la  Grèce,  ce  n’est  qu’un  assoupissement 
d’où  le  peuple  sort  comme  en  sursaut, 
et  les  troubles  recommencent  avec  son, 
réveil. 

Heureusement  les  lumières  naissent  du 
choc  des  factions.  Alors  les  meilleurs  es- 
prits s’occupent  des  choses  du  gouverne- 
ment. On  fait  des  projets , on  les  propose, 
on  les  discute.  Le  peuple,  a^^de  de  nou- 
veautés, essaie  de  tout  : l’expérience  lui 
montre  les  avantages  et  les  inconvéniens 
de  tout  ce  qu’il  essaie;  et,  plus  il  s’éclaire , 
plus  il  soupire  après  de  meilleures  lois.  Il 
ne  reste  donc  plus  qu’à  trouver  un  lé- 
gislateur. 

Il  a fallu  bien  des  siècles  pour  amener  là 
les  esprits,  et  il  en  a fallu  encore  plus  pour 
former  un  citoyen,  capable  de  répondre  aux 
vœux  de  sa  patrie. 
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wi -rVi  Comme  il  est  difficile  de  secouer  tous  les 

fsrrnnrn  Icgula* 

préjugés  de  son  siècle,  les  premiers  législa- 
teurs tombèrent,  sans  doute,  dans  des  mé- 
prises , et  occasionnèrent  de  nouveaux  dé- 
sordres. Tantôt  ils  passèrent  le  but , et  ils 
exigèrent  plus  qu’ils  ne  pouvoient  obtenir. 
D’autres  fois,  ils  fprent  trop  timides,  et  ils 
laissèrent  subsister  des  abus  qu’ils  aui-oient 
pu  détruire.  Afin  donc  qu’un  législatexu* 
soit  l’époque  d’une  révolution  avamtageuse, 
il  faut  que  le  passé  ait  préparé  les  progrès 
de  son  esprit. 

w-  Enfin  le  législateur  est  trouvé.  C’est  un 

K»il«teari  ^ui  ^ 

homme  qui  a acquis  de  la  considération 
dans  la  paix  et  dans  la  guerre.  Son  zèle  , 
son  intégrité , ses  lumières  sont  reconnus. 
Toute  sa  conduite  prouve  son  amour  pour 
le  bien  public,  et  tous  les  citoyens  mettent 
en  lui  leur  confiance. 

Voyant  en  quelque  sorte,  dans  le  présent, 
le  passé  et  l’avenir,  cet  homme  démêle  les 
. causes  des  abus  qui  subsistent  ; et  il  décou- 

vre, dans  ces  abus,  les  mauvais  effets  dont 
ils  peuvent  être  le  principe.  Il  considère 
qu’avant  lui,  on  n’a  pas  saisi  les  circons- 
tances favorables,  ou  que,  les  ayant  mal 
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saisies,  on  atout  changé  sans  rien  corriger. 

Éclairé  par  les  fautes  où  l’on  est  tombé, 
il  ne  se  contente  pas  de  parer  à quelques  in- 
convéniens.  Il  remonte  a la  source  des  dé>  y 
sordresî  il  forme  le  projet  d une  réforme 
générale  ; assez  courageux  pour  l’entrepren^ 
dre , assez  sage  pour  employer  les  moyens 
convenables,  assez  respecté  pour  ne  trouver  . • 

que  des  obstacles  qu’il  peut  vaincre. 

Tels  ont  été  Lycurgue,  Solon,  et  en  gé- 
néral  tous  les  législateurs  grecs.  Tous  ont 
regardé  l’égalité  comme  la  loi  fondamen- 
tale de  toute  société  civile. 

Lycurgue  établit  une  égalité  rigoureuse 
à tous  égards  ; et , par  ses  réglemens  , il 
suspendit , pour  plusieurs  siècles  , les  ré- 
volutions qui  la  pouvoient  altérer. 

Solon  ne  considéra  , dans  l’égalité  natu-  ' 
relie,  que  la  part  égale  que  chaque  citoyen 
doit  avoir  à la  souveraineté.  Il  accorda 
donc  à tous  le  droit'  de  suffrage,  et  tous  à 
cet  égard  furent  égaux. 

Il  ne  jugea  pas  l’inégalité  de  fortune  Solon  ?ugrn 

^ ^ f !•  / raûou  quo 

contraire  par  elle-même  a 1 égalité  natu- 

relie  ; et  ce  fut  avec  raison.  Car  si , dans  rontruite  à IV^a- 

' _ . f lil<  nulariU*. 

une  république , tous  les  citoyens  ont  le 
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même  droit  à la  souveraineté,  c’est  une 
conséquence  qu’ils  aient  encore  le  même 
droit  à jouir  chacun  des  fruits  de  leur 
travail  et  de  leur  industrie, 
g !•  Mais , si  l’inégalité  de  fortune  ôtoit  à une 
partie  des  citoyens  le  pouvoir  de  subsister» 
elle  choqueroit  alors  l’égalité  naturelle  ^ 
puisque  chaque  homme  a , par  la  nature . le 
même  droit  à sa  conservation  : et  si , dans 
cette  supposition , la  législation  continuoit 
de  donner  le  droit  de  suffrage  à ceux  à qui 
elle  refuseroit  la  subsistance , ce  seroit  une 
absurdité  : car  elle  feroit  parllciper  à la 
souveraineté,  des  hommes  qui  ne  peuvent 
prendre  aucun  intérêt  à l’état.  En  effet, 
ils  n’ont  que  le  nom  de  citoyens  : ils  sont , 
dans  le  vrai , les  ennemis  du  gouvernement» 
qui,  leur  refusant  tout,  paroît  lui-même 
les  traiter  en  ennemis. 

Pour  prévenir  cet  abus , Solon  donna 
* tous  ses  soins  à ce  que  chaque  citoyen  pût 
subsister  de  son  travail.  Or  il  est  certain 
■■  que  l’inégalité  de  fortune  n’eût  jamais  eu 
d’inconvéniens  pour  les  Athéniens,  si  le 
travail  eût  été  pour  eux  l’unique  moyen  de 
s’emichir.  C’est  par  d’autres  voies  que  se 
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forment  ces  fortunes  scandaleuses  qui  font 
la  misère  publique. 

Cependant  comment  encourager  l’indus-  ,/*î, 
ti-ie  et  empêcher  le  luxe  ? comment  em- 
pêcher  d’un  côté  les  gi-andes  fortunes,  et 
de  l’autre  la  misère  d’une  multitude  àe 
citoyens  qu’elles  ont  dépouillés?  Voilà  ua 
nœud  difficile  à dénouer.  Lycurgue  ôta 
toute  industrie  aux  Lacédémonien^  c’est- 
à-dire  , qu’il  coupa  le  nœud.'  Solon  dit 
qu’il  faudroit  un  jour  refaire  ses  lois.  • II 
prévoyoit.  un  temps  où  le  luxe  détruiroit 
tout-à-fait  l’égalité  naturelle. 

Vous  voyez,  par  l’exemple  de  Solon, 
que  le  législateur  est  contraint  de  se  borner 

1 • J 1 gilUMIU. 

aux  lois  dont  le  succès  est  assuré  par  le 
caractère  des  citoyens  et  par  les  circons- 
tances ou  ils  se  trouvent.  Il  sait  que  les 
choses  ont  un  cours  qu’aucune  puissanee 
humaine  ne  peut  arrêter.  Il  retarde  ce  ^ 
cours  , il  le  précipite  , il  le  règle  autant 
qu’il  peut  Mais  les  digues  qu’il  lui  oppose, 
seront  tôt  ou  tard  rompues. 

Les  états  sont  des  machines  que  les  cir- 
constances font  mouvoir.  Les  circonstances 
sont  donc  les  forces  , que  le  législateur 
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doit  appliquer,  ou  du  moins  diriger.  Quoi- 
qu’il reconnoisse  que  chaque  citojen  est 
Lbre,  ou  plutôt  parce  qu’il  veut  assurer 
la  liberté  de  chaque  citoyen  , il  regarde  le 
corps  de  la  société  comme  un  automate 
qui  ne  se  meut  que  par  une  force  supé- 
rieure. Dans  cette  vue,  il  se  propose  moins  ' 
de  conduire  des  êtres  raisonnables,  que 
de  forcer  des  animaux  qui  n’ont  que  des 
passions. 

twnd.  a.  Pour  vous  instruire  sur  cette  matière, 
«o^idewguu- y faut,  sur-tout,  Monseigneur,  observer 
les  empires  dans  leur  naissance , dans  leur 
élévation , dans  leur  chûte , et  remarquer 
les  causes  de  leur  grandeur  et  de  leur  déca- 
dence. Ce  sera-là  pour  vous  un  cours  de 
législation  , parce  que  vous  y trouverez 
tout  ce  que  les  hommes  et  les  circonstance» 
ont  fait  de  bien  et  de  mal  à cet  égéu:d. 


FIN  DE  CE  VOLUME. 
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cet  usage. • Ce  défaut  de  liberté  a nui  aux  arts, 
lorsque  les  professions  moins  lucratives  ont  cessé 
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leur  première  liberté  et  leur  première  considération. 
Pourquoi  les  ministres  des  idoles  ont  eu  chez  les 
Grecs  moins  d’autorité  que  chez  les  Assyriens  et 
chez  les  Egj'ptiens. 

CHAPITRE  X. 


'Observations  sur  la  manière  dont  les  hommes  ont 
distribue  les  arts  et  les  sciences  en  plusieurs 
classes , page  88.  ’ 

Les  distributions  des  objets  de  nos  études  eh  dif- 
férens  arts  et  en  dillérenles  sciences  ont  été  mal 
faites.  Les  arts  et  les  sciences , dans  leur  premier 
étal , n’ont  été  que  des  collections  informes.  Il  a été 
un  temps  où  les  Grecs  nesenloieiit  pas  la  nécessité 
de  faire  de  pareilles  collections.  Comment  l'élo- 
quence, la  pqes.e,  la  musique,  l’histoire,  la  reli- 
gion, etc. , n’ont  été  qu’un  seul  art  ou  qu’une  seule 
science.  Comment  cet  art  fit  des  progrès.  On  a 
commencé  à écrire  en  prose,  lorsque  la  poésie  a 
eu  fait  des  progrès.  Comment  on  distingua  drfWrens 
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genres  de  poëmes  et  differentes  espèces  de  sciences^ 
Pourquoi  ces  distinctions  et  oient  défectueuses. 

CHAPITRE  XL» 

Des  poètes  grecs  avant  la  guerre  de  Troye , p.  qy. 

Plusieurs  de  ces  poètes  ont  voyagé  en  Egypte. 
Doctrine  d’Orphée.  Tous  ces  poêles  ont  été  infé- 
rieurs à leur  réputation. 

CHAPITRE  XII. 

Des  poètes,  des  rapsodes  et  des  sophistes  après 
la  guerre  de  Troye , page  loi. 

Les  poètes  étoient  dans  l’usage  de  réciter  leurs 
vers  devant  le  peuple.  Dans  quel  esprit  ils  écri- 
voieut.  Les  poètes  devinrent  les  théologiens  du  pa- 
ganisme. Homère.  Hésiode.  Les  rapsodes  récitent 
les  poèmes  connus.  Ils  en  deviennent  les  interprètes, 
et  on  les  nomme  sophistes.  La  considérat.on  ac- 
cordée aux  sophistes , produit  des  législateurs.  Cir- 
constances où  la  Grèce  produit  des  talens  de  toute 
espèce.  Sojihistes  célébrés.  Les  sopliistcs  euseignè- 
renl  la  rcthorique  et  la  grammaire. 

CHAPITRE  XIII. 

Des  sept  sages , page  log. 

Fable  sur  ce  qui  a donné  occasion  de  compter 
' «ept^ages.  Chilon.  Pittacus.  Bias.  Cléobule.  Pe- 
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riandre.  Ce  que  les  Grecs  enleiidoient  par  sages, 
ïisüpe.  Les  sept  sages  ont  écrit  en  vers.  * 

CHAPITRE  XIV. 

Delà  secte  Ionique II 3. 

Thaïes,  chef  de  la  secte  Ionique.  Il  a été  chez  les 
Grecs  le  premier  géomètre  et  le  premier  astronome. 
Ses  connoissances  sur  la  sphère.  Ses  principes  sur 
la  génération  des  choses  sont  peu  connus.  Anaxi- 
maiidre,  disciple  de  Thaïes.  Anaximène,  disciple 
d’Ana.ximandre.  Anaxagore.  Fin  de  la  seclelomque. 

CHAPIT*RE  XV. 

De  la  secte  Italique  ou  Pythagorique,  page  I2r. 

Voyages  de  Pylhagore.  Il  transporte  son  école 
dans  la  grande  Grèce.  Sa  vie  a été  écrite  avec  peu 
de  vérité.  Pylhagore  a eu  pour  premier  maître 
Phérécide  de  Scyros.  Il  avoit  une  doublé  doctrine. 
M anière  de  vivre  des  Pylhagoriciens.  Usage  qu’ils 
faisuient  de  la  musique.  Ils  ne  mangeoient  d’ordi- 
naire ni  viande  ni  poisson.  Ruine  de  leur  secte. 
Eçoqueoù  ils  commencent  à écrire.  Hommes  illus- 
tres parmi  les  Pythagoriciens.  Opinions  des  Py- 
thagoriciens en  astronomie.  Leurs  opinions  sur  Dieu 
et  sur  le  monde.  Idée  fausse  qu’ils  se  faisoient  de  la 
sagesse.  Les  Pythagoriciens  n'éloient  que  des  en- 
ihousiasles.  Abus  que  Pythagore  fit  de  la  géométrie. 
Heureuse  application  qu’il  fit  des  nombres  à la  mu- 
sique. 11  a imaginé  que  les  corps  célestes  font  xtn 
concert.  li  abusoit  de  la  crédulité. 
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CHAPITRE  XVI. 

De  la  secte  Èléatit/ite , page  i35. 

Xenophane , chef  de  la  secte  Eléatique.  Pourquoi 
cette  secte  a été  nommée  Eléatique.  Tout  le  sys- 
tème de  Xenophane , de  Parménide  et  de  Zénon , 
n’est  qu’une  notion  abstraite  qu’ils  ont  réalisée. 
Pourquoi  Xenophane  rejeloit  la  divination.  Com- 
ment Zénon  expliquoit  l’être  unique.  Par  la  ma- 
nière dont  les  anciens  philosophes  ont  commencé, 
ils  ne  pouvoient  pas  penser  à faire'  des  observations. 
Système  des  atomes  de*Iieucippe  et  de  Démocrite. 
Democrite  dlsoit  qu’il  n’y  a point  de  vérité  pour 
nous  : et  Protagoras,  au  contraire,  que  nos  sens 
sont  la  règle  de  la  vérité.  Tous  les  systèmes  des 
anciens  se  réduisent  à celui  des  atomes.  Il  y a des 
philosophes  qui  paroissent  n’appartenir  à aucune 
secte.  Tel  est  Héraclite.  Protagoras. 

CHAPITRE  XVII. 

De  Socrate  f page  148. 

Naissance  de  Socrate.  Ses  vertus.  De  son  temps 
les  Grecs  étoient  prévenus  pour  le  savoir  des  Bar- 
bares. Combien  les  sophistes  étoient  applaudis.  En 
quoi  consistoit  l’art  des  sopliistes.  Conduite  de  So- 
crate avec  les  soph  stes.  Sa  conduite  avec  ses  dis- 
ciples. Il  rapporloit  toutes  les  études  à l’utilité.  II 
s’appliqua,  sur-tout,  à la  morale.  Le  génie  de  So- 
crate. Quelques-unes  de  ses  maximes.  Fondement 
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fie  sa  morale.  Pourquoi  il  disoit  ue  savoir  rien.  Sa 
mort. 

CHAPITRE  XVIII. 

J)e  quelques  sectes  formées  par  des  disciples  de 
Socrate,  page  167. 

Les  abus  que  Socrate avoit  combattus, renaissent 
et  se  multiplient  plus  que  jamais.  La  secte  Éléaque 
ou  hretriaque.  La  secte  CjTénaïque.  Les  Cyni- 
ques. Antisthène , chef  des  Cyniques.  Diogène  , 
disciple  d’ Antisthène.  Cratès , disciple  de  Diogène. 
D’où  les  Cyniques  ont  tiré  leur  nom.  La  secte  Mé- 
garique. 

CHAPITRE  XIX. 

De  Platon,  page  l8r.  ' 

Merveilleux  qu’on  a répandu  sur  l’enfance  de 
Platon.  Platon  renonce  à la  poésie.  Ses  voyages 
dans  la  grande  Grèce  et  en  Egypte.  Il  établit  son 
école  dans  un  gymnase,  nommé  académie.  Ses 
voyages  en  Sicile.  Sources  où  il  a puisé.  Pourquoi 
les  opinions  de  Platon  doivent  être  étudiées.  Pour- 
>${1101  il  les  a exposées  dans  des  dialogues.  Inscription 
qu’il  avoit  mise  sur  la  porte  de  son  école.  H dis- 
tingue trois  parties  dans  la  philosophie.  Principes 
et  raison  nemens  des  pliilosophes  qui  ont  précédé 
Platon.  Idée  que  Platon  se  fait  de  Dieu.  Idée  que 
Platon  se  fait  de  la  matière.  Comment  dans  ses 
principes  se  forme  l’univers  sensible.  Les  essences 
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de  Plalon.  Ce  qu’il  appelle  l’aiue  du  inonde.  Dieux 
et  dénions  qui  émanent  de  cette  aine.  Dieu  confie 
aux  démons  une  semence  pour  animer  leurs  ou- 
vrages. Ces  démons  sont  des  médiateurs  entre 
Dieu  et  les  hommes.  Toutes  les  âmes  sont  renfer- 
mées dans  la  semence  qui  est  confiée  aux  démons. 
Ce  •ont  les  di'mions  «pii  les  forcent  à descendre 
dans  les  corps.  La  science  que  nous  acquérons, 
n’est  «[u’une  réminiscence.  En  quoi  consiste  le  bon- 
|ieur,  selon  Platon.  Comment  l’ame  s’y  élève. 

? 

CHAPITRE  XX. 

Des  Académiciens , page  ao6. 

Speusippe.  Xénocrate.  PoJémon.  Arcésilas , chef 
de  l’académie  moyenne.  Successeurs  d* Arcésilas. 
Carnéade , chef  de  la  nouvelle  académie.  Autres 
académiciens. 

CHAPITRE  XXL 
D' Aristote , chef  de  la  seçte  péripatétique , p.  217, 

Princijiales  circonstances  de  la  vie  d’Aristote. 
Célébrité  d’Aristote.  Raisons  de  l’obscurité  de  ses 
écrits.  Aristote  avoit  un  grand  génie.  Sa  physiqre 
-est  le  plus  imparfait  de  ses  ouvrages.  On  lui  re- 
proche d’avoir  exposé  infidellement  les  opinions  des 
alftrcs.  Ses  opinions  ne  sont  pas  mieux  fondées  que 
celles  qu’il  combat.  Selon  Aristote , il  y a trois 
principes  des  choses.  Idée  «pi’il  se  fait  de  la  matière. 
Idée  qu’on  doit  sc  faire  des  formes  d’Aristote  et  dw 
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principe  qu’il  nomme  privation.  Comment  il  rai- 
sonne sur  le  mouvement.  Quatre  élémens  des  choses 
sublunaires,  selon  Aristote.  Il  admet  pour  les 
choses  célestes  un  cinquième  élément.  Pourquoi  il 
juge  que  les  cieux  sont  incorruptibles.  Dieu  gou- 
verne les  choses  célestes , et  laisse  à la  fortune  les 
^choses  sublunaires.  Comment  Aristote  conçoit' 
l ame.  Théophraste  lui  succédé.  Des  successeurs  de 
Théophraste. 

CHAPITRE  XXII. 

Des  Pyrrhoniens  ou  Sceptitjnes , page  235. 

Pourquoi  le  scepticisme  ne'pouvoit  manquer  de 
s’introduire.  Pyrrhon  , chef  des  Sceptiques.  Com- 
ment les  Pyrrhoniens  combattoient-les  dogmatistes. 
Alisurdités  où  ils  tombent.  Comment  ils  les  défen- 
■dent.  Ils  jettent  des  doutes  sur  la  divinité.  Ils  disent 
que  tous  les  grands  Jiommes  ont  été  sceptiques.  Ils 
sont  forcés  à ne  se  donner  que  pour  académiciens, 

CHAPITRE  XXIII. 

De  Zenon  ou  des  Stoïciens  , page  243. 

Comment  les  philosophes  ont  été  conduits  à 
diercher  le  bonheur  dans  une  tranquillité  parfaite. 
Notre  bonheur  ne  peut  se  trouver  dans  une  tran- 
quillité parfaite.  Zenon  et  Epicure  tentent  d’ar- 
river à cette  tranquillité  par  des  routes  différentes. 
Dessein  de  Zenon  en  formant  un  système.  Son 
système  sur]  l’univers.  Différence  entre  la  doctrine 
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des  Stoïciens  et  celle  des  Cyniques.  Idée  que  Z6t 
non  se  fait  de  l’homme.  Le  sage  des  Stoïciens.  Ce 
sage  n’étoit  qu’un  enthousiaste.  La- dialectique  dea 
Stoïciens.  Idée  que  les  Stoïciens  se  faispient  de  la 
mort.  ■ ' . 

C H A P I T R E ' X X I V. 

Considérations  sur  le  bonheur  et  sur  les  opinions 
des  philosophes  à ce  sujet,  page  261. 

La  distinction  qu’on  fait  des  plaisirs  de  l’ame  e 
des  plaisirs  du  corps  n’est  pas  exacte.  Les  plaisirs 
sont  de  sensation  ou  de  réflexion.  11  y a aussi  des 
besoins  de  sensation  et  des  besoins  de  réflexion. 
Comment  ces  plaisirs  et  ces  besoins  concourent.au 
bonheur.  Circonstances  où  les  disputes  sur  le  bon- 
heur se  sont  élevées  parmi  les  Grecs.  En  quoi  con- 
siste Je  bonheur , selon  Socrate.  Opinions  de  quel- 
ques autres  philosophes.  > 

CHAPITRE  XXV. 

. D'ÈpU  tire , page  272.  ' , 

Épicure  met  le  bonheur  dans  la  volupté , c’est- 
à-dire,  dans  l’exercice,  des  vertus.  Il  aimoit  la 
clarté.  Comment  il  recevoit  le  témoignage  des  sens- 
Le  plaisir  eloit , sc  Ion  lui , la  fîn  de  toutes  nos  ac- 
tions. Il  distinguoit  deux  choses  dans  la  volupté* 
Maximes  morales  d’Epicure.  En  quel  sens  Epicure 
a mis  le  bonheur  dans  la  tranquillité  de  l’ame.  Il 
s’appliquoit  à dissiper  la  crainte  de  la  mort.  Pour- 
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quoi  Epicure  adopta  le  système  des  atomes.  Ab- 
surdité de  ses  principes.  Exposition  de  son  système. 
Berutution  de  ce  système.  Comment  Epicure  ex- 
plique la  vision.  Autres  absurdités  de  ce  philosophe. 
Mort  d’Epicure.  Nombre  de  ses  ouvrages.  Pourquoi 
ü a été  calomnié.  Ses  successeurs.  ^ 

CHAPITRE  XXVI. 

lR.i'flexions  sur  la  manière  dont  les  anciens  ont 
raisonne , page  294. 

• 

La  crédulité  a été  long-temps  un  obstacle  à l’art 
de  raisonner.  Chez  les  Grecs  la  politique  a con- 
tribué aux  premiers  progrès  de  l’art  de  raisonner. 
Les  beaux-arts  lui  ont  fait  faire  de  plus  grands 
progrès.  Pourquoi  la  philosophie  ne  lui  en  a pas  fait 
faire.  Les  Eristiqiies  ont  retarde  les  progrès  de  cet 
art.  L’art  de  raisonner,  enseigné  par  Socrate,  suf- 
fisant pour  détruire  l’erreur , ne  suffisoit  pas  pour 
conduire  à la  vérité  dans  toutes  nos  recherches. 
Pourquoi  dans  la  suite  on  étudia  inutilement  l’art 
de  raisonner.  En  distribuant  les  choses  par 
classes,  les  philosophes  crurent  en  déterminer  la 
nature.  Ces  classes  ne  font  que  montrer  l’ordre 
qu’ont  les  choses  dans  notre  manière  de  concevoir. 
Pourquoi  en  geoniét rie  les  delinitionsfont  connoître 
' l’essence ^des  choses.  Pourc[iioi  en  physique  les  défi- 
nitions ne  font  pas  connoître  les  choses  en  elles- 
uièmcs.  Erreur  des  philosophes  à ce  sujet.  Pourquoi 
les  anciens  n’ont  pas  connu  les  principes  de  fart  dè 
raisonner. 
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.CHAPITRE  XXVII. 

De  t influence  des  langues  sur  les  opinions , et  des 
opinions  sur  les  langues  , page  3o5. 

Comment  les  langues  influent  sur  notre  façon 
de  penser , et  % tre  façon  de  penser  sur  les  langues. 
Çii.’l  est  l’efi'et  de  l’inllueiice  réciproque  des  langues 
sur  les  opinions , et  des  opinions  sur  les  langues. 
Premier  exemple  de  plusieurs  opinions  nées  d’un 
seul  mot.  Deuxième  exemple.  Troisième  exemple. 
Quatrième  exemple.  Cinquième  exemple.  Der- 
nie^  exemple. 

LIVRE  QUATRIÈME. 

Des  feux  de  la  Grèce. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  gymnastique  en  général.,  page  827. 

Les  jeux  delà  Grèce  sont  un  monument  de  la 
’ première  barbarie  des  Grecs.  L’objet  de  la  gymnas- 
tique fut  d’abord  de  former  des  soldats.  L’art  de  la 
guerre  s’étant  perfectionné,  la  gymnastique  athlé- 
tique fut  differente  de  la  gymnastique  militaire. 
La  gymnastique  athlétique  donna  lieu  à des  obser- 
vations. Gymnastique  médicinale. 

CHAPITRE  IL 

Des  réglemens  de  la  gymnastique  athlétique  , et 
des  recompenses  accordées  aux  vainqueurs , 
page  334. 

Temps  où  la  gymnastique  athlétique  s’est  per- 
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fectioiinée.  Passion  des  Grecs  pour  celle  gymnas- 
tique. Soins  qu’on  donnoit  à former  des  alhlèles. 
Alhlèles  admis  aux  jeux  publics.  Mugislrals  qui 
présidoienl  aux  jeux.  Défauls  des  alhlèles.  Précau- 
tions qui  précédoienl  les  combals.  Honneurs  ac- 
coriles  aux  vainqueurs.  Xes  alhlèles  éloient  des 
citoyens  au  moins  à charge. 
m 

CHAPITRE  III. 

De  la  course , page  341. 

La  course  éloit  le  p emier  des  jeux.  La  course 
à cheval  u élé  connue  -la  dernière.  Le  slade  dans 
lequel  se  faisoient  les  cours^S  à pied.  Trois  sorles 
de  courses  à pied.  Les  alhlèles  couroient  nus.  Hip- 
podromes dans  lesquels  se  faisoieni  les  courses  à 
cheval  ou  en  char.  Forme  des  -^hars.  Courses  à 
chevaL 

CHAPITRE  IV. 

Des  autres  exercices  athlétiques  ^ psgs  348. 

Le  'pugilat  La  lulle.  Le  pancrace.  Le  disque; 
Autres  jeux.  Les  pentallJes. 

CHAPITRE  V. 

Des  combats  littéraires , page-354- 

I 

Ce  qui  donna  occasion  aux  combats  littéraires. 
Ou  n’en  connoît  pas  l’époque.  Combats  des  poêles 
tragicpies.  Autres  combats  littéraires. 
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CHAPITRE  VI. 

\ 

Des  prix , ■pige  3o6> 

Dans  les  différens  jeux , on  donnolt  des  prix  dif- 
férens.  Couronnement  de  l'athlète  vaLncjueur.  S’il 
n’avoit  pas  observé  les  lois  presofites  ,*il  étoitpuni. 
Le  prix,  remporté  aux  jeux  CJlymp’cpies , éloit  le 
plus  glorieux.  Ces  jeux  dévoient  att.rer  un  grand 
concours. 

• 

CONSIDÉRATIONS  5UR  LES  JUIFS. 

* 

CHAPITRE  PREMIER. 
principales  rèvoiuùons  du  peuple  Juif,  page  36a, 

Dxfférens  noms  qu’onfeus  les  Juifs.  Accrois- 
. semeiit  de  la  famille  de  Jaci'b.  On  ne  peut  pas  sup- 
poser que  toutes  les  familles  ont,  en  général,  éga- 
letnent  multiplié.  Penchant  des  Israélites  à l’ido- 
lâtr.e.  Apostasies  fréquentes  avant  le  règne  de  Saiil. 
Autorité  des  juges.  Salil.  David.  Salomon."  Roboani. 
Jéroboam.  Captivité  des  dix  tribus.  Captivité  des 
Juifs.  Après  leur  délivrance,  ils  sont  gouvernés  par 
les  souverains  pontifes,  qui  réunissent  la  royauté 
au  sacerdoce.  Causes  de  la  puissance  des  prêtres 
et  des  lévites.  Variations  du  gouvernement  des 
Hébreux.  La  chute  de  David  et  celle  de  Salomon 
•ont  des  leçons  ‘pour  les  souverains. 
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CHAPITRE  IL 

Des  prophéties  874. 

Ce  que  les  Hébreux  entendoient  par  prophètes. 
Nombre  des  prophètes.  La  prophétie  remonte  à 
Adam.  Orale  sous  les  patriarches , elle  a été 
écrite  sous  Moyse.  Prophètes  du  temps  de  Samuel. 
Leur  genre  de  vie.  Leur  courage.  Toutes  les  pro- 
phéties conduisent  à Jésus-Christ. 

CHAPITRE  III. 
Révolutions  dans  la  doctrine  des  Juifs , page  377. 

La  religion  a été  l’unique  étude  des  Juifs.  Pen- 
dant un  temps , leur  doctrine  est  la  même.  Dans 
un  autre  temps,  des  contestations  s’élèvent.  Les 
écoles  et  les  opinions  se  multiplient.  Trois  sectes 
principales  parmi  les  Juifs.  Les  Pharisiens.  Le» 
Saducéens.  Les  Esséniens.  . 

CHAPITRE  IV. 

De  la  cabale , page  382. 

Ce  que  les  .Juifs  entendent  par  cabale.  Comment 
les  Juifs  croient  trouver  dans  la  cabale  tous  les 
secrets  de  la  nature.  Suppositions  sur  lesquelles  ils 
se  fondent.  Absurdité  des  cabalistes. 
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D E S L'  O I S. 

CHAPITRE  PREMIER, 

Des  usages  ou  des  conventions  tacites  qui  ont  tenu 
lieu  de  lois , page  386. 


Ijes  usages  sont  par  eux-mêmes  des  lois  très-va- 
riables. Comment  des  usages  deviennent  conslaiis. 
Règles  générales  qui  sont  l’objet  des  usages  dans 
, l’élablisement  des  sociétés.  Ces  règles  stmt  vagues. 
Les  usages  varient  trop  pour  déterminer  toujours 
l’application  qu’on  doit  faire  de  ces  règles.  Les 
usages  forment  et  détruisent  les  sociétés  civiles.  Les 
usages  de  nation  à nation  sont  des  lois  sans  force. 
Ces  usages  fondent  lé  droit  des  gens.  Droit  des  gens 
des  anciens  peuples  de  l’Asie.  Droit  des  gens  des 
Grecs.  Usages  qui  rendoient  vicieux  ce  droit  des 
gens.  Cause  de  ces  usages.  Guerres  injustes  , auto* 
risées  par  un  faux  droit  des  gens. 

CHAPITRE  IL 

Des  lots  positives  , et  particulièrement  de  celles  qui 
constituent  t essence  de  chaque  gouvernement, 
page  401. 

Les  premières  lois  positives  n’ont  été  que  des  usa- 
ges corrigés.  Les  conventions  tacites  sont  vicieuses 
parce  quelles  sont  tacites.  En  les  rendant  expresses 
et  solemnelles , ou  fit  des  lois  positives.  Comment 
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•n  distingua  les  lois  positives  en  difl'érentes  classes* 

Dans  les  grandes  monarchies  de  TAsie,  les  trois 
pouvoirs  qui  constituent  la  soùvéraineté,  résidoient 
dans  le  monarque.  Comment  aux  temps  héroïques, 
dans  les  petites 'monarchies  de  la  Grèce,  les  trois 
pouvoirs  étoieht  partagés.  En  détruisant  la  tyran- 
nie , les  villes  de  la  Grèce  tomboient  dans  l’anar- 
chie, parce  que.  le  peuple  se  saisissoit  des  trois 
pouvoirs.  Deux  gouvernemens  : l’un  républicain  et  V 

l'autre  monarchique.  Les  difl'érentes  limitations  des 
trois  pouvoirs  constituent  difTérentes  républiques 
•I  difTéreijites.  monarchies.  On  nomme  polititjites  et 
JondameruaUs  les  lois  qui  déterminent  la  nature 
de  chaque  espèce  de  gouvern^ent.  ^ 

CHAPITREIIL 
la  nature  àti  gouvernemens  libres  y page  41 1. 

Le'soDveràiti  est  une  personne  physique  ou  mo- 
rale. Tout  gouvernement  tend  à l’esclavage  ou  à la 
liberté.  Un  gouvernement  est  libre,  lorsque  les  lois, 
règlent  la  ' puissance  souveraine.  Eu  Asie,  l’usage 
de  la  puissance  souveraine  a été  contraire  à la  li- 
berté. En  Grèce  y il  lui  a été  favorable.  Combien  il 
est  difficilë  de  régler  l’usage  de  cette  puissance,  et 
de  donner  des  fondemens  solides  à.  la  liberté.  Ces 
fondemetls  ne,  peuvent  se  trouver  que  dans  des  lois  < 

qui  bannissent  .tout  arbitraire , çt  qui  répriment 
la  licence.  ■ 
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CHAPITREIV.  ' I 

..  ^ ^ I 

Do  la  Hflturodet  gpweraanenA  t^utm  sont  pas 
. bras  et  qu.q/i  rkornrnft  sfespotiques , pag;e 

- ‘ ■ j 

' Le  despotisme  pris  à la  rigpew.  C’e^iuaclMM^^ 
purement  Idéete^  Aucun  despote  ae  peut  i 

prier  tout.  Ce  qui  Caractérise  le  dqspole^’est  ^’ü, 
ne  contioit  pointâelois'foQdamenialeKSaibibleaaai 
^e-  caractérise  encoret  ün-  quel  sens  cas  peiéL  dûlb  ' i 
que  sa  puissance  est  arbitrairei.  . • j 

“ *■  i > ^4.:i  .» 

• a 

CHAPITRE  Y* 

. - r..  ^ ,■  ^ ^ r, 

I 

.pea  P4ga  «j 

"La  tiatupe  du  gouvememenf  sépublicaHi  tient  ü 
üne  sorte  d’équiKbre.  En  pobtiqne, féq^lütire pasA 
üût  est  impossible^  L>aiM  là  démocraties  Iw  partaga 
des  forces  est  nécessairement  inégak-  Ce  gduTenses 
xpent  est  fait  pour  tes  révelutionsw  L-'anstocsaHA  ( 
tient  de  la  démocratie  on  de  la  monaiahie.  Goa»i  | i 
Vérnement  mixte.  Solon  prévoyait  dans  lés  buxues  ' i 
une  révolution*»qui' forceroit  à feirè-  des  change*,  j 
mens  à ses  bis.  Lycurgue  prévint  et  empêcha  uam  | 
^wcille  révobtiofi;  et  les  moeurs , qui  aa  ch«Br*< 
geoieut  jias , maintinrent  les  pouvoirs  en  équihbra. 

Un  pareil  équilibre  ne  pourra  s’établir  chez  des  ,, 
peuples  dont  les  mœurs  seront  exposées  à des  ré* 
vülution%  ■ • ’ ' ■ ■ *.  y 
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* I ^ . ' 

.CHAPITRE  VI. 

Des  monarchies  modérées,  page 427, 

Exemple  d'une  monarchie  modérée.  Dans  una 
pareille  monarchie  , on  est  véritablemenl  libre;  et 
le  monarque  ne  peut  pas  tout.  Il  est  soumis  aux  lois 
‘ fondamentales.  Il  y a plusieurs  espèces  de  monar- 
chies modérées.  Elles  sont  sujettes  à bien  des  vat 
riations.  Nature  des  monarchies  modérées'. 

C H A P I T R E‘ V I I.  • 

Considérations  sur  le  de^otissne  des  anciennes 
monarchies  page  4ÎJi. 

On  est  fondé  à faire  des  conjectures  sur  la  cons- 
titutipu  des  anciens  empires.  Ces  . empires  qnt  été 
despotiques.  Ce  despotisme  étoit  fonité  par  des 
usages.  Comment  il  aura  changé  les  usages , et  se 
■ sera  accru.  Il  a clé  un  temps  où  l'Asie  ne  connoisr 
soit  pas  les  grands  empiœs.  Quand  ils  auront  pu  se 
former.  Circonstances  qui  paroissoient  alors  favo- 
rables au  despotisme.  E'usage,  qui  laissoit  à un 
.peuple  conquis  le  droit  de  s’assembjer , éloit  con- 
traire au  despotisme,  Ees  monarques  d’Assyrie  ne 
pouvoient  pas  mettre  des  impôts  arbitraires.  Leur’ 
autorité  n'étoit  pas  également  absolue  sur  toutes 
les  provinces  de  leur  empire.  Ils  n’éîoicnt  pas  dans 
l'usage  de  les  fouler,  parce  qu'ils  avoient  d’autres 
moyens  pour  s’enricliir.  Un  usage , commun  à près- 
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que  (outes les  nation»  de  l’Asie,  liraitoit  encore  1* 
puissance  des  monarques.  Les  préjugés , qui  limi- 
toient  la  puissance  du  monarque , étoient  néce»:» 
saires  à sa  propre  sûreté.  ' 

CHAPITRE  VIIL  - 

Continuation  tfu  meme  sujet,  page  44^ 

Dans  une  monarchie  despotique , lès  • grands 
sont  esclaves.  Les  grands , dans  leurs  gouveme- 
mens,  s’arrogent  sut  leurs  créatures  à peu-près  la 

même  autorité  \ue  le  monarque  a sur  eux.  Cette 

autorité  se  limite  en  se  communiquant.  Cette  li- 
mitation est  la  sûreté  du  peuple.  Le  peuple  est  .à 
quelques  égard»  sous -la  protection  des  lois.  La  sur- 
veillance des  ministres , jaloux  les  uns  des  autres  , 
est  la  sauvè-garde  des  peuples.  Les  grands  empires 
sont  tout-à-la-fois  favorables  et  contraires  au  desl- 
potisme.  Sousj^es  roisd*Assyri®»  i®  gouvernement , 
par  rapport  au  peuple , étoit  en  général  assez  doux: 
parce  que  l*agricuhure  étoit  en  grande  considéra-^ 
tion , et  que  les  monarques  eux-ihêmes  la  consi- 
déroient  et  la  protégeoient.  Preuves  de -cette  pro- 
tection. Un  laboureur  jouissoil  des  fruits  de  son 
travail , et  pe  craignoit  pas  d'être  vexé.  Les  guerres 
n’étoient  que  des  fléaux  passagers , ou  des  irrup- 
tions momentanées , qui  ne  faisoienl  pas  toujours 
autant  de  donunage  qu’on  seroit  porté  à le  croire 
Ce  n'étoit  pas  sur  les  oampdgnes  que  s’exerçoit  le 
brigandage  des  gouverneurs  de  province.  C’étoi 
»iu‘  lç6  viliesl  Cependant  le  gouvernement  n étoufri 
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foit  pas  toute  industrie.  Peuples  tributaires  des  an- 
ciens empires  de  l’Asie.  Ils  étoieiit  vraisemblable- 
ment exposés  à de  gratides  vexations.  Mais  ils 
étoient  d’ailleurs  indépeiidans.  Ils  ineltoienl  im 
haut  prix  aux  choses  de  luxe  , qu’ils  l'ouruissoient 
aux  cours  des  grands  empires.  Alors  il  n’y  avoit 
point  de  proportion  entre  le  prix  des  choses  de 
luxe  et  celui  des  choses  nécessaires.  Eaison  decelte 
disproportion.  Autre  raison  de  cette  disproportion. 
La  grande  population  et  le  bas  prix  des  choses  né- 
cessaires, faisoient  la  richesse  et  la  puissance  de# 
anciens  empires. 

CHAPITREIX. 

• 4 ' 

, Contirination  du  même  sujet , page  459. 

C’est  le  luxe  qui  a rendu  le  despotisme  deslruc^ 
teur.  Trois  es[)èces  de  luxe.  Luxe  de  magniiicence 
‘des  Assyriens.  11  n’etoit  par  contag.eux.  Il  n’étoit 
pas  à charge  au  peuple.  Le  luxe  de  commodités 
est ‘dispendieux.  Il  est  contagieux , ruineux;  d’au- 
tant plus  qu’on  veut  jouir  des  commodités  avec 
magnificence.  Le  luxe  de  frivolités  achèv'ela  ruine 
des  fortunes  et  des  mœurs.  La  manière  simple , dont 
vivoient  les  anciens,  prouv'e  qu’ils  ne  connoissoient 
ni  le  luxe  de  commodités  ni  celui  de  frivolités.  Cette 
simplicité  faisoit  tout-à-la-fois  la  richesse  de  l’état 
et  celle  des  particuliers.  I^s  empires  ont  été  suc- 
cessivement moins  riches , à proportion  qu'on  a 
vécu  a\^ec  moins  de  simplicité.  Depuis  les  Perses  , 
«n  voit  croître  le  lu.xe  en  Asie , et  on  ne  voit  pas 
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croître  les  richesses.  Les  arts  de  luxe  enlèvent  T# 
necessaire  au  peuple.  Car  ils  font  renchérir  les 
choses  nécessaires.  Ce  renchérissement  est  una 
preu\  e cjue  l’état  s'appauvrit.  Pourquoi  l’agricul- 
ture a toujours  été  plus  florissante  dans  les  mouar-  , 
ch  es  qui  ne  connoissoient  pas  le  luxe.  Effet  du  • 
despotisme  dans  les  temps  de  luxe. 

CHAPITRE  X.  ■ 

». 

Des  lois  positives , tju  on  nomme  loistiviles,  p,  4*74, 

» 4 

Ce  qu’on  entend  par  lois  civiles.  Objet  de  ces 
^ois.  Dans  les  anciennes  monarçh  es  il  y avmit  peu 
de  lois  civiles.  11  y en  a peu  encore,  lorsque  le 
luxe  a donné  un  Ubre  cours  au  despotisme.  Cepen- 
dant le  despote  ne  peut  pas  fout  _ s’approprier.  A 
Sparte  tout  étoit , de  fait  coamæ  de  droit,  au  sou- 
verain. Les  Spartiates  avoient  peu  de  lois  civiles*  , 
I/Cs  Aflién.ens  en  avoient  un  plus  grand  nombre. 
Mais  le  souverain  qui  les  faisoit , étoit  un  despote 
absolu  , aveug’e  et  capricieux.  Les  lois  civiles 
étoient  en  pe'it  nombre  chez  tous  les  peuples  de  Itt 
Grèce.  , 

4 

CHAPITRE  XL 
. De  la  loi  d opinion , page  480. 

« 

La  loi  d’opinion  statué  sqj|  les  actions  dont  la 
loi  civile  ne  prend  pas  connoissance.  Pourt^uoi  on 
la  met  au  nombre  des  lois  positives.  Dé&ut  de  cette 


« 
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■loi.  En  Perse,  la  loi  d’opinion  tendoit  à dépouiller 
de  loule  vertu,  et  elle  écartoit  toute  idée  de 
justice.  En  Grèce,  elle  pouvoit  être  une  source  de 
vertus  sociales.  Cependant  elle  rendoit  les  Spar- 
tiates cruels,  durs  et  injustes.  Elle  a rendu  les 
Athéniens  plus  justes  et  leur  a donné  des  mœurs 
plus  douces.  Il  a été  un  temps  où  l’opinion  enricliis- 
soit  la  république  d’Atliènes  de  toute  l’opulence 
des  citoyens  riches.  Une  révolution  dans  l’opinion 
appauvrit  la  république  et  les  citoyens  d’Athènes. 
Opinion  qui  mit  le  comble  aux  malheurs  des  Athé- 
niens. Pouvoir  de»l’opinion.  Il  dépend  des  <Jénomi- 
nations  qu’elle  donne  à nos  actions.  Il  n’y  a point 
de  peuple  exempt  de  reproches  à cet  égard.  Les 
opinions  se  corrompent  avec  rapidité , et  se  corrigent 
lentement.  Les  plus  dangereuses  sont  les  plus  du- 
rables. Il  faut  bien  des  circonstances  pour  amener 
dans  les  opinions  une  révolution  utile. 

CHAPITRE  XII. 

■ ; . Des  réglemens de poli~e,'page 

» 

Objets  des  réglemens  de  police.  Les  mœurs  des 
Spartiates  avoient  peu  besoin  de  réglemens  de  po- 
lice. Les  Athéniens  en  avoient  besoin,  et  ils  leur 
étoient  presque  inutiles.  Réglemens  de  police  dans 
les  anciemies  monarchies. 

CHAPITRE  XIIL 

) 

Du  droit  public , page  495. 

Tout  gouvernement  porte  sur  quatre  espèces  d« 
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lois.  Comme  les  usages  fondent  le  droit  des  gensÿ 
les  traités  fondent  le  droit  public.  Le  droit  public 
est  naturellement  variable.  Le  droit  public  est  mal 
assuré  sur  des  traités  libres.  Il  est  nicd  assure  sur 
des  traités  forcés.  Les  garanties  ne  l’assurent  pas 
toujours. 

CHAPITRE  XIV.  ' 

•t. 

r 

Des  lois  naturelles,  page  Soi. 

r ' ' 

Quand  on  a observé  les  lois  positives,  il  ne  faut 
plus  que  quelques  abstractions,  pour  concevoir 
l’état  de  nature.  Ce  que  c’est  que  l’état  de  nature . 
Lois  naturelles  qui  sont  le  principe  de  toute  justice. 
Erreurs  des  hommes  à ce  sujet.  Les  peuples  les  plus 
barbares  n’ignorent  pas  entièrement  la  loi  natu^ 
relie.  Les  lois  positives  peuvent  expliquer  ou  mo- 
difier lu  ldi  naturelle. 

• CHAPITRE  XV.. 'J' 
Continuation  du  même  sujet,  page  5o6. 

Comment  se  fait  le  contrat  social.  Les  hommes 
sont  égaux  au  nioment  qu’ils  achèvent  le  contrat 
social.  Comment  ils  deviendront  inégaux.  En  quoi 
ils  doivent  continuer  d’être  égaux.  Les  abus  qui 
s’introduisent,'  n’autorisent  aucun  membre  de  la 
société  à troubler  l’ordre  établi.  Les  lois  positives 
s<Hit  censées  les  conditions  expresses  du  contrat  ^çh 
cial.  Idée  complète  du  juste  \t  de  l’injuster  La 
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Volonté  de  Dieu  se  manifeste  dans  la  loi  naturelle, 
lies  nations  sont  par  elles-mêmes  dans  l’état  de 
nature.  La  loi  naturelle  est  la  règle  de  ce  qu’elles 
se  doivent  mutuelletnent.  Cette  loi  se  ijomme  droU 
de  la  nature  on  droit  natnreL  Lie  droit  de  premia.' 
occupaat,  dépouillé  du  titre  que  donne  la  culture, 
est  un  droit  sans  fondement.  Un  état  n’a  par  lui- 
même  aucun  droit  sur  les  terres, ni  sur  les  citoyens 
d’un  autre  état.  Le  droit  du  plus  fort  est^  une  con- 
tradiction dans  les  termes.  Comment  le  droit  de 
ccdiquéte  peut  être  un  droit  légitime.  Combien  en 
général  les  nations  sont  injustes  les  unes  à l’égard 
•les  autres. 

CHAPITRE  XVL 

Considérations  générales  sur  la  législation , p.  436. 

Les  législateurs  n’oat  fait  qu’achever  l’ouvftiga 
des  circonstances.  Pourquoi  les  premiers  gouveriie- 
mens  ont  été  monarchiques.  Loi  fondementale  des 
monarchies.  Pourquoi  l’Asie  a eu  de  bonne  heure 
de  grands  empires.  Pourquoi  les  peuples  n’y  ont 
pas  pensé  à se  gouverner  en  républiques.  Les  em- 
pires de  l'Asie  dévoient  être  despotiques.  C’étoil 
un  obstacle  aux  progrès  de  la  législation.  Difficultés 
que  les  Grecs  avoient  à se  donner  des  lois.  Mé- 
prises des  premiers  législateurs.  Sagesse  des  légis-  ' 
lateurs  qui  ont  fait  époque.  Ils  ont  tous  regardé 
l’égalité  naturelle  comme  une  loi  fondamentale* 
Solon  jugea , avec  raison , que  l’inégalité  de  fortune 
u’est  pas  par  elle-même  contraire  à l’égalité  nalu*^ 
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relie.  Elle  le  peut  dev^ûr.  Solon  donim  tous  ««§ 
eoios  à l*empêclier.  Tôt  ou  tard  le  luxe  détruit 
tout-à-fidt  l’égalité  naturelle.  Quel  doit  être  ea 
général  l’objet  de  tout  législateur.  L’étude  de  l'ina- 
toire  est  un  court  de  législ^on. 
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